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MEMOIRES 

SUR  LA  VIE 
SDR  QrELQUES-UNS  DES  OUVRAGES 

J.  J.  BARTHÉLÉMY, 
I"  MÉMOIRE. 

DiKS  celte  inaclion  où  me  réduisent  mes 
lûaux  cl  le  cours  des  ëvènacienls,  établi 
rfans  un  séjour  oi'i  l'image  des  plus  grandes 
Mrlus  suffirait  pour  adoucir  l'impression 
des  plus  f^andes  peines,  ■  je  vais  décrire  à 
la  hâle  et  saus  prétention  les  principales  cir- 
constances de  ma  vie. 

Autrefois,  les  matériaux  que  je  vais  ras- 
sembler auraient  pu  servir  au  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

■  Ilanî  VippancnieBl  qae  madame  Je  Cliaiieul  lui 
»Tji(  doBoéchet  file. 
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Belles-Lctlres ,  chargé  de  faire  Ic'Ioge  hîst(S 
rique  de  chacun  des  membres  de  ce  corps  : 
ils  auraient  pu  servir  à  ces  biographes,  tels 
que  le  P.  Niceron,  qui,  en  travaillant  à  rUis- 
loire  des  gens  de  lettres,  recueillaient  jus-  . 
qu'aux  moindres  productions  et  aux  actions 
les  plus  indiOërentcs  :  ils  ne  seraient  pas 
inutiles  à  consulter  pour  ceux  qui ,  dans  les 
pays  étrangers-,  s'occuperont  des  mêmes  ma- 
tières que  j'ai  trailées,parcequils  y  trouve- 
raient peut-être  quelques  renseignements 
utiles.  Je  dis,  dans  les  pays  étrangers;  car 
ou  pout  regarder  ce  genre  de  littérature 
comme  absolument  perdu  en  France. 

Des  auteurs  cél^res,  tels  que  M,  Huel, 
nous  ont  laissé  le  récit  de  leurs  actions  et  de 
leurs  écrits;  ils  avalent  des  titres  pour  en 
peipétuer  le  souvenir  et  intéresser  la  pos- 
(érilé.  Pour  moi,  je  n'ai  dautre  motif  que  ' 
de  consumer -quelques-uns  de  ces  instants 
qu^e  trament  aujourd'hui  avec  tant  de  pe^ 
sanTeur.  Je  laisserai  ce  radotage  à  mes  ne- 
veux, à  qui  je  regrette  de  ne  pouvoir  rien 
laisser  de  plus  réel. 

I   .    Ma  Famille  est  établie  depuis  long-.] 
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Marseille  et  Toulon.  Joseph  Barthé- 
moD  père,  tpi  jouissait  d'uuc  fortune 
,  épousa  Ma^deleiTie  Raslit,  fille  d'uu 
àautde  Cassis,  petit  porl  voisin,  où  le 
Gonuoerce  étoit  alors  assez  âorissant,  Dans 
nnerisite  que  ma  mère  alla  faire  fi  ses  pa- 
nuts,  elle  accoucha  de  moi  le  ao  janvier 
1716.  Je  fus,  bienlût  après,  transporté  { 
Âobagne  oh  je  passai  mon  enfance. 

Je  perdis,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  ma  mère 
tffe  jcnne  encore.  Ceux  qui  l'avaient  connuo 
oe  la  dépeignaient  comme  une  femme  ai- 
nable,  qui  avait  des  talents  et  de  l'esprit. 
h  n'eus  pas  le  bonheur  de  profiter  de  ses 
eiemples;  mais  j'eus  plus  d'une  fois  la  dou- 
«01  de  la  pleurer  :  mon  père  inconsolaMo 
méprenait  chaque  jour,  soiv  et  malin,  par 
U main, pendant  un  séjour  que  noustimcs 
ila  campagne,  et  me  menait  dans  un  en- 
ilioit  solitaire  ;  là  il  me  faisait  asseoir  auprès 
ie  lui,  fondait  en  larmes,  et  m'exhorlail  à 
pleurer  la  plus  tendre  des  mères.  Je  pleurais, 
«t  je  soubgeais  sa  douleur.  Ces  scènes  alten- 
bissanles,  et  pendant  long-temps  renouve- 
lées, firent  sur  mon  cœur  une  impression 
I  profonde,  qui  ne  s'en  est  jamais  effacée. 

Ha  mère  avait  hissé  deux  fils  et  T 
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filles.  Jamais  famille  ne  fut  plas  unie  el  pic 
attachée  à  ses  devoirs.  Mon  père  avait  ta 
lemcul  obtenu  l'estime  de  ses  coacitoyenj 
^e  le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour  de  deu 
pour  toute  la  ville  ;  celle  de  mon  Irère  pn 
duisit  daos  la  suite  le  même  eflet;  et  qûan 
j'ai  vu  cette  succession  de  vertus  passer  à  si 
enfants,  je  n'ai  pas  eu  la  vanité  de  la  naii 
sance,  mais  j'en  ai  eu  l'orgueil ,  et  je  roe  suisd 
très  souveut  que  je  n'aurais  pas  choisi  d'aud 
famille,  sicechoix  avait  été  en  ma  dispositioi 
A  l'âge  de  douze  ans,  mou  père  me  piaj 
au  collège  de  1  Oratoire  i  Marseille,  oîi  j'e^ 
trai  en  quatrième.  J'y  £5  mes  classes  soï 
le  P.  RaynauJ,  qui  dopais  se  distingua 
Paris  dans  la  chaire.  11  s'était  dbtingué  at 
paravant  par  des  prix  de  prose  et  de  poësi( 
remportés  à  l'académie  de  Marseille  et , 
Vacadémie  française.  Il  avait  beaucoup  A 
goût,  et  se  faisait  un  plaisir  d'exercer  1 
nôtre.  Ses  soins  redoutlèrent  en  rhéloriqui 
il  nous  retenait  souvent  après  la  classe,  a 
nombre  de  sept  ou  huit;  il  nous  lisait  ne 
meilleurs  écrivains,  nous  faisait  remarque 
leurs  beautés,  soutenait  noire  intérêt  e 
demandant  noire  avis;  quelquefoi 
e^  octus-proposait  des  avt^tui  traiter. 
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Va  jour  il  nous  demaDda  la  description 
tempête,  en  vers  français  :  cLacun  de 
apporta  la  sienne,  et  le  lendemain 
iiiient  lues  au  petit  comité;  U  parut 
it^de  la  mienne.  Un  mois  après  il 
puliliquemcnt  un  exercice  littéraux 
une  grande  salle  du  colli^ge,  J'étais  trop 
tunide  pour  y  prendre  un  rôle;  j'allai  ma 
placer  dans  un  coin  de  la  salle,  où  htentAt 
(e  rénuit  la  meilleure  compagnie  de  Mar- 
MtiteeD  honuneseten  femmes.  ToutÀcoup 
je  vis  tout  le  monde  se  lever;  t'était  à  l'arii- 
véedeM.de  la Viscl'>[le.!«crétaire  perpétuel 
it  l'académie  de  Marseille,  établie  depuis 
^eli^uGS  années  :  il  joutssait-d'une  hauts 
considération.  Le  P.  Rajnaud,  son  ami, 
jlla  au-devant  de  lui,  et  le  fit  placer  au  pre- 
mier rang'  J'avais  alors  quinze  ans.  Dans 
Celte  nombreuse  compagnie  se  trouvaient 
les  plus  jolies  forames  de  la  ville,  très  bien 
parées  ;  mais  je  ne  voyais  (jue  M.  de  ta  V'is- 
dède,  et  mon  cœur  palpitait  eu  le  voyant. 

Un  moment  après,  le  voilà  qui  se  lèya, 
ainsi  que  leP.  Raynaud,  qui,  après  avoir  jeté  , 
les  yeux  de  tous  côtés ,  me  découvre  dans 
mon  coin,  et  me  fait  signe  d'apprùcher.  Je 
baissg  la  tèle^/e  rue  raccourcis,  et  veux  ifta 
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cacher  derrière  quelques-uns  de  mes  cama- 
rades qui  me  trahissent.  Enfin,  le  P.  Ray- 
naud  m'ajîwit  appelé  à  très  haute  voix,  je 
crus  entendre  mou  arrât  de  mort.  Tous  le$ 
regards  étaieut  tournés  vers  moi  ;  je  fin 
obligé  de  traverser  la  salle  dans  toute  sa 
longueur,  ïfar  des  bancs  étroits  et  très  rap* 
proches,  tombant  à  chaque  pas,  à  droite, 
à  gauche,  par  devant,  par  derrière;  accro- 
chant robes ,  roantelels,  CoiSures ,  etc.  Après 
une  course  longue  et  désastreuse ,  j'arrive 
enfin  auprès  de  M.  de  la  Visclède ,  qui ,  me 
prenant  par  ta  main ,  me  présente  à  l'assem- 
blée, et  lui  parle  de  la  description  d'une 
tempête  que  j'avais  remise  au  ['.  Raynaud  ; 
de  là  l'éloge  le  plus  pompeus  de  mes  préten- 
dus talents.  J'en  étais  d'autant  plus  décon- 
certé, que  cette  description  je  l'avais  prise 
presque  toute  entière  dans  l'Iliade  de  la 
Motte.  Enfin  M.  de  la  Visclède  se  tut  ;  et  l'on 
jugera  de  mon  état  par  ma  réponse,  que  je 
prononijaj  d'une  voix  tremblante  :  i'  Mot- 
n  sieur...  Monsieur...  j'ai  l'honneur  d'être... 
K  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi-  ' 
n  leur,  Harthélemy.  «  Je  me  retirai  tout  bon-  | 
/eu^j  et  aa  désespoir  d'avoir  tant  de  génie. 
^Af,  (fe  la  Visclède^  que  j'ei\s  ocKas\OTY  d* 
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jeune,  ignorant,  insatiable  de  Iravail.  Mon 
professeur  craignit  sans  doute  de  me  décnu- 
rager ,  en  mavertissan  t  que  le  plan  était  trop 
raste  ;  je  me  précipitai  dans  le  chaos ,  el  m'y 
enfonçai  sî  bien,  que  j'en  tombai  dangereu- 
sement malade.  Dans  l'étal  de  langueur  oîi 
je  me  trouvai  pendant  long-temj)s,  je  ne 
dés'u'ais  te  retour  de  mes  forces  que  pour  eu 
abuser  encore. 

Dès  qu'elles  me  furent  rendues,  j'entrai 
ao  séminaire  de  Marseille,  dirigé  parles  laza- 
ristes, où  je  trouvai  encore  un  professein-  de 
théologie  qui  était  assez  raisonnable ,  et  tons 
les  matins,  à  cinq  heures,  une  méditation 
qui  ne  l'était  pas  toujours  :  elle  était  tirée 
d'nn  ouvrage  composé  par  Beuvelet.  Le  len- 
demain de  mou  arrivée ,  on  nous  lut ,  lente- 
ment et  par  phrases  détachées,  le  chapitre 
ou  ce  Beuvelet  compare  l'Eglise  à  un  vais- 
seau :  le  pape  est  le  capitaine,  les  évoques 
sont  les  lieutenants}  venaient  ensuite  les 
prêtres,  les  diacres,  etc.  Il  fallait  réfléchir 
sérieusement  pendant  une  demi-heure  sur 
ce  parallèle  :  sans  attendje  la  6n  du  cha- 
pitre, je  trouvai  qnedans  ce  vaisseau  my sté- 
lieax /e  ne pouv.y'x  être  qu'ao  mousse.  Se\ft 
dis  à  mon  voisin,  quj  le  dit  au  sieu-,  eUO\A 
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:oup  le  silence  fut  interrompu  par  un  rire 
général,  dont  le  supérieur  voulut  savoir  la 
cause  :  il  eut  aussi  le  faon  esprit  d'en  rire. 

Javais  beaucoup  de  loisir  au  séminaire, 
j'étudiai  la  langue  arabe,  j'en  recueillis  toutes 
les  racines  dans  rimmense  dictionnaire  de 
Golius,  et  je  composai  des  vers  lechnicjues 
détestables  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
retenir,  et  que  j'oubliai  bientât  après.  Pour 
joindre  la  pratique  k  la  théorie,  j'avais  fait 
connaissance  avec  un  jeune  maronite,  é\evA 
à  Rome  au  collège  de  la  Propagande,  et  éta- 
bli à  Marseille  auprès  d'un  de  ses  oncles  qui 
faisait  le  commerce  du  Levant.  11  venait  tous 
les  jours  chez  raoi ,  et  nous  parlions  arabe. 
Un  jour  il  me  dit  que  je  rendrais  un  vrai  ser- 
vice à  plusieurs  maronites,  arméniens  et 
autres  catholiques  arabes,  qui  n'entendaient 
pas  assez  le  français ,  si  je  voulais  leur  an- 

iioncer  la  parole  de  Dieu  en  leur  langue.  H 
avait  quelques  sermons  arabes,  d'un  jésuite 
prédicateur  de  la  Propagande;  nous  chois i- 
roes  le  moins  absurde  de  tous,  je  l'appris  par 
coeur.  Mes  auditeurs,  au  nombre  de  quarante 
environ ,  dans  une  salle  du  séminaire,  trou- 
vèrent un  accent  étranger  dans  ma  pronon- 

ciatioa,  mais  furent  d'aiWeurs  si  ttiulents 
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^'ils  me  demandèrent  avec  instance  un  se- 
Mnà  sermon.  J'y  consentis,  et  lé  lendemain 
"jues-uns  d'entre  eux  vinrent  me  prier 
les  entendre  à  confcsse;  mais  je  leur  ré- 
pondis que  je  n'entendais  pas  k  langue  des 
péchés  aralies. 

Ce  n'était  là  qu'une  scène  de  folie  ;eii 
voici  une  qui  peut  servir  de  leçon  contre  le 
cfaarlatanisme  de  réruditiou.  îVIon  mailre 
avait  dressé,  pour  mou  usage,  quelques  dia- 
logues arabes, qui  coiiteuoient,par  deman- 
des et  par  réponses,  des  compliroeiils ,  des 
questions,  et  différents  sujets  de  conversa- 
tion, par  exemple  :  Bon  jour,  Monsieur; 
coDunent  vous  portez-vous?  —  Fort  bien,  à 
▼otis  servir.  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  vu.  —  J'ai  été  à  la  campagne ,  etc. 

Un  jour,  on  vint  m' avertir  qu'on  me  de- 
mandait à  laporte  du  séminaire.  Je  descends, 
et  me  vois  entouré  de  dix  ou  douze  princi- 
paux négociants  de  Marseille.  Ils  amenaient 
avec  eux  une  espèce  de  mendiant  qui  était 
leuu  les  trouver  à  la  Loge  fà  la  Bourse)  :  il 
Icuravait  racontéquïl  était  /uîf  de  naissance, 
qu  ou  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  ralnn ,  mais 
!,pénétrédesvérJWj(iWEvangrIe,  il  s'était 
chréiteo;  qii  'il  était  îaslrait  des  lan  gués 
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orientales ,  et  que ,  pour  s'en  convaincre , 
pouvait  le  mettre  sux  prises  avec  quelque 
savant.  Ces  messieurs  ajoutèrent  avec  poli- 
tesse, qu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  me  lame- 
ner.  Je  fus  tellement  effrayé,  qu'il  m'en 
prit  la  sueur  froide.  Je  chercliais  à  leur 
prouver  qu'on  n'apprend  pas  ces  langues 
pour  les  parler,  lorsque  cet  homme  com< 
mença  tout  à  coup  lattaque  avec  une  intré- 
pdditéqui  me  confondit  d'abord.  Je  m'aper* 
çusj  heureusement,  qu'il  récitait  en  hébreu 
le  premier  psaume  de  David,  que  je  savais 
par  cœur.  Je  lui  laissai  dire  le  premier  ver- 
set, et  je  ripostai  par  un  de  mes  dialo- 
gues arabes.  Nous  continuâmes ,  lui  par  le 
deuxième  verset  du  psaume,  moi  par  la  suite 
du  dialogue.  La  conversation  devint  plus  ani- 
mée; nous  parlions  tous  deux  à  la  fois  et  avec 
la  même  rapidité.  Je  l'attendais  à  la  âa  du 
dernier  verset  :  il  se  tut  en  eftét;  mais  pour 
m'assurer  l'honneur  de  la  victoire,  j'ajoutai 
encore  une  ou  deux  phrases,  et  je  dis  à  ces 
messieurs,  que  cet  homme  méritait,  par  ses 
connaissances  et  par  ses  malheurs,  d'iuté- 
rcsseï  leur  chaiité.  Poiu'  lui,  il  leur  dit  dans 
un  mauvais  baragouin ,  qu'il  avait  voyagé 
eaUspaguc,  en  Portugal, eu MVema^ue., en 
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n  Turquie,  et  qu'iJ  nWait  jamais  vu 
babile  homme  que  ce  jeuuc  abb^-.  J'a- 
lors  vingl-un  ans. 

tte  aventure  fit  du  bruit  à  Marseille  ; 
iJCâpeiidant  cherché  à  prévenir  l'éclat, 
Bl'avaîs  racoutée  Ëdèlemeut  à  mes 
^lats  on  oe  voulut  pas  me  croire,  ot 
en  lint  au  mer\eilleu\. 
finis  mou  séminaire,  et  quoique  péué- 
!3  sentiments  de  la  religion,  peut-être 
^arce  que  j'en  étais  péuL-tré,  je  n  eus 
noindrc  idée  d'entrer  dans  le  miuis- 
f^Iésiastlque.  Mon  6v5que  aurait  pu 
yielque  parti  de  mon  ardeur  poui'  la 
il,  par  l'un  de  ces  petits  bénéKces  sim- 
loQt  il  pouvait  disposer;  mais  il  savait 
lâis  lu  saint  Paul  et  les  Pères  jansé- 
}  la  primitive  église,  tels  que  saint 
I  et  saint  Prosper  ;  il  savait  aussi 
nj^is  rarement  deux  jésuites  dont  il 
tnqiié,  et  qui  le  faisaient  penser  et 
^duu  côté,  le  pÉrcFahre,  qui  savait 
ne  lire,  mais  qui  savait  le  distraire  par 
:onlcs  plaisants j  de  l'autre,  le  péro 
-qui  le  tenait  en  activité  contre  \es 
jaaséaistcsj  contre  les  parlemeuls, 
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contre  les  euneinîs  des  jésuites,  et  pai 
séqiieTit  de  l'église.  Il  réunissait  toutes' 
grandes  charges  :  théologal  de  l'évêquo.  ' 
tendant  et  maître-d'hôlel  de  la  maisou, 
mier  grand-vicaire  et  administrateur-gin! 
rai  du  diocèse;  son  antichambre,  toujours 
remplie  de  curés  etde  vicaires,  ressemblait  à 
celle  d'un  niiyisti'e  d  état  ou  d'un  lieutenant 
de  police.  11  était  d'ailleurs  sec,  impérieux, 
très  insolent,  et,  avec  une  légère  teinture 
de  littérature,  se  croyaitleplus  habile  homme 
du  monde.  Je  le  rencon  trais  quelquefois  par 
hasard  ;  un  joiu'  il  se  laissa  pénétrer ,  et 
me  dit  que  les  académies  partiraient  la 
religion  :  ce  mat  ne  m'est  jamais  sorti  de  la 
tête.  ■ 

A  l'abri  du  père  Maire  et  de  tout  évène-  ' 
ment  désastreux,  maître  de  mon  temps  et  ^ 
de  mesactions,n'ayant  que  des  désirs  qoe  je    jli 

fiouvais  salislaire,  mes  jours  tranquilles  cou- 
aient  dans  des  jouissances  qui  ne  me  lais- 
saient aucun  regret. 

Je  passais  une  partie  de  l'année  à  Auba- 
gne,  dans  le  sein  d'une  famille  que  j'adorais, 
dans  une  petite  société  de  gens  très  aima- 
bles, oh  nous  faisions,  soit  à  la  ville,  soit  à 
}a  campagne,  des  lectures  et  des  concerts. 


JjUais  par  iutervalles  à  Marseille,  revoir 
qoel^es  memLres  de  l'académie  avec  les- 
qwk  j'avais  des  relations;  do  ce  nouilire 
ftwM.  l'abbé  Fourni(tr,cIiaiioîiie  de  Saiiit- 
lïcIiM-,  aussi  distingué  jiar  ses  venus  que 
pu  Ses  connaissances  dans^  l'histoii-e  du 
Bojen   âge,  II  avait  fourni  beaucoup  de 
Bules  instructives  au  Gallia  chrisiinna,  et 
su  supplément    que    labbé  Cai-ju-nlier  a 
àoaaé  du  diclionuaire  de  Ducange.    Tel 
^l  encore  M.  C.irv,  qui  s'était  appliqué^ 
JTec  succès,  à  l'étude  des  monuments  anti- 
jnes  :  il  avait  un  Iwau  ca))lnct  de  médailles, 
et'iine  précieuse  collection  de  livTes  assortis 
à  son  goût  ;  entre  autres  ouvTages ,  nous  lui 
devons  !  Histoire,  [wr  médailles,  des  rois  de 
Thrace  et  du  Bosphore,  Des  connaissances 
en  tout  genre,  dirigées  par  un  esprit  excel- 
lent et  embellies  par  dos  mœurs  douces, 
rendaient   son   commerce   aussï    agréable 
iju'instrnclif.  Je  lairaais  beaucoup;  et  lors- 
que sou  souvenir  nie  rappelle  tant  d'autres 
pertes  encore  plus  sensibles,  j^  ne  vois  dans 
la  vie  qu'une  carrière  partout  couverte  de 
ronces  qui  udus  arrachent  successive  me  tll 
DOSTétemenls,et  nous  laissent  à  lafinniy 
«t  couverts  de  blessures. 
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■  Quelquefois,  après  avoir  passé  toute  une 

■  jourDéc  à  m'eDtreteuir  avec  mon  ami  de 
F      divers  sujets  de  littérature,  j'allais  passer  la 

nuit  chez  les  minimes,  où  le  père  Sigaloux, 
correspondant  de  l'académie  dis  sciences, 
faisaitdesobservatious  astronomiques,  ausr 
quelles  il  daignait  ra'associer  ;  car,  puisque 
je  fais  ici  ma  confession  générale,  je  dois 
compter  parmi  les  égarements  de  ma  jeu- 
nesse le  temps  que  j'ai  perdu  à  l'étude  des 
-mat  lié  ma  tiques  et  de  i'aslionomie  eu  parti- 
culier. Je  m'accuse  aus£id  avoir  fait, dans  le 
même  tempSj  beaucoup  de  vers  détestables, 
quoique  je  connusse  les  bons^odtles;  et 
plusieurs  dissertations  de  critiquej  quoique 
privé  des  livres  nécessaires.  Enfin,  dans  je 
ne  sais  quelie  année ,  les  religieuses  d'Au- 
bagne  me  proposèrent ,  vers  la  fin  du  carna- 
val, de  leur  prêcher  les  dominicales  du  ca- 
rême; j'y  consentis.  Je  n'avais  ni  sermons, 
nisennonaire,ni  môme  la  Bibliothèque  dus 
Prçdicalcurs  :  je  commençais  nn  sermon 
chaquR  luudi,  et  je  le  prêchais  Icdiinancte 
suivant.  L'année  d après,  même  eugage- 
meul ,  nouveaux  sermons,  aussi  peu  de 
jB'écautioa  ;  mais  celte  seconde  teutalive 
épaisa  ,tuUemeai  mes  forces  que  y^  ^"^  \i^ 


DE    J.    J.    BAItTHELEMY.  'I^ 

Après  avoir  i?rre  penHaut  long -temps 
d'un  sujet  à  l'autre,  je  réflécliis  sur  ma  si- 
tualîoii  :  je  n'avais  point  d'étnt  ;  je  veniiis 
d'allcindre  ma  vinj;t-ncuvipine  aiint'e;  la 
iâmille  de  mon  d'ère  augmentait,  et  je  pou- 
vais lui  èlre  un  jour  h  diurge. 

Tout  le  aiunde  me  conseillai;  d'aller  à 
Paris.  Et  qu'y  pourrais-je  fiiire.  moi,  aussi 
mcapahle  d'intrigues  ijue  dénué  d  ambition, 
sans  talent  décidé,  sans  connaissance  ap- 
profondie? J'étais  comme  un  voyageur  qui 
rapporte  beaucoup  de  petites  monnaies  des 
pnjs  qu  il  a  parrourus,  mais  pas  une  pièce 
tlor.  Je  ne  sais  quel  motif  triompha  de  ces 
puissantes  misons,  Je  partis,  et  passai  par 
Aix,  où  j'allai^'oirM.  deBausset,  chanoine 
tle  la  cathédrale ,  né  à  Aubagne  où  sa  famille 
élait  établie.  Je  le  connaissais  beancoup;  il 
me  dit  que  le  premier  ^véché  vacant  lui 
étant  desliné,  il  avait  jeté  les  yfeux  sur  moi 
pour  en  partagerles  travaux  et  les  honneurs, 
en  qualitr  d'official,  de  grand-vicaire,  etc. 
tf  que,  dès  qu'il  serait  nommé,  il  irait  h 
Paris,  d'où  il  me  ramènerait.  Il  me  demanda 
si  cet  arrangement  me  fonvenaîl.  .1  élaia  an 
romMedr  lu  joie;  je  promu  tout ,  bien  wt- 
/Q.îrfc-7aei;&/-(u„eziein'oflriratljatttaisun 
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établissement  plus  agréable  et  plus  avanta' 
geux  :  j'avais  un  état,  et  je  le  devais  à  un 
bomme  qui,  à  uq  caractère  très  aimable,' 
joiguait  toutes  les  vertus ,  et  surtout  une 
extrême  bonté,  la  première  de  toutes. 

Délivré  d'un  poids  insupportable,  j'arri- 
vai à  Paris  au  mois  de  juin  17Î4-  J'avais 
beaucoup  de  lettres-,  j'en  présentai  une  A 
M.  de  Boze,  garde  des  médailles  du  loi,  de 
l'académie  française ,  et  ancien  secrétaira 
perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Quoique  naturellement  froid, 
il  me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et 
m'iuvita  à  ses  diners  du  mardi  cl  du  mer^ 
cred).  Le  mardi  était  destiné  à  plusieurs  da 
sBsconfrères  de  l'académie  des  belles-lettres; 
le  mercredi,  k  M.  de  Réaumur,  et  â  (piel- 
qnes-uns  de  leurs  amis.  C'est  là  (juoutre 
M.  de  Réaumur,  je  connus  i\I.  le  comte  da 
Cnylas,  M.  l'abbé  Sallier,  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  ;  les  abbés  Gédoyn ,  de  la. 
Bléterie,  du  Resnel;  MM.  de  Foncemagoe, 
Duclos,  L.  Racine,  fils  du  grand  Racine,  etc. 
Je  ne  puis  exprimer  l'émotion  dont  je  fus 
saisi  la  première  fois  que  je  me  trouvai  avec 
eux.  Leurs  paroles ,  leurs  gestes ,  rien  m 
^m'écisppaili  j'étais  étonné  de  coinçi;ea^|_ 
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tout  ce  qu'ils  (lisaient;  îls  devaient  l'être 
bien  plus  de  mon  emfaarraa  ([uand  ils  m'a- 
iressaient  la  parole. 

Ce  profond  respect  pour  les  gens  de  leC- 
Ireijje  le  ressentais  Icllemeat  dans  ma  jeu- 
nesse, que  je  retenais  même  les  nnrns  da 
ceux  qui  envoj'aiont  des  énigmes  au  Mer- 
cure. De  là  résidlait  pour  moi  ua  inconvé- 
nient considérable  :  j'itdmjr.iis,  et  ne  jugeais 
pas.  Pendant  très  long-temps  je  n"ai  pas  lu 
de  Kvres,  sans  m'a  vouer  intérieurement  que 
js  serais  incapal)le  d'en  faire  autant.  Dans 
mes  dernières  années,  j'ai  été  plus  hardi  i. 
l'^rd  des  ouvrages  relatils  à  la  critique  et  • 
â  l'antiquité;  j'avais  par  de  longs  travaux 
acquis  des  droits  à  ma  confiance. 

Quand  je  me  fus  un  peu  faoïili.irisé  avec 
quelques  membres  des  académies,  j'ftendis 
mes  linisoiis.  Je  ris  les  singidarîtéii  de  Paris; 
je  Iréquentais  les  bibliotlièques  publiques; 
|o  pensais  k  M.  l'abbé  de  Bausset  ;  je  clier- 
cliais  doiis  U  gazette  raunonee  de  quelque 
firge  vacant,  mais  je  le  voyais  bientôt  repi- 
p!i  par  un  autre  que  lui. 

Au  fao|U  d'un  an  à  pou  pès ,  M.  de  Boze 
que  je  voyais  assez  souvent,  et  qui,  sans 
dessein  apparent,  m'avait  plus  dune  lois 
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interrogé  sur  mes  projebs,  me  parla  des 
siens  avec  cette  indifférence  qu'il  affectait  ■ 
pour  les  choses  niiîme  qu'il  désirait  le  plus. 
Le  cabinet  des  médailles  exigeait  uu.  travail 
auquel  son  3ge  ne  lui  permettait  plus  de  se 
livrer.  Il  avait  dabord  compté  sassocier 
M.  le  baron  de  la  Bâtie,  très  savant  anti- 
quaire, de  l'académie  des  belles-lettres;  il 
venait  de  le  perdre  r  il  hésitait  sur  le  choix 
d'un  associé;car,  disait-il,  ce  dépôt  nepent  ■ 
êtie  confiéquàdes  mains  pures ,  et  demande 
autant  de  probité  que  de  lumières.  Il  me  fit 
entrevoir  la  possibilité  de  cette  association» 
•  et  je  lui  témoignai  la  satisfaction  que  j'au- 
rais de  travailler  sous  lui.  Comme  je  con- 
naissais son  extrême  discrétion ,  ainsi  que 
ses  liaisons  avec  M.  Bignon,  bibliothécaire, 
et  M.  de  Maurepas,  ministre  du  départe- 
ment, je  crus  que  cette  affaire  serait  termi- 
née dans  huit  jouis;  mais  il  était  si  lent  et 
si  circonspect ,  qu'elle  ne  le  fut  que  plusieurs 
mois  apès.  Je  fus  louché  de  sa  cunfiauoe;  ja 
tâchai  d'y  répondre  pendant  les  sept  ans 
que  je  vécus  avec  lui  dans  la  plus  grande 
intimité;  et  après  sa  mort  je  fournis  h  M.  de 
Bougaiuville,  qui  fit  sou  éloge  historique  en 
çua/ité  de  secrétaire  perpélue\  de  Vacad«TO\« 
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desbeUes-lctlj-es,  les  trails  les  plus  propres 
à  honorer  sa  mémoire. 

Ceuz  que  j'ajoule  ici  ne  la  d^pareronl 
pas,  et  soDt  naturellemeat  amenés  par  les 
rapports  (jue  j'eus  avec  lui.  L'tirdre  et  la  pro- 
preté régnaient  sur  sa  personne,  dans  ses 
meubles,  flans  un  excellent  cabinet  de  livres 
presfjue  tous  relias  en  maroquin,  et  partai- 
lentent  nivelés  sur  leurs  tableltesjdc  beaux 
carloQS  renfermés  dans  de  riches  armoires 
contenaient  ses  papiers  rangés  par  classes, 
copiés  par  un  secrétaire  qui  avait  une  très 
bc^e  main ,  et  qui  ne  devait  pas  se  pardon- 
ner la  moindre  faute.  Il  mettait  dans  son  air 
et  dans  ses  paroles  une  dignité,  un  poidi 
q>fi  semblait  relever  ses  moindre^acttons, 
et  dans  ses  travaux:  une  importance  qui  ne 
loi  ponnit  jamais  de  négli[;cr  les  petites  pré- 
cantioas  qui  peuvent  assurer  le.  succès. 

J'en  vais  citer  un  exemple.  Eu  quitlaut  le 
secrétariat  de  l'académie ,  il  continua  de 
composer  les  médailles,  inscriptions  et  de- 
vises demandées  par  des  ministres ,  des  villes 
et  des  corps.  Il  avait  pour  ce  genre  de  tra- 
vail un  talent  distingué,  et  une  patience  qui 
KUit  encore  plus,  S'a^i.i.sait-il  d'une  mé- 
(&/  après  avoir  long-temps  médité  wïi 
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sujet  et  s'êlie  arrête  k  une  tdi^e,  jl  la  re 
tait  à  sou  secrétaire  qui  lui  en  rappo 
ime  copie  Sgurée;  il  lu  retravaillait,  età 
que  cliangemcnt,  uouvelle  copie  de  la 
du  secrétiiirc.  Son  plan  uue  lois  arrâl 
,  pppehit  Bouchardon ,  dessinateur  de  1 
détoie.  Après  une  longue  discussioa  si 
dispositiou  des  ligures  et  sur  tous  les  ai 
goires  du  t^-pe ,  l'artiste  tra raillait  à  une 
mièru  éhauclie  ,  qui  en  nécessitait  quel 
fois  une  seconde.  EnGu  le  dessin  teri 
éfail  cuvoj-é  îi  sa  destination ,  avec  un 
moire  qui  développait  l'esprit  du  ni' 
mrnt;  et  ce  mémoire  élail  accomp. 
d'uue  lettre,  où  l'ceil  le  plus  perçant  n'ai 
pu  découvrir  la  moindre  inégularité  i 
les  lettres,  dans  la  poricluation ,  et  ju: 
dans  les  plis  de  l'enveloppe.  Le  proje 

.médadie  approuvé  par  le  roi  était  cm 
au  graveur,  et  M.  de  Bo:e  veillait  encc 
l'exécution. 

Ici  je  me  rappelle  l'impatience  dou 
reuse  que  me  causaient  tant  do  menus 
tails;  mais  j'en  éprouvai  une  plus  forte 
core,  lorsque,  après  sa  mort,  la  coi 
sition  des  médailles  étant  revenue  à  1 

(lémie^  qui  en  awit  toujours  élé  \u,lousi 
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^HSte  commissaires,  Dôinniês  pour  lui  pré- 
l^enter  le  projet  d'une  médaille  ou  d'une  ios- 
enption,  se  traîner  avec  Icnleur  au  comité, 
MCODtcutcr  d'une  première  idée,  et  se  liiUer 
de  sortir;  lorscjue,  le  projet  des  commis- 
saires étant  présenté  à  l'académie,  jevisdss 
séances  entières  perdues  à  discuter,  disputer 
sans  rien  terminer;  lorsque  j'ai  vu  les  ar- 
tistes si  peu  surveillés ,  que  sur  la  médaille 
qui  reprfeente  la  statue  de  Louis  XV ,  le  gra- 
veur, vo_v3nt  que  les  lelti'es  lie  l'inscription 
Je  la  base  devenaient  trop  petites  pour  ôlre 
lues  sans  le  secours  dune  loupe,  y  grava  les 
premières  lettres  qui  lui  vinrent  dans  l'es- 
pril,  de  manière  qu'il  est  impossible  d  y  rien 
compreDârc. 

Je  me  levais  à  cinq  heures,  et  je  travail- 
lais; j'allais  cbcz  M.  de  Boze  ù  ueuf  heures, 
j'y  travaillais  jusqu'à  deux  heures;  et  quand 
jeu'ydînaispas,  j'y  retournais,  et  je  repre- 
uais  mon  travail  jusqu'à  sept  à  huit  hemes. 
Qt  qui  me  coula  le  plus,  ce  fut  de  m'assu- 
jélir  à  sa  laborieuse  exactitude.  Quand  je 
Mriais  de  son  cabinet  à  deux  heures  pour 
y  revenir  k  quatre,  je  laissais  sur  le  bureau 
I  plnsiears  volum*?.?  oovcrti,  parce  <(\ie  ^e 
#  iersis biealàt  les  consulter  de  nouveau-,  \e 
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ïn'aperçus ,  dès  le  premier  jour,  que  M,  di 

Boze  les  avait  lui-même  replacés  sur  le: 

tablettes.  Lorsque  je  lui  présentais  un  aperçi 

de  mon  travail,  j'avais  beau  l'averlir  que  j( 

J'avais  tracé  à  la  hâte  :  comment  pouvais-)) 

éc^iiapper  â  la  sévérité  d'un  censeur  qui  mcl 

tait  les  points  sur  les  i,  moi  qui  souvent  m 

mettais  ps  les  i  sous  les  points?  Il  s'impa 

tientait  d'uu   mot  déplacé ,  s'effatouchai 

d'une  eïpressioD  hardie.  Tout  cela  se  passait 

avec  assez  de  douceur,  quelquefois  avec  ui 

peu  d'humeur  de  sa  part,  avec  une  extrême 

docilité  de  la  çiienne;  car  je  sentais  et  ji 

sens  encore  quesacrilique  m'était  nécessaire 

^L         Ses  infirmités  habituelles  ne  lui  avaien 

^E  'pas  permb  d'achever  Tarrangeraent  des  me 

H  'clailltis  du  roi,  transportées  depuis  peu  di 

H   temp  de  Versailles  à  Paris.  Je  trouvai  le, 

^Ê    médailles  antiques  dans  leurs  armoires  ;  le: 

^B  modernes ,  ainsi  que  les  monnaies  et  Ic: 

^■'jetons,  étaient  encore  dans  dns  caisses.  Ji 

^Ê   les  en  tirai,  et  les  plaçai,  après  iss  avoir  vé 

^f    rifîées ,  sur  le's  catalogues.  Je  tirai  de  leur. 

caisses  les  médailles  du  maréchal  d'Etrées 

acquises  pour  le  roi  quelques  années  aupa 

ravantj  et  formant  trois  suites;  l'une,  de 

W  Jnéd^iJ/ons  dos  empereurs  en  ^itoivit-,  '^ 
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deuxième,  des  rois  grecs;  la  troisième,  des 
?illes  grecques,  11  fajiail  les  iitséror  dans 
celles  du  roi,  par  conséquent  comparer  et 
décrire  avec  soin  les  médailles  que  l'on  con- 
iervail ,  et  les  faire  inscrire  dans  an  supplé- 
ment avec  des  indications  qui  renvoyaient 
1  l'ancien  catalogue.  Ces  opérations,  qui 
dnrèreut  plu.eieurs  années,  se  faisaient  sous 
les  yeux  de  M.  de  Boze,  et  je  me  pénétrais 
de  sou  expérience. 

J'observe  ici  que  parmi  les  médaillons  du 
marécliald'Etrées,  i!  s'en  trouvait  quelques- 
nns  qui  étaient  douteux,  et  d'autres  maniit!S- 
lemenl  faux.  Mais  comme  ils  avaient  été  pu- 
hïiis,  41.  de  Boze  fut  d  avis  de  les  conserver , 
el  même  de  les  inscrire ,  parce  que  le  garde 
devait  être  eu  étal  de  les  montrer  à  ceuv  qui 
voudraient  les  vérifier.  Le  même  motif  a 
laissé  quelques  médailles  incertaines  dans 
les  autres  suites.  Si  jamais  on  publie  le  ca- 
lànet,  on  aura  soin  de  le  purger  de  cette 
.mauTaise  compagnie. 

Dans  le  même  temps ,  M,  de  Boze  fit  ac- 
qaérir  la  belle  suite  des  impériales  de  grand 
bronze,  qui  du  cabinet  de  labbé  de  Rolbeliu 
aTaient  passé  dans  celui  de  M.  de  Beauvau; 
ce  fût  un  nouveau  travail. 
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Enfin ,  je  fis  un  premier  arrangement 
pour  le  cabinet  des  antiques,  placé  dans  un 
galetas  au-dessus  de  celui  des  médailles. 
C'était  une  énorme  quantité  de  petites  figu- 
res, de  lampes,  vases,  agraffus,  ustensiles; 
tout  cela  se  trouvait  entassé  au  milieu  du 
plancbcr,  et  j'en  décorai  les  tablettes  et  les 
murs.  *  I 

J'avais  à  peine  commencé  cette  suite  d'o- 
pérations ,  que  je  nie  vis  sur  le  point  de  les 
abandonner.  J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  la 
Provence ,  j'avais  pris  des  engagements  avec 
M,  l'abbé  de  Bausset.  11  avait  été  oublié  dans 
plusieurs  nominations;  mais  à  la  fin  de  1745 
on  lui^  conféra  l'évéché  de  Bézîers.  il  m'en 
instruisit  par  une  lettre,  et  me  rappela  ma 
promesse-,  il  me  la  rappela  plus  fortement 
encore  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Paris,  Je  crus 
que ,  dans  cette  circonstance,  le  seul  moyen 
que  je  pusse  employer  pour  me  "dis  penser  de 
la  remplir,  était  de  le  faire  lui-même  l'ar- 
bitre de  mon  sort.  Il  sentit,  en  c9ct,  qu'en-* 
traîné  par  la  passion  impérieuse  des  lettres, 
il  me  serait  impossible  de  me  livrer  avec 
succès  et  sans  une  extrême  répugnance  à  des 
étuâes  d'un  autre  genre;  et,  ne  voulant  pas 

exieerdp  mn!  un  c^/TÏfir»  s".  xiAniMn    "i\  m.. 
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a  liberté  et  me  couserva  son  amitié. 
Libre  de  cet  engagement,  j'en  contractai 
presque  aussilôt  avec  Iraosporf  un  autre 
qui  me  liait  irrévocablement  à  l'oiijet  de 
ma  passion,  M.  Buretic  de  l'académie  des 
belles-lettres  mourut  au  mois  de  mai'  i747) 
el  Je  fus  nommé  à  la  place  qu'il  laissait  va- 
cante. Je  devais  avoir  dans  ia  personne  de 
M.  le  Beau  un  concurrent  très  redoulablo, 
mais  il  voulut  bien  ne  point  se  présenter  0» 
cette  occasion;  el  une  autre  place  ayant 
vaqué  très  peu  de  temps  après,  il  y  fut  élu 
tout  d'une  voix.  Cependant  j'avais  sa  àé- 
marcbe  sur  le  cœur  ;  M.  de  Bougaiuville, 
mon  ami  intime,  secrétaire  perpéluel  de 
l'académie,  voulaot,  à  cause  de  ses  infir- 
mités ,  se  démettre  de  cette  place ,  me  pro- . 
posa  pour  son  successeur  au  ministre,  qui 
voulut  bien  m'agréer;  mais  je  refusai,  et  . 
les  engageai  lun  et  l'autre  à  me  préférer 
M.  le  Beauj  qui ,  quelques  année;  après , 
Houva  le  moyen  de  s'en  venger.  Je  vais  quit- 
ter le  secrétariat,  me  dit-il;  je  vous  le  devais, 
et  j&TOUS  le  rends.  Je  le  cède  a  uu  autre ,  lui 
lépondis-je  ;  mais  je  ne  cède  à  personne  le 
plaisir  d'avouer  qu  il  est  impossible  de  7 
vaincre  en  bons  procédés'. 


\dey^^\ 
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■  ,  Je  continuais  à  travailler  avec  M.  de 
Boze,  lorajueu  lySS  il  fui  attaqué  d'une 
paralysie  tjui ,  quelques  mois  après ,  termina 
ses  joui's.  L'opinion  publique  me  désignait 
depuis  long-temps  pour  lui  succéder;  per- 
sonne n'imagluait  que  je  dusse  avoir  de 
concurrent  pour  une  pïace  que  j'avais  en 
quelque  sorte  conquise  par  dix  années  de 
travail  et  d'assiduité;  cependant,  le  lende- 
main de  sa  mort,  un  de  mes  confrères  âl'a-  - 
cadémie,  dont  je  n'ai  jamais  voulu  savoir  lo 
nom,  eut  le  courage  de  la  solliciter.  Il  s'a- 
dressa à  M.  le  marquis  d'Argenson,  frère 
du  ministre ,  qui,  dans  un  premier  mouve- 
raeiil  d'indignalion,  m'en  avertit  et  en  pré- 
vint son  frire.  Comme  on  clierchait d'autres 
protections,  mes  amis  s'alarmèrent.  M.  de 
Malesherbes ,  qui  dirigeait  alors  là  librairie , 
s'opposa  le  picinier  avec  tout  le  zèlo  de 
Tamitlé  ii  Vinjuslice  qu'on  voulait  me  iàire  : 
il  fut  puissamment  secondé,  à  la  prière  de 
M.  de  Bombarde  et  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus,  deux  amis  communs,  par  M.  le  mar- 
quis (depuis  duc)  de  Gonlaut,  et  M.  le 
comte  de  Stainvillo  (depuis  duc  de  Cboi- 

^pi);  que  je  ne  connaissais  point  encore. 
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#  comte  d'Argenson,  dans  son  travail 
le  roi,lui  ajatil  annoncé  la  mort  tle 
M. de  Boze,  le  roi  le  prévint,  et  me  ncvnnna 
de  lui-même  ponr  le  rcinpEaccr.  M.  d'Argen- 
son répondit  (jue  c'était  précisément  le  sujet 
qu'il  venait  proposer  L  sa  majesté  ;  le  mi- 
nistre me  l'apprit  le  lendemain ,  et  me  parut 
oflènsé  de  ce  que  nous  avions  douté  de  se* 
intentions;  cependant  i)  m'a  toujours  par- 
faitement traité. 

L'année  d'après,  M.  de  StainviKe  fiitdes- 
tiné  â  l'ambassade  de  Rome,  Je  rappelle 
avec  un  extrême  plaisir  celte  date,  parce 
qu'elle  fut  l'époque  de  ma  fortune,  et,  ce 
qui  raut  mieux  encore,  celle  de  mon  bon- 
heur. Je  n'avais  pas  trouvé  l'occasion  de  le 
remercier  de  l'intérêt  qu'il  m'avait  témoigné 
sam  me  connaître;  elle  se  présentait  natu- 
rellement :  il  venait  de  choisir  pour  secré- 
taire 3*3  mbassade  M.  Boycr,  mon  ami,  <jiù 
me  mena  chez  lui.  L'accueil  que  j'en  reçus 
m'inspira  sur-le-champ  de  la  confiance  et  de 
i'attacteraent.  Il  me  demanda  .y  un  vovage 
en  Italie  ne  conviendrait  pas  à  l'objet  de 
mes  travaux;  sur  ma  réponse,  il  se  lia  ta  d'en 
^^r  à  M.  â'Àrgeasoa,  et  deux  jours  a'çrèa 
^feofcT  viol  de  sa  part  m'averlir  que  moft 
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vOyage  était  décide.  Je  courus  chez  mon- 
sieur l'Ambassadeur  pour  le  remercier,  et 
mon  élonncmcut  fut  à  son  comble,  lorsqu'il 
me  dit  qu'il  me  mènerait  avec  lui,  qu'à 
Rome  je  logerais  chez  lui,  que  j'aurais  tou-' 
jours  une  voilure  à  mes  ordres,  et  qu'il  me 
faciliterait  les  moyens  de  parcourir  le  reste 
de  ritalîe.  La  philosophie  ne  m'avait  pas 
encore  éclairé  sur  la  dignité  de  l'homme,  et 
je  me  confondis  en  reinerciments ,  comme  sï 
no  protecteur  ne  devient  pas  le  protégé  de 
celui  qui  daigne  accepter  ses  bienfaits. 

Des  affaires  relatives  au  cabinet  me  for- 
cèrent de  différer  mon  départ,  et  m'empê- 
chèrent d'accompagner  monsieur  l'Ambas- 
sadeur :  j'en  fus  dédommagé  par  l'amitié. 
M.  le  président  de  Cotte,  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles ,  avec  qui  j'étais  fort 
lié,  résolut  de  profiter  de  celte  occasion 
ponr  satisfaire  io  désir  qu'il  avait  dep.^is 
long-temps  de  voir  Iltalie.  J'en  fus  ravi; 
outre  les  lumières  et  tous  les  avantages  que 
je  retirai  d'une  si  douce  association ,  je  n'au- 
rais pu,  sans  son  secours,  me  tirer  des  em- 
barras d'un  si  long  voyage.  J'en  prévins 
aussitôt  monsieur  l'Ambassadeur,  qui  me 
chargea  de  linviter  à  loger  chez  lui.  Nous 
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jjtmes  au  mois  d'août  1755,  et  nous  arri- 
mes à  Rome  le  i."  novembre. 
M.  de  Stainvilic  y  avait  déjà  acquis  la  ré- 
pulalion  quil  obtint  depuis  de  toute  l'Eu- 
rope :  U  ne  la  devait  pas  k  la  magnificence 
qni  brillait  dans  sa  maison ,  et  qui  annonçait 
le  ministre  de  la  première  puissance;  il  la 
Àen'n  uniquement  à  la  supériorité  de  ses 
talents,  à  cette  noblesse  qui  éclatait  dans 
toutes  ses  actions ,  à  cette  magie  qui  lui  sou- 
mettait tous  les  cœurs  qu'il  voulait  s'atta- 
cher, et  à  cette  lermeté  qui  tenait  dans  le 
respect  ceux  qu'il  dédaignait  d'asservir.  Il 
avait  séduit  Benoît  XIV,  par  les  charmes 
irrésistibles  de  son  esprit,  et  les  meilleures 
téfes  du  sacré  collège,  par  sa  franchise  dans 
les  négociations.  Eu  obtenaat  la  lettre  ency- 
clique, qui  ébranla  fortement  la  constitution 
Unigeniius,  il  s'attira  la  haine  des  jésuites, 
qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  de  leur 
avoir  ôlé  des  mains  cette  branche  de  per- 
sécution. 

Madame  de  Staînvîlle,  à  peiue  .Igce  de 
diit-buit  ans ,  joubsait  de  cette  profonde  vé- 
nération qu'on  n'accorde  communément 
qu'à  un  long  exercice  de  vertus  :  toul  eu 
eue inspiraitde l'intérêt,  son  âge,  saftgatc, 
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la  délicatesse  de  sa  santé ,  la  vivacité  qui 

animait  ses  paroles  et  ses  actions ,  le  désir 
de  plaire  qu  il  lui  était  facile  de  satisfaire ,  et 
dont  elle  rapportait  le  succès  à  un  époux 
digne  objet  de  sa  tendresse  et  de  son  culte, 
cette  extrême  sensibilité  qui  la  rendait  heu- 
reuse ou  malheureuse  du  boobeur  ou  dit 
malheur  des  autres ,  enfin  cette  pureté  d'àmtf- 
(pli  ne  lui  permettait  pas  de  soupçonner  la 
mal.  Ou  était  en  même  temps  surpria  de 
voir  tant  de  lumières  avec  tant  de  siraplî-' 
cité.  Elle  réfléchissait  dans  un  âge  oii  Ion 
commence  à  peine  à  penser.  Elle  avait  W 
avec  le  même  plaisir  et  la  même  utilité  ceux 
de  nos  auteurs  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leur  profondeur  et  leur  élégance,  Mon 
amour  pour  les  lettres  m'attira  son  indul- 
gence, ainsi  que  celle  de  son  époux,  et  dès 
ce  moment  je  me  dévouai  â  eux,  sans  pré- 
voir les  avantages  d'un  pareil  dévouement. 
Quelques  jours  après  notre  arrivée,  mon- 
sieur l'Ambassadeur  voulut  bien  nous  pré- 
senter h  Benoît  XIV,  qu'il  avait  prévenu  en 
notre  faveur ,  et  qui  nous  reçut  avec  bouté. 
Nous  partîmes  ensuite  pour  Naples,  et  pen- 
dant un  m»is  nous  fûmes  occupés  des  sin- 
gulariiés  de  cette  ville  et  de  ses  eii\«oa». 
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Roos  allâmes  voir  les  plus  anciens  monu- 
niFDts  de  l 'architecture  grecqae,  tjuî  5iilisis- 
lenli  environ  trente  lieues  au-delà  de  Na- 
plfs.  dans  un  endroit  où  l'on  avait  autrefois 
couslniit  la  ville  de  P.Testam.  Les  salles  du 
pakis  de  Portif  i ,  ot'i  l'on  avait  rassemblé  les 
antiquités  trouvées  dans  les  ruines  d'Hercu- 
laniun  et  de  Poœpeîa ,  nous  attirèrent  sou- 
ïent.  Nous  vîmes  avec  la  plus  grande  satîs- 
fsction  cette  suite  iiiLmeusc  de  peintures,  de 
slataes,  de  bustes,  de  vases  et  d'ustensile» 
de  différeules  espèces,  objets,  la  plupart, 
dtsliugu^s  par  leur  beauté  ou  par  les  usages 
aoiquels  ils  avaient  été  employés.  Mais  nous 
rimes  avec  eucore  plus  de  douleur  le  hon- 
teai  abandon  oh  on  laissait  les  quatre  k 
dnq  cents  inanuscnts  découverts  dans  les 
Wnlerraius  d'Hcrculanum.  Deux  ou  trois 
sentement  avaient  été  déroulés ,  et  expliqués 
parle  savant  Mazoïlii;  ils  ne  conteuaient 
mallieureu.se  me  ut  rien  dimporlant,  et  l'on 
se  découragea.  Tout  le  monde  m'assurait 
^'on  allait  reprendre  cette  opération  ;  mais 
Wtle  espéraucc  ne  s'est  point  réalisée.  Dans 
res  derniers  temps,  j'en  parlai  souvent  k 
\  M.  le  marquis  de  Caraccioli ,  arabassadt 
ia  Naples  en  France;  je  lui  en  écri?î»f 
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suite  quand  il  fut  parvenu  au  miuistère;  U 
me  r<§poii(Iit  qu'il  était  décidé  à  suivre  ce 
projet,  et  (jue,  pour  en  hâter  l'exécution,  il 
était  d'avis  de  partager,  s'il  était  possible, 
ce  travail  entre  diiférents  corps,  et  d'envoyer 
successivement  quelques-uns  de  ces  manu&- 
criLs  à  notre  académie  des  belles-lettres j 
d'autres  à  la  société  royale  de  Londres, 
d'autres  à  l'université  de  Gottingue,  etc.  Un 
ou  deux  mois  après,  sa  mort  fal  annoncée 
dans  les  papiers  publics. 

J'avais  voulu  présenter  à  mon  retour  aux 
savants  qui  s'occupent  de  la  paléographie, 
le  plas  ancien  échantillon  de  l'écriture  em- 
ployée dans  les  manuscrits  grecs.  Je  m'adres- 
sai ù  M,  Mazochi,  qui  m'opposa  la  défense 
expresse  de  rien  communiquer.  M.  Pademo, 
garde  du  dép&t  de  Portici ,  me  ât  la  même 
réponse;  il  me  montra  seulement  une  page 
d'un  manuscrit  qu'on  avait  coupé  de  haut 
en  bas  lors  de  la  découverte;  elle  contenait 
vingt-huit  lignes.  Je  les  lus  cinq  à  six  fois, 
et, sous  prétexte  d'un  besoin,  je  descendis 
dans  la  cour ,  et  je  les  traçai  sur  un  morceau 
de  papier,  en  conservant  le  mieux  que  jo 
pouvais  la  disposition  et  la  forme  des  lettres. 
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e  avec  Foriginal,  et  je  trouTaî  le  moyea 
tcUfier  deux  ou  [rois  petites  erreurs  qui 
■aient  échappées,  li  était  parlé  dans  ce 
■ment  des  perséculious  qu'avaient  éprou- 
5  les  philosophes,  S  l'exception  d'Epi- 
5.  Je  l'eiiroyai  tout  de  suite  à  lacadémie 
Is  belles-lettres ,  en  la  priant  de  ne  pas  le 
liblîer,  de  peur  de  compromettre  Mazochi 
f  Pademo. 

Cependant  M.  le  marquis  d'Ossun,  am- 
bassadeur,de  France  à  Naples ,  m'avertît  que 
,  instruit  de  ma  mission ,  a\'ait  témoi- 
gné le  désir  de  me  voir.  Ce  prince  était  aloi 
dans  son  superbe  château  de  Caserle  qu'il 
faisait  achever.  Je  lui  fus  présenté  pendant 
son  dtné  :  il  me  parla  avec  plaisir  des  décoi 
vertes  qui  se  faisaient  dans  ses  étals,  parut 
regretterqae  le  garde  de  ses  médailles  lût  ah- 
seDt,  parce  que  je  ne  poujrais  Icsvo 
donna  qu'on  me  montrât  de  superhes  co- 
lonnes de  marbre  léi^emment  apiwrlées  à 
Caserte,  et  me  fit  inscrire  parmi  ceux  à  qui 
Ton  devaitsucccssivement  distribuer, les  vo- 
lomt-ides  Anliquitésdllerculanum.Lesoia  J 
de  les  expliquer  était  conGé  à  nmnsignor  I 
Baiardi ,  prélat  roma'ia  que  le  roi  avait  aVÙTiJ 
3^as set  états.  Vastn  cl  loiâtigaljle  co\r.\n\al 
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teur,  rcspeclable  par  les  qualités  du  cœur,     - 
redoutable  par  sa  mémoire  à  ceux  ijui  eDtre. 
preuaient  de  l'écouter  ou  de  le  lire,  Baiardi    i 
avait  cultivé  toutes  les  espèces  de  litlératu-     ', 
res,  et  transporté  dans  sa  tête  un    amas     I 
énorme,  informe,  de  connaissances  qui  s'en 
échappaient  avec  confusion.  Il  préluda  par 
le  catalogue  général  des  monumeots  conser- 
vés à  Portici,  eu  uu  volume  in-folio;  et 
comme  les  gravures  qui  devaient  les  repré- 
senter n'étaient  pas  encore  prèles,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  placer  à  la  tCte  du 
grand  commentaire  une  préface'  destinée  k 
nous  Inslniire  de  l'époque,  des  suites  et  de 
l'utilité  des  fouilles  d  Herciilanum;  il  en  pu- 
blia le  commencement  en  sept  volumes  iu-^.** 
sans  avoir  entamé  son  sujet. 

Je  vais  exposer  sa  méthode,  pour  guider 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter,  L'inter-  ■  , 
prête  d'es  monuments  doit  faire  connaîtra  i 
leurs  proportions;  mais  quelles  mesures  doit-  j 
il  employer?  de  là  une  longue  incursion  sur  j 
les  mesures  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  ". 
des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains.  Le* 
monuments  furent  lires  la  plupart  des  rui-  ■ 
nés  d'Herculanum  ;  ce  nom ,  le  même  guo   J 
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Ile  parler  de  toutes  ces  villes  :  in- 
BUS  les  champs  de  la  géograpLie 
HH^ulanum  tut  fondée  par  Her- 
lomoDitail  plusieurs  héros  du  ch  . 
p-ien,l'Eg,i'ptien,  le  Grec,  elr.  il 
les  suivre  dans  leurs  expcditions, 
ber  celui  auquel  notre  llerctila- 
bon  origine  :  incursiou  dans  les 
la  mythologie.  On  sent  bien  grus 
B  recherches  auraîeut  facilement 
Dteur  jusqu'au  douzième  voluinr; 
■ement  il  fut  prié  de  s'arrêter  ei;^ 
emin,  et  ipielquc  temps  après  il 
(une,  où  je  fallai  voir.  Je  lui  de 
ffiniraitsa préface;  il  me  répondit 
t  suspendue,  et  ijue,  pour  se  dé- 
Kcupait  d'un  ahi'égé  de  l'Histoire 
t,  qu'il  renfermerait  en  doiwe  vo- 
^,  et  dans  laqnclle  il  préluderait 
tion  d'un  problème  des  plus  im- 
HDrlasIroiiomie ot pour Ihisloii-e ;  - 
Bfixer  le  point  du  ciel  où  Dieu 
bteil  en  formant  le  monde  ;  il  ve~ 
feouvrîr  ce  point,  et  il  me  le  mon-  " 
Klobe  céleste.  • 

■M-étre  trop  parlé  de  monsigaoï 
vais,  coninif  je  n  tcrîs  que  "goui 
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moi ,  et  tout  au  plus  pour  <pielquc5  amis , 
je  veux  termiucr  cet  homme,  et  me  raconter 
à  moi-même  la  première  visil^ue  je  lui  fia 
à  Naples.  Je  le  trouvai  daiffûne  grands 
salle  :  un  rhume  violent  le  retenait  sur  un 
sophaj  dont  l'aspect  attestait  les  longs  ser- 
vices; il  était  couvert  de  vêtements  si  anti- 
ques ,  qu'on  les  aurait  pris  pour  les  dé- 
ponilles  de  quelque  aocien  habitant  dîlcr- 
culanum.  11  travaillait  dans  ce  moment  avec 
son  secrétaire.  Je  le  priai  de  continuer,  et 
Qi'aasis  au  pied  du  sopha.  Des  moines  de 
Calabre  l'avaicut  consulté  sur  une  hérésie 
qui  commençait  à  se  répandre  autour  d'eux. 
Ils  venaient  d'apprendre  qu'un  certain  Co- 
pernic sontcnait  que  la  terre  tournait  au- 
tour du  soleil.  Que  deviendra  donc  ce  pas- 
sage de  l'Écriture  qui  déclare  la  terre  im- 
mobile, et  ce  Josué  qui  arrête  le  soleil,  et 
puis  le  témoignage  de  nos  sens?  D'ailleurs 
comment  ne  pas  tomber,  si  nous  sommes 
obligés  pendant  la  auit  d'avoir  la  tôte  en 
bas?  Le  prdiat  répondait  longuement  et  sa- 
vamment à  toutes  ers  questions,  sauvait 
l'honncLii^cs  liiies  saints,  exposait  les  loi) 
de  la  gravitation ,  s'élevait  contrp  l'impos- 
^ire  de  nos  sens  ,  et  finissait  finr  cowstUlcT 
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noîoes  de  ne  pas  trouMer  les  eendreli 
>pernic  depuis  si  long-temps  refroidiesj' 
!  dormir  aussi  tranquillement  «ju'ilà. 
eotËiît  jusqn'^rs. 
réponse  finie,  il  me  réitéra  ses  cxcu- 
tt  je  lui  dis  «juéiaul  envoyé  en  Italie 
!  roi  de  France ,  pour  la  redierche  dïts 
illes  qui  manquaient  à  son  cabinet 
j'avais  la  garde,  jajoulais  à  ce  devoir 
d'y  connaître  les  savants  las  plus  dis- 
es. Il  ôta  son  honnet,  redoubla  de  po-  . 
:,  totissa  long-temps,  et  me  demanda,  | 
rmission  de  me  présenter  la  signora*9 
FiiSura,  son  ancienne  amie,  dont  les 
y^alaient  les  lumières  et  les  talents, 
Wait  le  latin ,  le  grec  et  1  hébreu ,  qui 
iait  et  peignait  comme  A^lp ,  jouait 
lyre  comme  Orpliéiî,  et  ^wlait  aussEl 
jue  les  fiites  de  Minée.  L'éloge  durait^ 
e  quand  la  signora  Maria  Laura  parut  ^ 
(Ouva'it  avoir  de  soixante  à  soixante- 
îTïSi  Itri,  de  soixante -cinq  àsoixaole- 

ms  ie  courant  de  la  conversation  il  ni'as^ 
ïu'il  descendait  du  chevalier  Bayard^ 
fi  était  Français,  non-seulement  de 
e  dïnclinatiaa.  U  s^ 
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plaignît  ensuite  de  la  manière  dont  on  cod-    - 
duisait  les  travaux  d'Herculanum,  de  la  né-   , 
gligeoce  des  ministres  à  l'égard  des  mamis-  i, 
crits,  de  la  jalousie  qftxcitait  contre  lui  le   , 
traitement  lionorable  qu'il  recevait  dn  roi. 
Je  ue  sais  par  quel  hasard  je  citai  M.  le   ^ 
comte  de  Caylus;  aussitpt  il  sécrie  :  Quoi!    , 
vous  connaissez  M.  de  Caylus?  c'est  mon    , 
bon  ami.  Ecoutez,  signora  Laura  :  ce  M.  de    , 
Cavlus  est  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France,  un -des  plus  savants  bommes  du 
inonde  ;  c'est  lui  qui  préside  toutes  les  aca- 
démies de  Paris,  qui  protège  tous  les  arts;  il 
sait  tout,  il  écrit  sur  tout;  ses  ouvrages  font 
l'admiration  de  toute  l'Europe.  Et  tout  de 
suite  s'adi;cssant  à  moi ,  il  me  dit  en  fran- 

'  gais  ;  Qdkt-il  feit  le  Caylous?  Je  nai  ja- 
mais rie^Ku  de  loui.  Et  sans  attendre  ma 
i-éponse ,  il  sonna ,  et  se  fit  apporter  une 
grande  boîte  toute  pleine  de  papiers;  c'était 
le  recueil  de  ses  poésies  latines.  Il  me  pro- 
posa den  entendre  un  morceaii.  J'en  serais 
ravi  j  lui  (lis-je;  mais,  mo nsi g n or,  vous  tous- 
sez Jjeaucoup,  Il  me  rt'pondit  qu'il  sacrifie- 
rait tout  au  plaisir  de  me  prociu'er  quelque 
'imusomeiit;  et  dans  cette  vue  il  choisit  une 

pièce  Juiituiêe  :  Dnrriniion  nnmomiQue  il« 
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^g^rfeau.  Outre  que  la  matière  m'<-taJt  aswz 
létrangère ,  les  Italiens  prononcent  le  latîn 
d'une  manière  si  difttireile  do  la  nàti-e,  que 
le  charme  de  ses  vers  ne  venait  pas  jusqu'à 
moi;  madame  Laura,  qui  s'en  aperçut,  I^b- 
lerrompit  vers  le  cenlicme  vers,  et  lui  ayant 
représenté  qu'un  si  beau  sujet  devait  être 
médité  pour  être  bien  senti,  elle  lui  proposa 
délire  sa  FoDtaine  de  Trévi.  Madame  a  rai- 
son, me  dit-il;  vous  venez  de  Rome,  vous 
ajet  plus  dune  fois  admiré  coite  belle  fon- 
taïiie;  j'y  étais  quand  ou  la  découvrit  ;1'ooî- 
iro  poeiico  s'empara  de  moi ,  et  je  le  répan- 
dis i  grands  flols  sur  la  pièce  suivante.  J'eus 
beau  lui  dire  :  Monsignor,  vous  toussez 
beaucoupi  il  £illut  l'écouler.  Voici  le  plan 
de  ce  petit  poème. 

Le  poète  court  à  la  nouvelle  fontaine;  il 
aperçoit  de  loin  le  beau  Neptune  qui  frappe 
de  son  Iridcnt  les  rochers  entassés  sous  ses 
pieds,  et  en  iàit  jaillir  des  torrents  irapé- 
toeux.  Il  approche  du  bassin  oùccs  eauxras- 
semblées  lui  présentent  un  spectacle  ravis- 
»anl,ce  sont  des  Naïades  qui  se  jouent  dans 
leur  sein  ;  lui-même  se  mêle  à  leurs  jeux  ;  uu 
pouvoir  iocoBBa,  ea  le  revêtant  tout  k  cow'ç 
.  '  ^Bo«^«rect'/fiïfc,/ui' avait  prodigué  Vous 

:  A. 
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les  attraits  <jui  brillaient  dans  ses  nouTclies 
compagnes.  On  conçoit  aisément  qu'une 
main  capable  de  peindre  les  fibres  imper- 
cepliblrs  du  cerveau,  pouvait  appliquer  les 
plus  riclies  couleurs  à  des  lieautés  plus 
réelles;  aussi  n'avait'il  rien  épargné  pour 
décrire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les 
heureux  changements  qu'il  avait  éprouvés. 
Il  s'arrêtait  avec  complaisance  sur  la  légè- 
reté des  mouvements ,  la  justesse  des  pro- 
portions, rarrondissemcut  des  Ibrmes^  et  la 
douce  m' des  traits, 

Pendant  qu'il  me  présentait  ce  tableaa 
dégradé  par  une  lecture  rapide  et  une  pro- 
nonciation étrangère  à  mes  oreilles,  je  com- 
parais l'état  de  cette  ancienne  nymphe  des 
iCaux  avec  son  état  actuel  :  son  menton  re- 
courbé et  garni  d'une  barbe  épaisse,  ses 
joues  pendantes  et  semées  de  taches  jaunes, 
«es  yeux  profondément  eusevehs  dans  leur 
orbite ,  ses  rides  repliées  en  plusieurs  ma- 
,  liières  sur  son  front ,  tout  cela  me  frappa 
^  tellement,  que  la  lecture  finie,  après  quel- 
ques comphmeuls ,  je  dis  à  l'auteur  :  Je  no 
puispûurlanl  pas  dissimuler  quedepuis  vo- 
■•ire  métamorphose  vous  êtes  un  peu  changé. 
J^dame  Lama,  en  convint-,  iV  ea  ïA,  e\ 
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Tfunt  à  cette  mauvaise  plaisiiuterie  qne  je 
m^amusaisbcaucDup  :  encore  va  moment, 
me  dit-il;  vous  niavrz  vu  en  Néréide,  je 
vais  à  présent  me  ruonlrcr  eo  Bacchante. 
Et,  liraut  aaasilàt  de  son  inépuisable  cas- 
setteuD  dithyrambe  d'un  volume  effioyable, 
etiassemblaot  ses  forces,  tt  entonna  ie  can- 
l^qne  sacré;  mais  la  chaleur  avec  latpiellc  il 
'Iraait  lui  causa,  dès  les  premiers  vers, 
1  redooblemenl  de  toux  si  violant,  que 
nadame  Lanra  alarmée  joignit  d'cUe-mémc 
ses  prier»  aux  miennes  pour  leiigager  à  re- 
mettre à  un  autre  jour  la  suite  de  sa  lecture, 
Ily  consentit, quoiqu a  regret;  et  je  me  sau- 
vai iuesvite,et  bien  résobi  à  oe  plus  fatiguer 
sa  poitrine. 

Je  me  fais  uu  plaisir  de  joindre  ici  les 
noms  de  plusieurs  personnes  de  savoir  ou 
dégoût  que  jeas  occasion  de  connatlre  en 
Italie.  Je  voyais  souvent  i  î^aples  le  cha- 
noine Mazochi,  le  comie  de  Gizolo,  ]e  duc 
daNoia  et  le  comte  de  Piariurn.  Ilioftt  été 
difficile  de  réunir  plus  de  piôté .  de  modestie 
et  de  connaissances  t/u'eB-avait  le  pFomier. 
Il  travailLiit  alors  sur  des  inscriptions  trou- 
vées à  Héradée.  Cet  ouvrage ,  inoTiuniCBX 
d'uae  profonde  érudition  et  cl'uTi  co\ita5,t 
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invincible,  ne  laisserait  rien  à  désirer,  s'il 
u'élaii  hérissé  d'un  trop  grand  nombre  de 
notes  qui,  tjuoifju  instructives,  n'intéressent 
point,  parce  quelles  sont  inutiles.  M.  de 
■Gauolc  iàisail  l'accueil  le  plus  flatteur  aux 
elrangers  éclairés  que  les  nouvelles  décou- 
'  vertfl» altiraieul  aiN'aplL's.  M.  de  Noïa avait, 
drs  seules  médailles  de  la  grande  Gri>i-e, 
formd  une  collection  immense.  M.  de  Pia- 
nura  ne  se  bornait  pas  à  celte  seule  suite; 
son  cabinet  en  oflrait  de  toutes  les  espèces. 
11  avait  eu  la  complaisance  de  m'en  céder 
plusieurs;  et  je  le  pressai  d'y  joindre  celle  de 
ComeliaSupera, qu'il  venait  d'expliquer,  ' 
et  par  laquelle  il  montrait  que  cette  prîa- 
CRSse  était  femme  de  l'empereur  Emi'ieu; 
mais  il  u'osa  pas  s'en  défaire  sans  l'aj^ément 
du  roi.  Je  priai  M.  d  Ossun  d'eu  parler  au 
ministre  Tauucci ,  qui  répondît  avec  une 
importance  despotique  :  n  Si  la  médaille  en 
<<  question  est  double  dnns  lo  cabinet  de 
et  M.  .de  Pianura,  il  peut  disposer  de  l'une; 
(■  si  elle  est  unique,  le  roi  ne  veut  pas  quelle 
II  sorte  de  ses  Etats,  u 

'Lettera  si  reverendissimo  Padre  D.  Clan  FrnTicesco 
SaJdiaL  générale  drlla  coogi-cgaiioûe  de   tWici  tcyiVjvv 
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f  A  Rome ,  j'eus  des  liaisons  plhs  ou  moins 
I  étroites  avec  le  pére  Paciaudi ,  ihéatin  ;  le 
pire  Corsini,  général  des  écoles  pies;  les 
pères  Jacquier  el  le  Sueur,  mlniiaes-,  le 
père  Boscowicli,  jésuite  ;  MM.  Bottari  et 
issemauni,  préfets  de  la  bibliothèque  du 
iVatican;  le  manjuis  Lucaleili,  garde  de  cette 
fciUiothèque;  M.  lablié  Veauli,  M.  le  che- 
Tâber  Vettori,  MM,  les  cardinaux  Passionei, 
àUiani,  et  Spinelli  auquel  je  dédiai  mou 
explication  de  la  mosaïque  de  Falestrine. 

A  Florence  ,  MM,   Sloscli  et  Guri  ;   à 
Pésaro,  M.  Passéri,  M.  Annibal  Oliviéri  à 
qui,  depuis  mon  retour  en  France,  j'adres-      | 
sai  une  lettre  sur  quelques  monuments  phé'      i 
niciens.  : 

A  la  Cu  de  janvier  ly^y,  M,  TAmbassa-  i 
deur  vint  à  Paris,  ^iomnlé  ,  peu  de  Içmps 
a|irès,  à  l'ambassade  de  Vienne,  il  m'écrivit  i 
pour  m'engager  à  revenir  avec  madame  I 
i'Ambassadrice.  A  notre  arrrvfîc ,  il  m'apprit 
l'arrangement  qnil  avait  fait  pour  moi  avec  j 
mon  nouveau  ministre ,  M.  dcSaint-Floreoi  J 
tin.  Je  devais  les  accompagner  à  Vienne  ;  1 
i'îrùs  ensuite ,  aux  dépens  du  roi ,  parcourir  | 
la  Grèce  et  les  Ses  de  /'.Ircliipel,  et  teV\w\-  * 
lirais  par  Marseille.  (Quoique  attrait  (Ci  ei^»- 
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pour  moi  ce  projet,  je  fus  obVt^é  d'y  reDon-> 
cer,  piirce  qu'après  une  si  longue  absence  je 
ne  pouvais  pas  laisser  plus  long-lemps  le 
cabinet  des  médailles  fermé. 

Ma  vie  a  été  tellement  liée  à  celle  do 
M.  et  de  madame  de  Clioiseul ,  ils  ont  telle- 
ment influé  sur  les  événements  de  la 
mienne,  quil  m'est  impossible  de  parler  de 
moi  sans  parler  d'eux;  «ju'on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  les  rencontrer  sans  cesse  dans 
ces  mémoires. 

A  la  fin  de  1758,  M.  de  Slainville,  dé- 
soimais  duc  de  Cboiseul ,  fut  rappelé,  de 
Vienue,  et  fait  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Au  premier  moment  que  je  le  tîs,  il 
me  dit  que  c'était  à  lui  et  &  sa  femme  de  s'oc- 
cuper de  ma  fortune,  à  moi  de  les  instruire 
de  mes  vues.  Je  me  m'attendais  pas  à  tant  de 
bontés;  et,  forcé  de  m'expliquer,  je  répon- 
dis qu'une  pension  de  six  mille  livres  sur  uq 
bénéfice,  jointe  au  traitement  de  ma  place 
de  garde  des  médailles,  me  suffirait  pour 
entretenir  deox  neveux  que  j'avais  au  col- 
lège, et  un  troisième  que  je  comptais  ap- 
peler incessamment.  Je  rougis  aussitôt  de 
fc'itton  indiscrétion^  il  en  sourit,  et  me  ras- 


L 


BTHÉLEMY.  4? 

Je  proteste  ici  que  c'est  la  seule  grâce  que 
'aie  jamais  demandée  à  M.  et  à  Inadame  Je 
ChoisGuI  :  j'aToue  en  même  temps  que  je 
fl'avaJS  pas  besoin  de  sollicitation  auprès 
d'eiix;  et  si  l'on  voulait  savoir  d  où  me  vint 
cette  fortune  si  considérable  pour  un  homme 
de  lettres,  je  répondrais  :  Au  besoin  pres- 
sant qu'ils  avaient  de  contribuer  au  bonheur 
des  autres,  à  celte  sensibilité  profonde  qui 
ne  leur  permit  "jamais  d'oublier  les  atten- 
tions qu'on  avait  pour  eux,  à  ce  caractère 
noble  et  généreux  qui  leur  persuadait  qu'en 
fait  de  sentiment ,  ce  nVst  rien  faire  que  de 
uepasfeire  tout  ce  qu'on  peut.  Cependant, 
comme  de  si  nobles  dispositions  sont  pres- 
ipe  toujours  dangereuses  dans  les  déposi- 
ÛÎKB  du  pouvoir,  lorsqu'ils  n'ont  pas  soin 
de  les  surveiller,  je  dois  avertir,  d'après  des 
exemples  sans  nombre,  que  M.  et  madame 
de  CKoîseul  n'auraient  jamais  consenti  h 
fiire  la  moindre  injustice  pour  servir  leurs 
amis.  Je  n'ai  jamais  pu  ra'acquilter  de  tout 
ce  qae  je  leur  dois;  l'unique  ressource  qui 
me  reste  aujouixl  bui ,  c'est  de  pei-péluer 
dans  ma  famille  le  souvenir  de  leurs  bien- 
bits. 
&i  ry:^^  M.  de  Clioiseul  ajanl  obtenu 
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pour  I  evêque  d  Evreux  ,  son  frère  ,  l'ar- 
chevêché d'AIbi ,  me  fit  accorder  une 
pension  de  quatre  mille  livres  sur  ce  bé- 
néfice. 

Il  parut  en  1760  une  parodie  sanglante 
d'une  scène  de  Ciona,  contre  M.  le  dnc 
dAuniont  et  M.  d'Argenlal.  Les  parents  et 
les  amis  du  premier  soulevèrent  toute  la 
cour  contre  M.  Marraontel ,  soupçonné  d'êtro 
l'auteur  de  celle  satire,  parce  qu'il  avait  eu 
l'indiscrétion  de  la  lire  dans  un  soupe.  On 
travailla  en  conséquence  à  lui  faire  ôier  le 
privilège  du  Mercure ,  dont  il  avait  singuliè- 
rement augmenté  les  souscriptions.  Pour  lui 
nuire  plus  sûrement,  ol  représenta  &  ma- 
dame de  Choiseul  que  le  Mercure  rendait,  " 
tous  frais  faits,  vingt  mille  livres;  qu'il- 
n'exigeait  qu'une  légère  surveillance  de  la 
part  de  l'auteur,  parce  que  ce  travail  se  fai- 
sait par  des  commis  ;  et  qu'en  me  procurant  " 
ce  jountal,  ^e  serait  désonnais  dispensée  ' 
de  solliciler  en  ma  faveur  l'évèque  d'Or- 
léans, qui  s'était  enfin  déterminé  à  réserver 
exclusivement  pour  la  noblesse  les  aUiayes 
et  les  fcénéficp^  de  quelque  valeur.  Madame 
de  Choiseul  communiqua  ce  projet  â  ma- 
H  'une  de  Grammont,  ainsi  qu'à  M.  de  Gon- 
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taut  ;  et  tous  trois  ea  parlèrent  à  madame  de 
Pompadour,  en  iléclarantposilirement  qu'ils 
ne  prétendaient  iiifluer  Ai  ancnae  maplère 
sur  le  jugement  de  M.  Marmoatel.  M,  le  doc 
de  Choiscul  ne  voulut  cas  se  mêler  de  cette 
alTaire. 

:  connaissais  liL   Marmontel  qœ 
a  denx  91^ 
Mge; 


;nc  situation 
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fcisance  :  d'un  autre  celé ,  si  la  cour  était 
contre  M.  Marmontel,  Paris  était  poar  lui; 
tous  les  gens  de  lettres,  par  esprit  de  corps, 
juraient  une  haine  éternelle  à  celui  qui  ose- 
rait prendre  sa  place." 

Les  esprits  parurent  se  calmer  pendant 
quelques  jours,  et  je  me  croyais  hors  de 
danger ,  lorsque  tout-à-coup  M.  d'Aumont 
produisit  une  lettre  que  M.  Marmontel  ve- 
nait  de  lui  écrire  pour  l'exhorter  à  laisser 
tomber  celte  affaire.  Cette  lettre  fit  un  triVs 
mauvais  effet,  et  ranima  les  poursuites  de 
M.  d'Aumont  et  de  ses  partisans;  alors  il 
fut  décidé  qu'on  me  donnerait  le  privilège 
du  Mercure,  et  <ju'à  mon  refus  il  serait  ac- 
'  cordé  à  M.  de  la  Place.  Je  fis  alors  une  faute 
essentielle  :  je  pensai  que ,  s'il  tombait  entre 
lés  mains  de  ce  dernier ,  il  n'en  sortirait 
plus;  que  si  je  l'acceptais,  on  me  permet- 
trait ,  après  que  les  préventions  seraient  dis- 
sipées, de  le  rendre  à  M.  Marmontel.. T'écri- 
vis à  madame  de  Choiseul,  et  lui  exposai 
les  raisons  gui  me  déterminaient  enfin  k  me 
charger  de  ce  journal.  Le  privilège  me  fut 
expédié ,  et  me  dessilla  les  yeux  ;  prévoyant 
le  tissu  de  plaintes,  de  tracasseries,  de  dan- 
gers auxquels  je  m'étais  exposé,  je  frémis 
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l'eireur  de  mes  bonnes  întcnlions,  Hcu- 
retuemcnt ,  je  reçus  avec  le  privilège  one 
lettre  dt  M.  de  Choiseul  qui  calma  un  peu 
mes  iuquiéliuled,  11  vint  le  soir  même  k 
Paris;  je  le  vis  :  il  me  conseilla  d'aller  tout 
de  suite  chez  M.  d'Aumont,  de  lui  pTëscnter 
le  privilège  du  Mercure ,  de  le  prier  instam- 
ment de  le  rendre  à  AL  Mafmonlel,  en  Lu! 
représentant  qu'il  ne  poUYait  se  venger 
d  une  manière  plus  nuble  et  plus  digne  de 
lui.  Je  volai  chez  M.  d'Aumont,  je  le  conju- 
rai, je  le  pressai;  javaîs  tant  d'intérêt  à  le 
persuader!  maïs  je  traitais  avec  un  homme 
oLstiué  comme  tous  les  petits  esprits,  irapla- 
caLIe  comme  tous  Jes  cœurs  ignohieg  :  je 
crus  un  moment  qu'il  allait  se  rendre,  il 
paraissait  ébranlé;  mais  il  s'arrêta  tont-à- 
coup  ,  en  me  disant  qu'il  oélait  pas  le 
mailre,  et  qu'il  avait  des  ménagements  à 
};arder  avec  sa  famille. 

Je  vins  tristement  rendre  compte  de  ma 
mission  h  M.  de  Choiseul,  qui  me  mena  le 
jour  même  à  Versailles.  En  arrivant  il  remît 
le  privilège  à  M.  de  Saint-Florentin  ,  et  re- 
tint pour  moi,  sur  ce  journal,  une  pnsion 
de  cinq  mille  livres ,  que  je  trouvai  trop 
forte.  M.  de  la  Place  eut  le  Mercure ,  doïA 
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les  souscriptions  diminuHrent  bientôt  au 
poÏDt  que  les  pensionnaires  en  conçurent  de 
vives  alarmes.  Poiu-  ne  les  pas  augmenter, 
je  permis  ù  M,  Luiton ,  chargé  de  la  recette 
et  de  la  dépense ,  de  prélever  sur  ma  pension 
les  gratifications  accordées  à  des  auteurs  qui 
fournissaient  des  pièces  au  Mercure;  enfin', 
quelques  années  après,  je  fus  assez  heui'eux 
pour  pouvoir  renoncer  enlièremcnt  à  celte 
pension.  Je  n'ai  su  ijuc  depuis ,  que  la  paro- 
die^taitdeM.deCuri,etqueM.  Marmoutel 
avait  mieux  aimé  sacrifier  sa  fortune  que  de 
trahir  sou  ami. 

11  vaqua  successivement  plusieurs  places 
à  l'aAadémic  française  ;  les  philosophes  se 
déclaraient,  avec  raison ,  pour  M.  Marmon- 
tel;  le  parti  opposé  réussissait  toujours  à 
l'écarter.  Dans  une  occasion  où  ses  espéran- 
ces paraissaient  mieux  fondées ,  M.  d  Argen- 
talj  qui  jouait  un  rôle  si  ridicule  dans  la  pa- 
roclie  de  Cinna,  intrigua  plus  vivement  au- 
près des  académiciens  quiavaientde  l'amitié 
pour  moi;  ils  me  pressèrent  de  nouveau  de 
me  présenter,  et" de  nouveau  je  rejetai  celte 
proposition  ;  j'ohlins  même  de  M.  de  Gon- 
tauf,  qu'il  représenterait,  chez  madame  de 
Pomj^adourj  ii  ceux  ipiï  voulaient  s'opposer 
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réception  de  M.  Marmonlel,  combien.!] 
était  cruel,  apr^s  avoir  miné  au  homme  de 
iiiérile,  de  le  poursuivre  avec  tant  d'achar- 
iicinent. 

Quelques  philosophes  ne  me  panlonr<'- 
rent  jamais  l'acceptation  moiDcnlanée  du 
jjrîvilègeduMercure,  et  encore  moins  la  pro- 
teolion  de  monsieur  et  madame  de  Ctioiseul. 

J'ai  vu  dans  un  recueil  de  Ictlres  mnnus-     ' 
orites  <pie  M.  d'AIemhert  écrivait  de  Berlin     I 
à  mademoiselle  l'Espioasse,  combien  cetln 
prévention  l'avait  rendu  injuste.  On  lui 
Hvait  mandé,  apparemment,  que  je  comp- 
tais disputer  à  M.  Marmoutei  une  place  va-     ] 
cante  à  l'académie,  ce  qui  ëlail  absolument     I 
faux;  il  répond  qu'un  seul  Marmontel  vaut 
mille  Barihélemy.  Je  suis  bien  convaincti 
tjue  M.  Marmontel  a  plus  de  mérite  que  moi, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  mille,  fois 
plus,  et  le  calcul  du  géomètre  ne  me  paraît 
pas  juste. 

Encore  un  mot  snr  l'académie  française. 
Après  la  réception  de  M.  Marmontel,  M,  de 
Foncemagne  et  ses  amis,  qui  étalent  fort 
nombreux,  entreprirent  pins  d'une  fois  de 
me  mettre  sur  les  rangs.  Plusieurs  raisons 
m'arrêtèrent  :  je  n'avais  que  trop  occwçfe^-* 
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public  pendajst  la  malheureuse  ailàire  du 
Mtercure  ;  je  n'étais  pas  assez  jaloux  des  hon- 
neurs littéraires,  pour  les  acheter  au  prix 
des  tracasseries  d'une  élection  omf;euse;  ja- 
vais  trop  de  vanité  pour  désirer  d'entrer 
dans  un  corps  où  l'opinion  puLlique  me 
placerait  dans  les  derniers  rangs.  Deux  puis- 
sances philosophiques,  Duclos  et  d'Alem- 
bert,  avaient  déclaré  la  guerre  à  la  cour,  et 
surtout  à  M.  de  Choiseul,  qui  faisait  beau- 
coup de  cas  de  leurs  talents,  et  très  peu  de 
leurs  principes  :  à  chaque  sé;mce ,  ils  produi- 
saient conti'e  lui  de  nouyeaus  manifestes. 
Comment  aurais-jcpu  essuyer  tranquille- 
ment ces  scènes  de  fureur,  puisque  ceux 
des  académiciens  qui  n'avaient  aucune  liai 
son  avec  ce  ministre  en  étaient  indignés? 
Cette  guerre  dura  jusqu'au  moment  où  l'élé* 
vatiou  do  madame  dii  Barry  menaça  la 
France  de  la  faveur  de  M.  dAiguilloa,  Du- 
clos et  d'Alembcrt  protégeaient  M.  de  la 
Chalotais ,  poursuivi  par  M.  d'Aiguillon,  et 
soutenu ,  disait-on ,  par  M,  de  Choiseul.  Dès 
IX  moment  tous  les  crimes  de  ce  dernier  dis- 
parurent^  ou  résolut  de  lui  accorder  la  paix 
avec  un  traité  à'aWiaDCc;  et  on  lui  fît  of&i'r  , 
parle  barou  de  L'retctiil,  !a  ptemifeie  -çW' 
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facante  à  l'acadt^mie,  eo  le  dispensant  des 
visites  d'usage.  M,  de  Choiseul ,  qui  n'av.nit 
jamais  été  instruit  de  leurs  dispositions  suc-  i 
ccssivcnciit  hostiles  et  pacifiques,  fut  tou- 
ché de  cette  attention  ;  et  sans  l'eKÎl  qui  sur- 
vint tout  A  coup,  il  aurait  entendu  son 
éloge  dans  cette  salle  qui  avait  si  souvent 
retenti  d'injures  contre  lui. 

Je  présume  que  leur  arooislic  se  serait 
étendue  sur  moî',  car,  vers  ce  temps-Il,     | 
M.  d'Alembert  ayant  témoigné  sa  surprise  à     u 
M.  Gatti ,  notre  ami  commun ,  de  ce  que  je 
De  me  présenlcâs  pas  à  l'académie  ,  ajouta 
avec  une  sorte  de  dépit  :  Après  tout ,  je  n'i- 
magine pas  que  personne  au  monde  ne  fût 
flatté  de   se    voir   inscrit  dans    une  liste    J 
où  se  trauvenl  les  noms  de  Voltaire ,  de     j 
BulFon ,  et  j^ose  dire  encore ,  celui  de  d'A- 
lembert. 

Je  dirai  bientôt  les  motifs  qui  me  détcr- 
minèrcutdans  la  suite  à  me  présenter.  Jo 
vais  maintenant  reprendre  le  cours  de  ma 
fortune ,  qui  ne  m'était  précieuse  que  parce 
que  jC' la  devais  à  lamitié ,  et  qu'elle  tne  fai- 
sait-jouir  du  plaisir  si  vif  de  l'aire  quelmm 

n. , Un your çue  ma JiHije  de  Cli0vsc\i\  çaî- 
(  mûri  de  mon  altacliemciM  yo^« 
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eux,  ilrépoiidit,ensouriant,parce  vcrsde 
Corneille  : 

Je  l'ai  comblé  de  binn ,  ]e  vnix  l'en  acxablcr. 

En  1765  la  trésorerie  de  Saiot-Mîlrliu  de 
Tours  vint  à  Vaijuer  :  c'était  la  seconde  di- 
gnité du  chapitre;  le  ro:  en  avait  la  nomi- 
nation. Monsieur  et  madame  de  Ctioiscul  la 
demaudèreul  pour  moi.  Je  profitai  de  celte 
occasion  pour  remettre  deux  mille  livres  du 
ma  pension  sirr  le  ÎMercure ,  don  t  mille  livres 
furent  données,  à  ma  sollicitation,  à  M.  Ma- 
rin ,  et  mille  livres  à  M,  de  la  Place,  pour 
l'aider  à  payer  les  autres  pensions  supportées 
par  ce  journal,  ' 

M.  le  duc  dii  Maine,  étant  colonel  géné- 
ral des  Suisses,  avait  créé  pour  M.  de  Malé- 
zieux ,  qu'il  aimait  beaucoup,  la  charge  de 
secrétaire  général,  à  laquelle  il  attacha  des 
droits  qui  lui  apparteuaieul  et  dont  il  fit  le 
sacrifice.  M.  de  Chniseul  avait  déjà  disposé 
nno  fois  de  cette  place  en  faveur  de  M,  Du- 
hois,  premier  commis  de  la  guerre,  avec 
réserve  d'une  pension  de  six  mille  livres 
pour  madamcdc  Sai»t-C  ha  niant,  petite-fille 
de  M.  de  Malézieux.  M.  Dubois  étant  mort 
dans  les  derniers  jours  de  janvier  1768, 
M,  de  .Choiseul  me  donna  la  place  ;  les 
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gfins  de  lellres,  pnr  droit  de  jalousie,  jetè- 
rent les  hauts  cris.  Les  deux  principaux, 
Dnclos    et  d'Aleniberl,  se  rendirent   cbez 
M.  de  Malesherbes ,  el  lui  en  parltrent  avec 
aigreur,  et  même  avec,  courroux  :  il  ne  réus- 
sit k  les  calmer  un  peu ,  quen  leur  repréacn- 
laBt  que  cette  place  pourrait  devenir,  par 
cetexemple,  le  patrimoine  des  gens  de  lel- 
lres. Je  ne  puis  trop  rt^péter  cjuc  les  revenus 
du  secrétaire  général  appartenant  dans  le 
principe  au  colonel  général,  il  pouvait  en 
disposer  à  sa  fantaisie ;'j"ajoule  en  mâme 
temps, que,  quelques  jours  après  ma  nomi- 
nation, j'abandonnai  les  trois  mille  livres 
^ui  me  restaient  sur  le  Mercorej  que  j'en  fis       i 
passer  mille  à  M.  de  Guignes,  mille  à  ÎW,  de 
CfaabanoVi  **"**  deux  mes  confrères  à  l'àca-       | 
demie,  e^mille  à  M,  de  la  Place,  auteur  du      I 
Mercore.  J'avoue  qii'en  cette  occasion ,  d'A-      j 
leml>ert  et  les  autres  philosophes  mirent      | 
tsaucoup  plus  de  prix  à  ce  sacrifice  que  je 
n'y  en  mettais  moi-même. 

En  17^1 ,  M.  d'Aiguillon  fit  6ter  les  Suisses 
à  M.  de  Choiscul,  qui  était  à  Chantcloup  : 
j^  étais  aussi.  11  envoya  sa  démission,  je 
vonhis  l'accompagner  de  la  mienne,  IV  me 
conseilla  d'aller  à  Paris  ,  et  de  De  pas  ttv  eu 
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dessaisÎFsansquelqueiDdcnmité.  J'étais  bien 

résolu,  si  la  place  de  colonel  général  passait 
à  quelque  grand  seigneur,  de  lui  rcmeltre 
sur-le-champ  mon  brevet,  et  de  retourner 
tout  de  suite  à  Chanteloup;  mais  elle  fut 
conférée  à  iVI.  le  comte  d'Artois,  cl  ta  dé- 
mai'cbe  projetée  me  parnt  peu  respectueuse. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée  je  vis  madame 
deBrionoe,  qui  m'honorait  de  ses  bontés  : 
M.  le  maréchal  de  Costries  était  chez  elle, 
et  partait  pour  Versailles  ;  elle  le  pria  d'agir 
pour  me  faire  conserver  ma  place.  Je  les 
priai  l'un  et  l'autre ,  avec  une  chaleur  dont 
ils  me  parurent  touchés,  de  me  la  faire  ôtcr 
au  plus  tût,  parce  qu'ayant  pris  un  engage- 
ment avec  M.  (le  Clioiseul,  je  ne  pouvais  en 
prendre  un  second  avec  qui  que  ce  fiit.  Je 
me  rendis  aussitôt  à  Versailles;  je  présentai 
mon  brevet  à  M.  le  comte  d'AiFry,  charge 
sous  M.  le  comte  d'Artois  du  détail  des  régi- 
ments suisses.  Il  le  refusa,  et  me  montra  «i 
même  temps  une  lettre  de  M.  de  Cholseul, 
qui  le  priait  de  veiller  à  mes  intéréls.  L'in- 
dignation que  causait  à  la  cour  ia  nouvelle 
persécution  que  M.  de  Choiseul  éprouvait 
de  la  part  de  MM.  d'Aiguillou  et  de  la  Vau- 
gujon,  s'était  lournée  cub'lenve'\^\a.\^c.e■çoMx 
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moi;  tout  le  monde  munnurait  et  m'exhor- 
tait à  soatenir  mes  droits.  Le  jeune  comts 
d'Artois  s  était  plaint  au  roi  de  ce  qu'on  le 
forçait  de  commencer  l'esercice  de  sa  nou- 
velle cbarge  par  mic  injustice  criante;  et  le 
roi  lui  avait  répondu  qu'on  me  ferait  un 
traitement  dont  je  serais  satisfait.  Cepen- 
dant MM.  deMontaynardj  de  la  Vauguyon 
et  d'Aiguillon ,  pressaient  M.  d'Aflry  de 
mettre  cette  affaire  sous  les  yeux  du  roi  ;  je 
l'en  pressais  avec  encore  plus  d'ardeur;  il 
diÛerait  toujours.  Dans  rintervalle,  deux  ou 
trois  courtisans  du  second  ou  troisième 
ordre  me  demandèrent  en  secret  s'ils  pour- 
raient, sans  déplaire  à  monsieur  et  madame 
de  Clioiseul,  solliciter  ma  place.  Un  autre  . 
homme  \mt  m'Dverllr  que  si  je  promettai» 
de  ne  pas  retourner  à  Chanteloup,  on  pour- 
rait s'adoucir  en  ma  faveur.  Je  ne  voulus  pas 
remonter  au  premier  auteur  de  cet  avis; 
muis  celui  qui  me  le  donnait  était  altaclié 
au  dac  d'Aiguillon,  Enfin  M.  d'Affiy,  me 
voyant  iucbnmlàhlo  dans  ma  résolution, 
termina  cette  affaire,  et  me  fit  rt5server  sur 
la  place  une  pension  de  dis  raille  livres,  <ju« 
'avais  pas  àeroaiiàée.  Le  JendemaiU  » 
'â  Chaateloup,  ■  '    . 
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Depuis  assez  long-temps  ïildl  Ju  ma  fur- 
lune  me  pcrmoftait  de  me  procurpr  dc'S  ai- 
sances que  je  crus  devoir  me  refuser,  J'jur.ils 
pris  une  voilure,  si  je  n  avais  craiut  de  rougir 
en  rencontrant,  à  pied  sur  mon  chemin, 
des  gens  de  lettres  qui  valaient  mieux  que 
moi  :  je  me  contentai  d'avoir  deux  chevaux 
de  selle,  afin  de  pouvoir  prendre  l'exercice 
du  cheval,  qui  m'avait  ^té  ordonné  par  les 
médecins.  J'acquis  les  plus  belles  et  les  meil- 
leures éditions  des  livres  nécessaires  à  mes 
travaux,  et  j'en  fis  relier  un  très  grand  nom- 
bre en  maroquin  :  cVst  le  seul  luxe  que  j'aie 
jamais  cru  pouvoir  me  pardonner.  J'élevai 
et  j'établis  le  mieux  qu'il  me  fiil  possi|)la 
trois  de  mes  neveux  :  je  soutins  le  reste  de 
ma  famille  en  Provence,  Je  ne  refusai  jamais 
les  infortunés  qui  s'adressaient  à  moi;  mais 
je  me  reproche  avec  amertume  de  les  avoLr 
trop  préfi^rés  à  des  parents  dont  les  besoins 
ne  m'étaient  pas  assez  connus,  par  lenr 
faute,  ou  par  la  mienne. 

Mon  revenu,  considérable,  sans  doulc, 
pour  un  homme  de  lettres,  même  après  que 
j'eus  perdu  la  place  de  secrétaire -gc'nérù 's 
des  Suisses ,  l'eût  été  beaucoup  plus ,  si  je  no 
l'avais  borné  rooi-méme  par  des  cesKÎoiis 
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elpardcsrefus.  Onadéjavuque  jem'élais 
dÉDUsde  mapegsioa  sur  le  Mercure;  j'avais 
pareillement  c«!dé  ceUe  dont  je  jouissais  en 
qualité  de  censeur.  J'avais  refiisé  deux  lois 
ti  place  honorable  et  utile  de  secrétaire  per- 
pétuel de  lacadéinic  des  belles-lettres.  Après 
la  mort  de  M.  Hardioii ,  gari^  des  livres  du 
cabinet  du  roi  à  Versailles,  iBt.  Bignou  vou- 
lut bien  m  ol&ii;  celle  place,  qui  procurait 
de  l'agrément  et  du  revenu;  je  l'eufiagoai  à 
en  disposer  en  faveur  d'un  autre.  M.  Leuoiv 
ayant  donné,  en  1789,  sa  démission  de  ta 
place  de  bîbliolbécaire  du  roi ,  M.  de  Saint- 
Priest,  alors  minisire,  eu!  la  bonté  de  me 
la  proposer.  Séduit  par  l'espoir  de  fixer  à 
l'avenir  cette  place  dans  la  classe  des  gcos 
delettresjjefus  tenté  de  lacccpter,  quoique 
je  sentisse  combien  le  sacriEce  de  mon  temps 
elde  mes  travaux  Et téraires  me  serait  dou- 
loureux; mais, ayant  bientôt  reconnutpi'ou 
ne  me  loflrait  que  parce  qu'on  nw  croyait 
nécessaire ,  dans  les  circonstajices  actuelles  ', 
pour  l'assurer  au  président  d'Ormesson  qui 
en  avait  traité  avec  M.  Lenoir,  et  qu'il  s'a- 
gissait de  faire  mon  adjoint  ou  mon  sut\i- 
rantàer;  ajouté  daillears  par  la  difficullc 
pra  naa  aomination  mcltait  aux  arrange- 
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aeots  d'intérêt  entre  M.  Lenoîr  et  lui,  ar- 
rangements auxquels  je  âtvais  et  roulais 

être  étranger,  et  voyant  sevanouir  l'espoir 
qui  seul  pouvait  vaincre  ma  répugnance, 
je  renoDÇiii  aux  vues  ambitieuses  que  j'avais 
eues  pour  les  lettres,  et  non  pour  moi.  La 
manière  dont  mon  remercioient  fut  reçu, 
et  la  facilité  avec  laquelle  l'affaire  se  ter- 
mina aussitôt  après,  me  persuadèrent  q«e 
j'avais  pris  le  bon  parti,  et  que,  sî  on  avait 
trouvé  d'abord  très  nécessaire  de  me  metfrc 
en  place,  ou  trouvait  alors  très  utile  de  me 
laisser  de  côté. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  dans  le  récit  des 
événements  de  ma  vie  ,  mon  admission  à 
l'académie  française,  dont  je  mêlais  ton- 
jours  tenu  éloigné,  ni  les  raisons  qui  me 
forcèrent, en  quelque  sorte, d'y  solliciteruno 
place,  celte  même  année  178g.  M.  Beaozée 
venait  de  mourir  :  le  succès  du  Voyage 
d'AnachOrsls  avait  enflammé  le  zèle  de  quel- 
ques niVinbres  de  cette  compagnie  avec  les- 
quels j'étais  lié  depuis  loug-tcinps.  Ils  com- 
muniquèrent leurs  sentiments  de  hienveil- 
laftce  pour  moi  à  un  grand  nombre  de  leurs 
confrères  f  gui  les  cngagèrcnlkmeçroçoser 
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fiis  touché  de  la  chaleur  avec  laquelle  ili 
m'exprimèrent  le  vœu  de  lacadémie;  mafi 
j'avais  pris  mon  parti,  et  mdgré  leurs  ins- 
tances je  tins  ferme,  en  opposant  mon  âge, 
et  surtout  mon  éloigncment  pour  toute  re- 
présentation publique  el  pour  tout  uouvel 
engagement.  Je  m'en  croyais  qiulte,  lorsque 
j'appris,  quelques  jours  après,  que  l'acadé- 
mie, d.nns  une  de  ses  séances,  avait  résolu 
de  melire  malgrd  ma  résistance.  Il  était  aisé 
de  prévoir  les  suites  de  cette  résolution  :  SI , 
après  l'élection,  j'acceptais  la  place,  on  ne 
manquerait  pas  de  dire  que  j'avais  voulu  me 
dispenser  des  visites  d'usage ,  et  obtenir  une 
distinction  à  laquelle  les  plus  grands  hommes 
a'avaienipas  prétendu;  si  je  refusais,  j'ou* 
trageais  un  corps  repeclahle,  au  moment 
même  où  il  me  corahUii  d  honneur.  Je  u'hé- 
^itai  doue  plus,  je  fis  mes  visites  j  mon  àgd 
arait  écarté  lesconcurrt^nls;  eipourcomhie 
de  Lonheur,  M.  de  BoulQcrs,  qui  m'avait 
toujours  témoigné  de  I  imiué .  lit ,  en  qu4< 
lifé  de  directeur,  les  houn^ui^  de  |â  séance. 
On  eut  de  l'iudulgeuce  pour  mon  discours; 
on  fut  enchanté  de  1  esprit,  des  grices  «S, 
àes  rèûesioas  neuves  et  piquantes  CTÙBTUr 
ùteat  daiis  le  sien ,  et  une  parUe  dti  WlAfer 
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rêt  qu'il  excita  rejaillit  sur  le  choix  de  l'aca^ 
demie. 

Depuis  cette  époqnc ,  battu  presque  sans 
relâche  par  la  tempête  rcvolulionnaire ,  ac- 
cahlé  sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités , 
dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais,  privé 
chaque  jour  de  quelqu'un  Je  mes  amis  les 
plus  ch('rs,  tremblant  sans  cesse  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  me  restent,  ma 
vie  n"a  plus  été  quun  enchaînement  de 
maux.  Si  la  fortune  m'avait  traité  jusqu'alors 
avec  trop  de  bonté,  elle  s'en  est  bien  ven- 
gée. Mnis  mon  intention  n'est  pas  de  me 
plaindre  :  quand  on  souffre  de  l'oppression 
générale,  on  gémît,  et  on  ne  se  plaint  pas  : 
qu'il  soit  seulement  permis  à  mon  âme  op- 
pressée par  la  douleur,  de  donner  ici  quel- 
ques larmes  àl'araitié. ...  Je  dois  dire  néan- 
moins qu'au  milieu  de  la  tourmente,  j'ai' 
éprouvé  une  consolation  bien  inattendue, 
qui  m'a  fait  croire  pour  un  moment  que  j'é- 
tais tout  3  coup  transporté  dans  un  autre 
monde,  et  je. ne  pourrais  sans  ingratitude 
taire  le  nom  de  l'homme  humain  et  géné- 
reux auquel  j'en  suis  redevable. 

Aussitôt  après  ma  sortie  des  Madelon- 
oettes,  où  j'avais  été  constitué  prisonnici 
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le  a  septembre  de  cette  année  1798,  sur  la 
déuonciation  de  je  ne  sais  quel  couiiais, 
ainsi  que  les  autres  gardes  de  la  biLlio- 
tbèque,  et  mon  neveu  Courçay  qui  4tai> 
mon  adjoint  au  cahinct  des  médailles,  j'ap- 
pris que,  malgré  la  fausseté  reconnue  de 
cette  dênoacialion ,  on  allait  nous  remer- 
deret  uommer  k  no&^  places,  Ce  bruit  me 
paraissait  d'autant  plus  fonde,  qu'on  ae  me 
.  rendait  point  les  clefs  du  cabinet  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  avait  fait  retirer  au  mo- 
ment de  notr'^  arrestation ,  el  qu'elles  étaient 
confiées  chaque  jour,  non  à  moi  ou  à  mon 
neveu,  mais  au  commis  de  ce  dépât,  qoi  le 
tenait  ouvert  soir  et  malin  au  puhlic.  Je 
m'attendais  donc  à  chaque  iualant  à  me  voir 
enlever  la  dernière  ressource  qui  me  restât 
pour  subsister,  lorsqiie,  le  12  octobre  au 
soir,  je  vis  entrer  chez  moi  le  citoyen  Paré, 
ministre  de  liotérieur,  qui  me  remit  nna 
lettre  qu'il  m'avait  écrite  lui-même,  et  qu'il 
me  pria  de  lire. 

Cette  lettre  contraste  si  fort  avec  nos 
mœurs  actuelles ,  elle  bonore  tellement  la 
ministre  qui  a  pu  récriPe  dans  ces  temps 
raaliieureux,  que  le  ne  puis  résister  au  dé- 
ùt  de  la  transcrire  ici,  pour  Iiû  pajei  ^  ïo.- 
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tanl  qu'il  est  en  moi,  le  tribut  de  ma  recon- 


naissance. 

Le  31»  jour  du  t" 
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biblioibè(jut 

a  En  rentrant  dans  la  LibliotTièijue  natio- 
B  nale ,  d'où  quelques  circonstances  rigon- 
«  reuses  vous  ont  motnentauement  enlevé, 
«  dites  comme  Anacharsis ,  lorsqu'il  con- 
K  templail  avec  saisissement  la  bibliollièque 
o  dlïiiulide  ;  C'in  est  fait,  je  ne  sors  plus 
«  d'ici  '■  Non  ,  citoyen ,  vous  n'en  sortirez 
«  plus,  et  je  fonde  ma  certitude  sur  la  jus- 
«  tice  d'un  peuple  qui  se  fera  toujours  une 
<i  loi  de  récompenser  l'auteur  d'un  onvrage 
n  où  sont  rappelés  avec  tant  de  séduction 
a  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  ces  mœurs 
«  républicaines  qui  produisaient  lant  de 
n  grands  hommes  et  de  grandes  choses.  Je 
Il  confie  à  vos  soins  ta  bibliothèque  nalio- 
n  nale;  je  me  flatte  que  vous  accepterez  ce 
«  dépôt  honorable,  et  je  me  félicite  de  pou- 

■  Tamu  m.pggc  169. 
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«  voir  TOUS  l'offiir.  En  lisaol  pour  la  pre- 
«  mièra  fois  le  Voyage  d'Anaoharsis ,  j'ad- 
«  mirais  celte  productioti  où  le  géuie  sait 
«  donner  i  l'érudition  Iantdecbarmcs;mais 
M  j'étais  loin  de  penser  qu'un  jour  je  serais 
K  l'organe  dont  un  peuple  é(juitable  se  ser- 
«  virait  pour  donner  à  son  auteur  un  témot- 
<i  gnagc  de  son  estime. 

K  Je  ne  VOUS  dissimulerai  pas  que  ce  saoc- 
«tuaire  des  cou  naissances  humaines  s'est 
n  peu  ressenti  jusqu'à  présent  de  l'intluence 
n  de  la  révolution  -,  que  le  peuple  ignare 
N  encore  que  ce  domaine  est  le  sien  ,  qu'il 
m  doit,  en  jouir  à  toute  heure,  et  cpiil  doit 
«  n'y  rencontrer  que  des  Callias,  également 
'  «  disposés  à  l'accueillir  et  à  l'instruire  frater- 
«  nellement.  Faites  donc,  citoyen ,  que  ce 
R  monument  si  digue  d'une  grande  nation, 
<t  nousrappellc  enfin  tous  ces  précieux  avan- 
M  tagcs  que  l'esprit  et  les  jeux  trouvaient  à 

■  recueiOir  dans  les  plus  petites  républiques 

■  de  l'antiquité,  u 


Le  ton  plus  qu'oMigeant  de  celte  lettre, 
la  démarche  du  miuistie,  les  grâces  dont  il 
accompagnait  le  bieniàJtj  ses  ÏDStancca  ^out 
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me  déterminer  à  l'accepter ,  les  témoignages 
d'intérêt  dont  il  me  comblait,  tout  était  &il 
pour  me  toucher  :  je  ne  pouvais  trouver  de 
termespourexprimcr  la  reconnaissance  dont 
j'étais  pénétré;  mais  le  sentiment  de  mon 
impuissance  pour  remplir ,  dans  l'état  où  je 
suis,  les  devoirs  de  la  place  de  bibliothé- 
caire, me  donna  la  force  de  résister.  Il  eut  la 
honte  de  m'en  marquer  du  regret,  et  ne  con- 
sentit qu'avec  peine  à  me  laisser  dans  celîe 
que  j'occupais  depuis  si  longtemps,  et  ^ui 
avait  toujours  sufli  à  mon  ambition. 

J ai  donné,  au  commencementde  ce  Mé- 
moire, une  idée  sommaire  de  mes  travaux 
au  cabinet  des  médailles  pendant  les  der- 
nières années  de  mon  prédécesseur  :  on 
verra  dans  le  Mémoire  suivant  ce  que  j'ai 
tait  par  la  suite,  et  ce  que  je  me  proposais 
de  faire  pour  l'enricbir  et  pour  le  rendre  de 
plus  en  plus  utile. 
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ir  MÉMOIRE. 

Cabinet  des  Méiiailles 
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Dès  que  jWs  la  garde  du  cahirict  des  mc- 
iilles,  jo  lu'occupyidcsmojensde  le  rendre 
aussi  utile  qu'il  poiivall  lètre. 

1°.  Un  pareil  dép6t  ne  peut  pas  être  pu-  I 
blic  Comme  les  mud^illcs  sont  rangées  sui- 
des cartons,  et  que  plusieurs  porEonufiS  y 
portent  les  mains  à  la  fois,  il  serait  facile  | 
des  enlever  quelques-unes,  ou  de  suLstiluer 
à  des  fflédaiUes  précieuses,  des  médailles  ' 
danses  on  communes.  MalgnS  cet  inconvé- 
oient,  je  rendis  le  cabinet  plus  accessible, 
mais  je  ne  fixai  pas  dans  la  semaine  de  jour 
où  tout  le  monde  pût  Tenir  le  Toir.  Quand 
un  particulier  se  présentait,  ou  seul,  ou  ac- 
compagné d'un  ou  deux  amis ,  il  était  admis 
sur-le-champ.  Si  un  savant,  un  artiste,  un 
Étranger  demandait  plusieurs  séances,  je  ne 
les  ai  jamais  refusées,  A  l'égard  des  compa- 
gnies, j'exigeais  d'être  averti  l'avance,  et  je 
leur  assignais  àes  jours  diiïereuls  ■,  çaï  \^ 
J'écartais  la  foule  et  ne  refusais  peTSOTiTic. 
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Malgré  ces  précaulions,  je  fus  souvent  as- 
sailli de  groupes  1res  itombreux;  et  je  n'avais 
d'autre  ressource,  après  m'en  être  délivré, 
(jue  de  vérifier  les  tablettes  qui  avaient  passé 
sous  leurs  yeux. 

a".  Je  me  fis  un  devoir  de  donner  par 
écrit  tous  les  éclaircissemeols  qu'on  me  de- 
mandait ,  soit  de  nos  provinces ,  soit  d:;s  pays 
étrangers.  Ces  réponses  e:tigeaient  quelque- 
fois de  longues  discussions,  quelquefois  un 
ti-araii  mécanique  encore  plus  long  et  plus 
ennuyeux;  tel,  par  exemple,  que  de  peser 
exactement  une  certaine  quantité  de  mé- 
dailles ou  de  monnaies.  Ou  trouvera  dans 
un  de  mes  cartons  plusieurs  états  dn  ces 
pesées,  et  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  une  dissertation  de  ftfu 
M.  de  la  Nauze  sur  la  livre  romaine,  '  Je 
lui  avais  fourni  le  poids  exact  de  toutes  les 
médajliia  en  or  du  haut  enjpire.  Ce  travail 
me  coûta  au  moins  vingt  jours,  et  c'était 
pour  moi  une  très  grande  dépense:  )e  n'avais 
alors  auprès  de  moi  personne  pour  m  aider. 
Je  dois  observer  que  plusieurs  de  ces  mé» 
daillcs  ont  été  échangées  depuis  pour  dci 
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mieux  cfioscrvécs,  et  dont  ïe  poiiJj 
:  de  quelrpies  grains  des  premièn-s. 
Je  m'étais  flatli^  que  je  pourrais  qd 
ublier,  en  tout  ou  en  partie,  Ir  rnhi- 
iî  m'était  confié,  et  qu'il  fallait  en  con- 
ace  le  porter  à  un  tel  point  de  perltie- 
u'il  en  devînt  plus  utile ,  et  qu'il  sou- 
lu  plutôt  qu'il  surpassât  la  réputation 
f  jouissait  dans  toute  lEuropc.  Je  pré- 
5-lors  toute  l'étendue  du  travail  que  je 
losais.  n  lâut,  avant  d'insérer  une  roé- 
daus  une  des  suites,  s'assurer  de  son 
nticité,  et  des  singularités  qui  la  dis- 
ant d  une  médaille  â  peu  prèï  scmbia- 
éja  exisIaDfe  duos  la  suite;  il  fàtil  en* 
la  faire  décrire  dans  un  supplément, 
ES  renvois  au  catalogue ,  avec  l'époque  ' 
^quisition  ,  et  le  nom  de  celui  qui  l'a 

Ces  détails  sont  si  iiisupporlahles 
i'ils  se  multiplient,  qu'on  doit  savoir 
ne  gré  au  garde  qui;  peu  content  de 
rver  et  de  communiquer  les  ricliesseï 
i>iDet,  sacrifie  au  désir  de  les  augmen- 
es  travaux  pliis  agréables  pour  lui  et 
C  connus  du  puhlic. 
bsqne  Louis  XlV  ffwma  le  cabinet,  on 
^bla  les  suilps  des  médailles  raoàtiniea 
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.  en  or  et  en  argent ,  frappJès  dans  toutes  le» 
parties  de  lEurope.  Après  lu  mort  de  Col- 
bertjOn  négligea  ces  suites;  je  résolus  de 
reprendre  celles  en  argent.  Je  couimençal 
par  la  Suède  et  par  le  Danemnrck.  J'envoyai 
à  Stockholm  et  à  Copenlia!,'ue  la  ncte  des 
médailles  <jue  nous  avions  de  ces  deux 
royaumes,  et  nos  ambassadeurs  nous  firent 
passer  toutes  celles  qui  nous  manquaient. 
U  en  coûta  vingt  mille  livres.  M.  d  Argen- 
son,  qui  avait  le  département  des  lettres, 
jugea  qu'il  valait  mieux  s'attacher  par  préfé- 
rence aux  médailles  antiques. 

Vers  la  fin  de  l'année  1^54  mourut  h 
Marseille  M,  Cary,  mon  ami.  II  laissait  un 
cabinet  de  médailles  digne  d'attention.  Sur 
les  notices  que  m'en  envoya  son  frère,  je 
l'estimai  dix-huit  mille  livres;  il  fut  content 
du  prix.  J'en  parlai  à  M.  d'Argenson,  qui 
me  promit  une  ordonnance  de  pareilla 
somme,  mais  en  papiers.  L'héritier  voulait 
de  l'argent  comptant  ;  on  ne  pouvait  pas  en 
donner.  Le  ministi'e  proposa  vingt-deux 
taiHe  livres,  payables  en  différentes  années. 
M.  Cary  y  consentit,  mais  à  condition  quH 
ces  paiements  successifs  seraient  assnn'T,,. 

Celte  nt'gociatiov  traîna.  3';iV.vAs ^aniT  -ç^iui 
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Rome,  et  je  devais  passer  par  Marseille. 
Jfl.  Caiy  m'écrivit  enlln  (jue  si  les  di.\-huit 
BOÎUe  livres  ne  lui  étaient  pas  comptées  le 
jonr  de  Saint-Louis  de  1^55 ,  il  livrerait  les 
médailles  au  commissionnaire  d'un  étranger 
pi  avait  l'argent  tout  prêt.  Je  racontai  mon 
embarras  à  un  de  mes  amis,  M.  de  Fontfer- 
rières,  fermier  général,  qui,  le  plus  obli- 
geamment du  monde,  me  donna  un  billet 
pour  le  directeur  général  des  fermes  à  Mar- 
seille; il  me  fut  payé  sur-Ie-cliamp.  Je  remis 
les  dix-huit  mille  li\Tes  à  M.  Cary,  d'aptes 
l'approbation  de  M,  d'Argenson  que  j'avais 
I  prévenu  d'avance.  J'empaquetai  tout  le  ca- 
HUnct,  etjc]e£sp.isser,  comme  gage,  àM.  de 
HfOnifcri'ières.  A  mon  retour,  en  17^7,  il  me  le 
I"  femit,  et  ne  voulut  jamaisretirer  aucun  inté- 
rêt de  ses  avances.  L'ordonnance,  ainsi  que 
ravaitpropOséM.d'Argenson,avaitétécxp(!'- 
(liéeen  i7rj5,pourvingt-deux mille livres;Jes 
fjiiatre  mille  livres  restantes  furent  déposées 
I  dans  la  c;iisse  de  la  bibliothèque.  M.  d'Ar- 
getison  n'était  plus  en  place,  et  je  ne  pus 
oLteiiir  pour  M,  de  Foiilferrièrcs  aucune 
marque  de  reconnaissance ,  ou  même  de  sa- 
ti  s  l'action. 

Cette  acquisition  procura  beaucoup  de 


yî  MÉMOIHES    son   lA    VIE 

médailles  précieuses  dans  toutes  les  EDitei 
du  cabinet- 
La  suite  des  médailles  en  or  fiit  singuliè- 
rement embellie ,  en  1 762,  par  colle  de  M.  de 
Clèves,quipouvaitdisputer  en  beauté  avec 
celle  du  cabinet  national.  EOe  fut  vendue 
cinquante  mille  livres  :  ce  fut  M.  du  Ho- 
denl,  amateur  éclairé,  qui  l'acheta.  Avant 
de  faire  ses  oÛres ,  il  voulut  être  assuré  que 
le  cabinet  eu  prendrait  une  partie.  On  me 
promit  une  ordonnance  de  viogt  mille  livres 
en  billets  qui  perdaient  sur  la  place ,  et  qui 
ne  rendirent  effectivement  que  quatorze 
mille  livres.  M.  du  Hodent  conclut  le  miU-- 
cUé,  et  m'apporta  sur-le-eliamp  toute  la 
suite.  Avec  ces  quatorze  raille  livr-es,  non- 
seulement  j'acquis  celles  des  médailles  qui 
manquaient  dans  notre  suite  en  or,  mais 
i  eu  changeai  beaucoup  d'autres  qui  étaient 
mal  conservées. 

Parmi  les  premières,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier la  médaille  unique  et  célèbre  d'Ûranîus 
Autoiiinus,  qui,  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  fnl  élevé  à  l'empire  par  l'armée  d'O- 
rient, et  qui  perdit  bientôt  la  couronne  et  la 
liberté.  Telle  est  une  autre  médaille  unique 
f  ie  Constance  III,  père  de  Valentiuicn  111, 
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loqé  à  l'empire  par  Honorîits  III,  son 
beau-père.  Telle  est  aussi,  la  iiuklaiilc  dt; 
l'impératrice  Fausla,  femme  de  Constaiitiu 
le  grand;  et  celle  dis  l'irapérairice  Licinia 
Eudoxia,  femme  de  l'emperoir  l'kcide  Va- 
lentinien;  et  plusieurs  autres  encore  qui 
servent  à  former  la  cliaïije  des  princes  cl 
princesses  qui  ont  occupé  le  trône  de  l'eai- 
pire  romain. 

Le  cabîoet  de  M.  de  Clèves  a  fourni,  de 
plus,  quautitédexpdientes  médailles  pour 
la  suite  des  ancieunes  républiques,  et  pour 
celle  des  anciens  rois  de  la  Grèce. 

M.  Fellenn,  pendant  très  longtemps 
premier  commis  de  la  marine,  remplacé  eu-     ■ 
îuite  par  son  fils,  avait  formé  le  pins  riche 
cabinet  que  jamais  ait  possédé  aucun  ama- 
teur. L'acquisition  de  plusieurs  collections 
particolièi  es  en  faisait  le  fonds  ;  une  corres- 
pondance de  plus  de  quarante  ans  avec  tou5 
nos  consuls  du  Levant  1  avait  enricbi  d'une      ' 
ioSnité  de  médailles  grecques, précieuses  et      . 
inconnues  jusqu'alors  ;  et  l'explication  qu  e-n 
avait  donnée  le  possesseur, en  plusieursvolu- 
ncs  in-4",l"avalt  rendu  extrême  meut  célèbre . 

En  1776,  MM.  Pellerin  |)rnpOf;r'.'nt  de 
réunir  ce  superbe  cabinet  A  <"i-''iii  du  -.ni. 
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Les  circonslances  étaient  favorables;  M.  Ai 
Mauiepas,  qui  avait  toujours  protégé  celta 
famille,  était  premier  ministre;  M.  de  Males- 
herbes,  ministre  et  secrétaire  d'état  pour  le 
département  des  lettres.  Je  présentai  plu- 
sieurs mémoires,  mais  je  n'influai  poiat  sur 
l'estimation.  M,  Pcllerin,  dont  les  volontés 
étaient  absolues,  deraantfa  cent  mille  écus, 
à  prendre  ou  à  laisser.  Le  marché  fut  conclu 
à  ce  prix,  et  exécuté  de  la  part  de  M.  Pclle- 
rin avec  des  procédés  si  révollaiits,  ^e  je 
fus  plus  d'une  fois  tenté  d'y  niclire  des  obs- 
Ictclcs.  Je  ne  pus  pas  obtenir,  non-seulement 
la  cession,  mais  même  la  communication 
des  catalogues;  il  fallut  se  contenter  de  C[uel- 
ques  notices  générales,  ainsi  que  d'un  coup- 
d'œil  jeté  sur  les  tablettes .  Il  est  vrai  que  je 
connaissais  parfaitement  le  cabinet,  et  que, 
malgré  l'impatience  de  M.  Pellerin ,  j'eus  le 
temps  de  vérifier  les  médailles  gu'û  avait 
fait  graver. 

Dana  ce  temps-li ,  je  croyais  que  le  cabi- 
net avait  été  payé  au-dessus  do  sa  valeur; 
mais  je  me  suis  désabusé  â  mesure  que  j'en 
insérais  les  dîflercnles  suites  dans  celles  donE 
J'avais  h  direction. 
Après  que  le  cabinet  eut  k\.k  UïQs^ot\.fe, 


DE    3.    S.    BlRTSéLEHr.  ipy 

M.  PeUerin  me  fit  présent  d'iin  exemplaire 
de  son  ouvrage  sur  les  médailles,  eu  neuf 
,  volumes  in-4-''  Je  l'avais  déjà  ;  mab  ce  nou- 
yel  exemplaire  était  chargé  de  notes  ma- 
nuscrites, la  plupart  contre  moi  :  c'était  un 
pot-de-vin  d'un  nouveau  genre. 

Quel(jucv>itaées  après  la  mori  de  M.  Pel- 
lerin,on  vendit  le  cabinet  de  M.  d'Eonery, 
dans  lequel  on  distinguait  surtout  une  nom- 
breuse suite  de  médailles  impériales  en  or,  I 
qu'il  avait  acquise  de  IVl.  de  Vaux,  poiu-  le 
prix  de  cinquante  mille  livres,  et  qu'il  avait 
fort  augmentée.  On'  publia  le  catalogue  de 
ee  cabinet  en  un  volume  in-4.''  Persontio  ne 
se  présenta  pour  le  prendre  en  entier.  On  le 
vendit  en  dt'iail;  la  snile  d'or  fut  divisée  en 
lots  de  dix  à  douze  médailles.  Nous  avions 
pris  1.1  note  de  celles  qui  nous  manquaient,. 
et  nouslVimes  assez  licurcuspouren  acqué- 
rir un  grand  nombre.  Comme  ces  médaîHss 
furent  données  presfjne  au  poids  de  l'or, 
uous  eûmes  pour  environ  douze  mille  livres 
ee  qui  valait  vingt-cinq  ou  trente  mille 
livres.  M.  de  Brcteuil,  alors  ministre  et 
secrétaire  d'état,  se  prêta  volontiers  à  cet 
Arrangement. 

Outre  les  cabinets  de  Cary ,  de  CièveSiift. 


^ 

^8  UEMOIKES    SUS    LA    TIB 

Pellerin  etd'Ennery,  des  hasards  fréquents 
et  des  correspondances  suivies  mont  pro- 
curé, pendant  l'espace  de  (juaranle  ans,  un 
très  grand  nombre  de  médailles ,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  les  suppléments  et  catalogues 
dressés  par  mes  soins.  Jetais  jaloux  surtout 
d'acquérir  celles  qui  avaient  |^é  éclaîrcios 
dans  des  ouvrages  partiruliers ,  ou  qui 
avaient  occasionné  des  disputes  parmi  les 
savants.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples; deux  ou  trois  suiBront. 

Les  pères  Corsini  et  Frœlicli  avaient  pu- 
blié un  médaillon  d'argent,  où  l'un  avait  lu 
Minnisar,  et  l'autre  Adinnit/ao,  que  l'un 
prenait  pour  un  roi  parthe,  et  l'autre  pour 
un  roi  arménien.  J'avais  vu  ce  médaillon  à 
Florence ,  chez  le  baron  de  Stoscli  qui  avait 
refusi^  de  me  le  céder  ;  après  sa  mort  je  l'ob- 
tins de  son  neveu. 

J'avais  vu  au  cabinet  de  M.  le  chevalier 
Vettori,  à  Rome,  quatre  médailles  latines 
dfe  petit  bronze,  qui  paraissaient  relatives 
au  christianisme.  Elles  avaient  d'abord  ap- 
partenu à  l'anliquaire  Sabbalini,  qui  les 
avaitgravées  sans  les  expliquei'.  L'une  repré- 
sente, d'un  côté,  une  télé  couverte  d'uue 
peau  de  lion j  a\ec  le  nom  d"Mcïa.ivdre,au 
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es  une  Snessc  avec  son  pouJaûi ,  au-des- 
sus une  écresisse,  et  autour  le  uom  de 
Jésus-Clirist.  La  douxif'me,  d'un  côté,  la 
même  léte  avec  le  nom  d'Alexandre,  mieux 
orthographié;  même  revers  sans  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Je  renvoie,  pour  les  dcuK  au- 
tres, aux  gravures  données  par  Vcttori.  '1 
Vetlori  rapportait  .ces  médailles  au  règne 
d'Alexandre  Sévère;  le  père  Padaudi,  k 
cdui  de  Julie»  TApostat.  '  Avant  '  eux, 
Montfaueoii  avait  publié  la  première  de  ces 
médailles,  sur  un  dessin  «pi'Il  avait  reçu  d'I- 
talie. *  D'après  la  célétrité  que  ces  trois  an- 
tiquaires avaient  donnée  aux  médalUqf 
dont  il  s'agit,  je  mempressai  de  les  actjuérir 
après  la  mort  de  Veitori.  Par  cette  acfjuîsi- 
tion ,  je  n'ai  pas  cm  devoir  repondre  de  leur 
authenticité,  mais  seulement  mettre  à  por- 
tée de  les  consulter. 
M.  Heuriou ,  de  l'académie  des  belies- 

nislale  et  tarniA  manngrammsTii  Hnctûsïmi 
.u  dissettaiio.  Boina;,  1  jij.  în-4°>  p.  So,  id. 
II.  id  Paulum. Marisni  Paciauâi,  Ibidem,  1^47 ^ '"-4 "i.  . 
L  disKit.  apologFi.  d«  qiûbiudun  AJaaaàn 
aûaoatïbaa.  Ibid.  in-4°i  P-  &< 
'  Ouei'vaiLoni  diPaolo  %fari>  PMMUdi,  teoTÎno,  sopt» 
:  straiie  meduglie.  Waiioli,  1  J-iS,  ;>>  ^8. 
q.  I.ï,i*rl,  ï,pl.  .68, 
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letlrcs,  avait  autrclbis  publié  use  métiaillg 
de  Trajan,  en  argent,  surfrappée  d'un  coin 
samaritain.  '  Ce  monument,  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  lève  plusieurs  incertitudes 
à  l'égard  des  médailles  samaritaines,  était 
tombé  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Ter- 
san ,  qui  en  avait  découvert  un  autre  du 
même  genre.  11  voulut  bien,  à  ma  prière, 
consentir  â  un  échange,  et  je  les  déposai  au 
cabinet. 

Je  comptais  qu'avec  une  pareille  atten- 
tion, ce  cabinet  deviendrait  un  dépôt  géué- 
rai,  où  l'on  conser\'erait  les  médailles  sin- 
gulières qui  tombent  quelquefois  entre' les 
mains  des  particuliers,  et  qui  disparaissent 
ensuite. 

J'ai  fait  faire  le  relevé  de  toutes  les  ri- 
cbesscs  que  j'ai  acquises  pour  le  cabinet; 
les  médailles  antiques  montent  à  vingt  mille, 
et  elles  égalent,  tant  pour  la  rareté  que  par 
la  quantité,  celles  qui,  depuis  sou  établisse- 
ment, ravaienl  placq  à  la  tète  de  tous  les 
cabinets  de  l'Europe. 

Je  ne  cite  pas  les  médailles  mndernes  ; 
sans  les  négliger,  je  n'ai  ps  cru  devoir  m'en 
occuper  avec  le  même  soin. 
,       ' Méia,  del'acai  t  3,  p.  itjî. 
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Les  médailles  doubles  t^ue  me  procurait 
Tacquisitioii  d'uD  cabinet,  facilitaient  dirs 
«changes  qu'on  uaurait  pas  pu  effectuer 
avec  de  l'argent. 

Si  mes  succès  mOnt  procm'é  des  jouis- 
wnces  agréables,  d'un  autre  côté  l'insertion 
scrupuleuse  et  minutieuse  m^a  coûté  bien 
des  travaux.  Je  n'ai  jamais  proposé  l'acqui- 
sition d'un  cabinet,  sans  ra'exposer  au  sa- 
crifice d'urt  temps  considérable.  Je  recon- 
nais cependant  avec  plaisir ,  que  mon  neveu 
Coarçay,  devenu  mon  adjoint  en  1572,  m'a 
infiniment  soulagé,  tant  pour  les  acquisi- 
tions postérieures  à  cette  époque,  que  pour 
les  détails  journaliers  du  cabinet,  et  je  ne 
puis  trop  me  louer  de  ses  lumières  et  de  son 
zêlo. 

Jai  toujours  trouvé  de  grandes  facilités 
pour  enrichir  le  dépôt  confié  à  mes  soins, 
de  la  part  des  bibliothécaires  et  des  minis- 
tres; et  j'avais  lieu  de  compter  sur  leur  in- 
térêt pour  un  point  que  je  n'ai  jamais  perdu 
de  vue,  et  quiderait  terminer  mes  travaux: 
c'était  la  gravure  et  la  publication  du  cabi- 
net. Je  complais  commencer  par  la  suite 
des  rois  grec*,  continuer  par  celle  des  wW» 
gKc^eSj  et  joindre  un  petit  commcn\axie  ■, 
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fruit  d'une  expérience  de  soixante  aas,  et 
de  l'examen  de  plus  de  quatre  cent  mille 
médailles.  Comme  mon  ijge  ne  me  permet- 
tait pas  d'achever  cette  entreprise,  je  sentis, 
il  y  a  (jiiel(£ucs  annexes,  la  nécessité  d'asso- 
cier à  mon  neveu  un  autre  c  o  opéra  te  nr  <jui , 
initié  de  lionne  hcnre  à  la  connaissance  de 
ces  monuments,  se  mettrait  en  état  de  con- 
tribuer à  l'exécution  de  mon  projet.  Je  jetai 
les  yeux  sur  M.  Barbie ,  qui  avait  déjà  de 
très  grandes  connaissances  dans  l'histoire  et 
la  géographie  ancieuue.  Je  te  proposai  & 
M.  de  Bretcuil,  qui  voulut  bien  l'attacber 
au  cabinet.  Je  lui  rcprcseutai  aussi,  qu'il 
était  temps  de  communiquer  aux  savants  da 
l'Eui-ope  le  trésor  que  j'avais  sous  ma  garde, 
U  reçut  ma  proposition  avec  ce  zèle  qu'il  a 
toujours  témoigné  pour  les  lettres  et  pour 
les  arts;  mais  dilliérentes  circonstances  sus- 
pendirent les  effets  de  sa  bonne  volonté.  Ce 
fut  d'abord  le  mauvais  état  des  finances  ;  en- 
suite l'assemblée  des  notables,  les  Etals-Gé- 
néraux, etc.  On  a  fait  depuis  passer  M.  Bar- 
bie à  un  autre  département  de  la  biblio- 
thèque, sans  daigner  même  m'en  avertir. 
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Iir  MEMOIRE. 

Sur  Anacharsis. 
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I 

loins      1 


Le  hnsard  m  inspira  l'idée  du  Voyage    

nacharsis.  Jctab  en  Italie  en  i;755  :  moins 
attentif  à  l'état  actuel  des  villes  que  je  par- 
courais qu'à  leur  ancinine  splendeur,  je  re- 
montais naturellement  au  siècle  oii  tWes  se 
disputaient  la  gloire  de  fixer  dans  leur  sein 
les  sciences  et  les  arts;  et  je  pensais  que  la 
relation  d'un  voyage  entrepris  dans  ce  pays 
Pers  le  temps  de  Léon  X,  et  prolongé  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années ,  présente- 
rait un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
Qtiles  spectacles  pour  l'histoire  de  l'esprit 
liuinairi.  On  peut  s'en  convaincre  par  celte 
esquisse  légère. 

Un  Français  passé  par  les  Alpes  :  il  voit 
i  Pavie  Jéràme  Cardan ,  qui  a  écrit  sur  pres- 
cjue  tous  les  sujets,  et  dont  les  ouvrages  con- 
tiennent dix  volumes  in-folio;  à  l'arme, 
il  voit  le  Corrige  ,  peignant  à  fresque  le 
dôme  de  l;i  catliédrale  ;  à  Manlouc,  lecorate 
Balthazar  Castillon,  auteur  de  VexceWenl 
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ouvTage  ïntiliilt!  le  Courtisan ,  il  Cortigiano, 
k  Vérooe,  Fracastor,  médecin,  philosophe, 
astronome ,  malliématicien ,  litlérateur,  cos- 
mograpbe,  célèbre  sous  tous  les  rapports, 
mais  surtout  comme  poëte  :  car  la  plupart 
des  écrivains  cherchaient  alors  à  se  dlstin^ 
guer  dans  tous  les  genres ,  et  c  est  ce  qui  doit 
arriver  lorsque  les  lettres  s'introduisent  dans 
un  pays.  A  Padoue,  il  assiste  aux  leçons  de 
Philippe  Dèce,  professeur  eu  droit 
nommé  par, ta  supériorité  de  ses  talents  cl 
de  ses  lumières.  Cette  ville  était  dans  la  dé- 
pendance de  Venise.  Louis  Xlt,  s'étant  em- 
piré du  Milanais,  voulut  eu  illustrer  la 
pitak  eny  ctahlissaiitDèce  :  il  le  lit  deman- 
der à  la  république  qui  le  refusa  long-temps; 
les  négociations  continuèrent,  et  Ton  vît  lo 
moment  où  ces  deux  puissances  allaient  eu 
venir  aux  mains  pour  la  possession  d'un  ju- 
risconsulte. 

Noire  voyageur  voit  ù  Venise  _  Daniel 
Barbaro ,  héritier  d  un  nom  très  heureui; 
pour  les  leltiesj  el  dont  il  a  soulcnu  l'éclat 
par  des  commentaires  sur  hi  Rhétorique 
d'Aristole,  par  mie  lradu:;tion  de  Vitruve, 
pur  un  traité  siu  la  Perspective;  Paul  Ma- 
nuce,  qui  exerça  rimprvmeûee\.tçi\tii'it.vva 
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les  lettres  avec  le  même  succès  que  son  père 
Aide  Marmce,  Il  [lonve  chez  Paul  toules  les 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins , 
nouvellement  sorties  desplus  fameuses  pres- 
ses d'Italie,  entre  autres,  celle  de  Cicéron 
Rt  qoalre  volumes  in-folio ,  publiée  à  Milan 
m  i49Ç),et  le  Psaulier  en  quatre  langues, 
béto-eu,  grec,  chaldéeu  et  arabe,  imprimé  à 
Génos  en  iâi6. 

11  voit  à  Ferrare,  l'Arioste;  à  Bologne, 
siî  cents  écoliers  assidus  aux  leçons  de  ju- 
risprudence (jue  donnait  le  professeur  Ri- 
cini,  et  de  Ce  nombre  Alcîat,  qui  bientôt 
qprès  en  rassembla  huit  cents,  et  qui  effaça 
lagloiredeBartboleetd'Accurse.AFIorence, 
Machiavel ,  les  historiens  Guichardin  et 
Paul  Jove ,  une  université  florissante ,  et 
lelte  maison  de  Médicis  auparavant  bornée 
aux  opérations  du  commerce,  alors  souve- 
raine et  alliée  à  plusieurs  maisons  royales, 
■jui  montra  de  grandes  vertus  dans  son  pre- 
mier état,  de  grands  vices  dans  le  second, 
et  qui  fut  toujours  célèbre  j  parce  quVlle 
s'iutêressa  toujours  aux  lettres  et  aux  arts. 
A  Sienne,  Mathiole  travaillant  i  son  com- 
mentaire sur  Dioscoridei  ;\  Rome,  Wic\veV 
Aqge  élevant  ia  coupole  de  Sainl-Vïcï\e  ^ 
*  S 
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Raphaël  peignant  les  gaïerïes  da  Vatican  ; 
Sadolel  et  BemLe,  depuis  cardinaux,  rem- 
plissant alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de 
secrétaires;  le  Trissin  donnant  la  première 
reprëseotatioii  de  sa  Sophonisbe,  première 
tragédie  composée  par  un  moderne;  B(*roaId, 
bibliolliKcaire  du  Vatican ,  s'occupant  à  pu- 
blier les  Annales  de  Tacite  qu'on  venait  de 
découviir  en  Westphalie,  et  tpe  Léon  X 
avait  acquises  pour  la  somme  de  cin(^  cents 
ducats  d'or;  le  même  pape  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  lus  nations  qui 
viendraient  résider  dahs  ses  Etats ,  et  des 
récompenses  distinguées  à  ceux  qui  lui  ap- 
porteraient des  manuscrits  inconnus. 

A  Naples,  il  trouve  Talésio  travaillant  à 
reproduirclc  système  de  Parménide,  cl  qui, 
suivant  Bacon,  fut  le  premier  restatirateur 
de  la  pliilnsophio  :  il  trouve  aussi  ce  Jordan 
Bruno ,  que  la  nature  semblait  avoir  choisi 
poui-  son  interprèle ,  mais  à  qui ,  en  lui  don- 
nant un  très  beau  génie,  elle  refusa  le  talent 
de  se  gouverner. 

Jusquici  notre  voyageur  s'est  borné  à 
Iraveisnr  rapidement  l'Italie  d'une  extr^ 
miték  l'autre,  marchant  toujoru-s  entre  des 
,- -i;™  -«w-.i- „^^„\=,«„. 
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nnmenls  et  de  grands  homuiss,  toujours 
saisi  d  uue  admiration  qui  croissait  à  chaque 
instant.  De  semblables  objets  frapperont 
partout  ses  regards ,  lorstju'îl  multipliera  ses 
courses.  De  là,  quelle  moisson  de  décou- 
Tcries,  et  quelle  source  de  réHexîous  sur 
l'origine  des  lumières  qui  ont  éclairé  l'Eu- 
rope I  Je  me  cçDteiite  d  indiquftr  ces  recher- 
ches; cependant  mou  sujet  m'entraînej  et 
exige  encore  quelques  développe  méats. 

Dans  les  cinquième  et  sixième  siècles  de 
l'ère  chrétienne ,  l'Italie  fut  subjuguée  par 
lesHérales,lesGolbs,lesOstrogollisetdW- 
Ires  {teoples  jusqu'alors  inconnus;  dans  le 
qninziëme  elle  le  fut,  sous  des  auspices  plus  ' 
faroKJJes,  par  le  génie  et  par  les  talents. 
Ils  y  fnrent  appelés ,  ou  du  moins  accueillis 
par  les  maisons  de  Médicis ,  d'Est ,  dtir- 
bin,  de  Gonzague,  par  les  plus  petits  sou- 
verains, par  les  diverses  républiques.  Par- 
toat  des  grands  hommes,  les  uns  nés  dans 
le  pays  mùme ,  les  autres  attirés  des  pays 
étrangers,  moins  par  un  vil  intérêt  que  par 
des  distinctions  flatteuses,  d'autres  appelés 
chez  les  nations  voisines  pour  y  propager 
les  lumières,  pour  y  veiller  sur  l'éducaUoQ 
àe  la  Jeunesse  ou  sur  la  sauté  des  SOUVeiams. 
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Partout  s  "organisaient  des  universités,  des 
collèges,  des  imprimeries  pour  tontes  sortes 
de  langues  et  de  sciences  j  des  bibliothèfjnes 
sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  y 
publiait,  et  des  manuscrits  nouveUetnejjl 
apportés  des  pays  où  lïgnorance  avait  con- 
servé s'on  empire.  Les  académies  se  multi- 
plièrent tellement, qu'S  Ferrare  on  en  comp- 
tait dix  k  douze,  à  Bologne  environ  qua- 
torze, à  Sienne  seize.  Eîics  avaient  pour 
objet  les  sciences,  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues, l'histoire,  les  arts.  Dans  deux  de  ces 
académies,  dont  l'une  était  spécialement 
dévouée  à  Platon,  et  l'autre  à  sou  disciple 
Aristote,  éLttcnt  discutées  les  opinions  de 
l'ancienne  philosophie,  et  pressenties  Celles 
de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne , 
ainsi  qu'à  Veni-se,  une  de  ces  sociétés  veil- 
lait sur  l'imprimerie,  sur  la  beauté  du  pa- 
pier, la  fonte  des  caractères,  la  correction 
des  épreuves ,  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  perfection  des  édilions  nouvelles. 
L'Italie  était  alors  le  pays  où  les  lettres 
avaient  fait  et  faisaient  tous  les  jours  le  plus 
de  progrès.  Ces  progrès  étaient  l'eflèt  de  l'é- 
muhthn  entre  les  divers  gouvernements  qui 
la  parlasea'tpnf .  et  du  la  nnt\Me  A»  cXxmaX.. 
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Dans  chaipe  État  les  citpitales,  et  même  des 
villes  moins  con s i<î(  rallies,  étaient  extrême- 
ment avides  d'instruction  et  de  gjÀre  :  elles 
oi&aietit  presque  toutes,  aux  astronomes, 
des  observatoires;  auxaDatflmistes,desam- 
phith^tres  ;  aux  naturalistes ,  des  jardins  de 
plantes;  à  tqus  les  gens  de  lettres,  des  col- 
lections de  livres,  de  médailles  et  de  mo- 
numents uiiiii|ues;  ;'i  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  des  mar<[ucs  éclatantes  de  consî- 
dératioii,  de  reconnaissance  et  de  respect. 

Quant  au  climat,  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver dans  celte  contrée  des  ima|,'iuations  ac- 
tives et  fécondes,  des  esprits  justes,  pro- 
fauds,  propres  à  concevoir  de  grandes  en- 
treprises, capaLlesdelesmiSditerlong-temps, 
et  mc.ipal)l,es  de  les  abandonner  (joarid  ils 
les  ont  bien  conçues.  Ccsl  k  ces  ayaulages 
et  à  CCS  qualités  réunies,  que  l'Italie  dut 
eett<i  masse  de  lumières  et  de  taleatSjMii, 
anquir-Iques  années,  l'éleva  si  fortau-eISus 
des  autres  coutrt'es  de  rEurope. 

JTai  piiicé  lArioste  sons  le  ponli&cat  de 
î-éoa  X;  jaurais  pu  mettre  parnâ  les  con- 
temporains de  ce  ^>oetc,  Pétrarque,  quoi- 
qitii  si!  vl'i^  eiiviron  cent  cinquante  ans 
a\  L.,n'  hiî ,  et  îc  Tasse  qui  naquit  ouïe  'aïi^ 
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après;  le  premier,  parce  tyue  ce  ne  fut  qn^ 
sous  Léon  X  que  ses  poésies  italienues,  ou- 
bliées pi^sque  dès  leur  naissance,  ftireni 
goiltéPS,-et  obtinrenlquanlilé  d'éditions  el 
de  commentaires  ;  le  Tasse,  parce  qu'il  s'était 
formé  en  grande  partie  sur  FArioste,  C'est 
ainsi  qu'on  donne  le  nom  du  Nil  aux  sources 
et  aux  cniboucliuJ'es  de  ce  fleuve.  Tous  les 
ge près  de  poésies  furent  alors  cultivés,  el 
laissèrent  des  modèles.  Outre  l'Arioste ,  on 
peut  citer  pour  la  poésie  italienne ,  Bernard 
Tasse,  père  du  célèbre  Torquat,  Hercule 
Bentivofjlio,  Annibal  Caro,  Bemi;  pour  la 
poésie  latine,  Sannazar,  Politien ,  Vida, 
Béroald;  et  parmi  ceux  qui,  sans  être  déci- 
dément poètes,  faisaient  des  vers,  on  peut 
compter  Léon  X,  Machiavel, Mieliel-Aîige, 
Beuvennto  Cellini  qui  excella  dans  la  sculp- 
ture, l'orfèvrerie  et  la  gravure. 

^K  progrès  de  l'arcbilecture  dans  ce 
siê^ff  sont  attestés,  d'un  c6té,  par  les  ou^ 
vrages  du  Serlio ,  de  Vignole  et  de  Pallade, 
ainsi  que  par  cette  foule  de  commentaires 
qi:i  parurent  sur  le  traité  de  Vitruve;  d'un 
autre  côté,  par  les  édifices  publics  et  parti- 
fuliijrs  construits  alors,  et  «y:  subsisleut 
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A  IVgard  de  la  peinture ,  j'ai  fail  mention 
de  Michel- Ange,  de  Baphiiêl,,  du  Corrègei 
il  faut  leur  joindre  Jules-Romain ,  le  Titien, 
André  del  Sarte  qui  vivaieut  dans  le  même 
temps  ,  et  cette  quantité  de  génies  (urmés 
par  leurs  leçons  ou  par  leurs  ouvrages. 

Tous  les  jours  il  paraissait  de  nouveaux 
écrits  siu:  les  syslènies  de  Platon,  d'Aristote 
et  des  anciens  philosophes.  Des  critiques 
obstinés,  tels  que  Giraldus,  Panviiiius,  Si- 
gonius ,  travaillaient  sur  les  antiquités  ro- 
maines, et  presque  toutes  les  villes  rassem- 
blaient leurs  annales. 

Tandis  que,  pour  connaître  dans  toute 

Q  étendue  l'histoire  de  I  homme,  quelques 
is  rcmooldieut  aux  nations  les  plus 
anciennes ,  des  voyageurs  intrépides  s'expo- 
saient ans  plus  grands  dangers  pour  décou- 
vrir les  nations  éloignées  et  inconnues  dont 
«n  ne  faisait  que  soupçounei'  l'eustencc. 
J^es  noms  de  Clu'istophe  Colomh, Génois, 
tf  Aiuéric  Vespuce  de  Florence ,  de  Sébas- 
tien Cahot  do  Venise ,  décorent  cette  der- 
e  hste,  bientôt  grossie  par  les  noms  de 
j^Usieurs  autres  Italiens,  dout  les  relations 
iurfi-nt  insérées  peu  de  temps  après  ij-  -  *" 
eoliection  de  Ramnsio  leur  i  om^ialrit 


dan^^J 
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La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
en  1453,  elles  libéralités  de  Léon  X,  Brent 
refluer  en  Italie  (juanlîté  de  Grers,  qui  yp 
portèrent  avec  eux  tous  les  livres  ék'men- 
taires  relatifs  aux  mathématiques.  On  s'em- 
pressa d'étudier  leiu-  langue;  leurs  livres 
furent  imprimés,  traduits,  expliqués,  et  le^ 
goût  do  la  géométrie  devint  général.  Plti- 
sieurs  lui  consacraitînt  tous  leurs  moments  ; 
tels  fuient  Commiiridin,  Tarlaglîa  :  d'autres 
l'associaieut  à  leurs  premiers  travaux-,  tel 
fut  Maurolico  de  Messine,  qui  publia  difië- 
renls  ouvrages  sur  l'arithmétique,  les  mé- 
caniques, l'astronomie,  l'optique,  la  mu- 
sique, l'histoire  de  Sicile,  la  grammaire,  la- 
vie  de  quelques  saints ,  le  martyrologe  ro- 
main, sans  négliger  la  poésie  italienne.  Tel 
fut  aussi  Augustin  Nifo,  professeur  de  phi- 
losophie à  Rome  sous  Léon  X,  qui  écrivit 
sur  l'astronomie,  la  médecine,  la  politiqu»^ 
la  morale,  la  rhétorique,  et  sur  plusieurs 
autres  sujets. 

L'anatomic  fut  enrichie  par  les  observa- 
lions  de  Fallope  de  Modéne ,  d'Aquapni- 
don  té  son  disciple ,  de  Bolognini  dp  Padouc , 
de  Vigo  de  Gènes ,  etc. 

Aidrovand!  de  Bologne,  après  avoir  pen- 
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quarante-hait  ans  professé  la  botaoîquc 
a  philosophie  dans  Tuiiiversité  de  celte 

iPe,  laissa  un  cours  d'histoire  naturelle  en 

B'Sept  volumes  îu-folio. 
Parmi  cette  immense  quantité  d'ouvrages 
qui^anirent  alors,  je  n'ai  pas  fait  mention 
de  ceux  qui  avaient  spécialement  pour  objet 
la  théologie  ou  la  jurisprudence,  parce  qu'ils 
sont  connus  de  ceux  qui  cultivent  ces  scien- 
ces, et  qu'ils  iotéresscnl  peu  ceux  à  qui  elles 
sont  étrangères.  A  l'égard  des  autres  classes, 
je  n'ai  cité  que  quelques  exemples  pris,  pour 
ainsidire,  au  hasard.  Ils  suffiront  pour  mon- 
tra'les  différents, genres  de  tlttéralure  dont 
on  aimailàs'occupcr,etlcs  différents  moyens 
qu'on  employait  pour  étendre  et  multiplier 
nos  connaissances. 

1res  progrès  des  arts  Favorisaient  le  goût 
des  spectacles  el  de  la  magnificence.  L'étude 
de  l'histoire  et  des  monum^euts  des  Grecs 
et  des  Romains  inspiraient  des  idées  de  dé- 
cence, d  ensemble  el  de  perfection  quon 
u'avait  point  eues  jiis([u"alors.  Julien  de  Mé- 
dius, li'ère  de  Léon  X,  ayant  été  proclamé 
citoyen  romain,  celle  proclamation  fut  ac- 
compagnée de  jfux  publies ,  cl ,  sur  un 
Faste  ibeillre  constrail  exprès  dans  \a  çVacc 
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du  Capitole,  on  représenta  pendant 
jours  une  comédie  de  Plaute,  dont  h 
siquc  et  l'appareil  extraordinaire  excil 
radmiration  générale.  Le  pape,  qui  cr 
cette  occasion  devoir  convertir  en  ui 
de  bieafdisance  ce  qui  u'ûtait  qu'un  at 
justice,  diniinoa  quelques-uns  des  im 
et  le  peuple ,  qui  prit  cet  acte  de  justice 
.  un  acte  de  bienfaisance,  lui  éleva  unes 
Un  observateur  qui  verrait  tout  à 
la  nature  laisser  échapper  tant  de  se 
la  philosophie  tant  de  vérités,  l'ind 
tant  de  nouvelles  pratiques,  dans  ie  l 
même  qu'on  ajoutait  â  l'ancien  niotit 
monde  nouveau,  croirait  assister  à  la 
sance  d'un  nouveau  gcni*  humain;  n: 
surprise  que  lui  causeraient  toutes  ces 
veiUes,  diminuerait,  aussitôt  qu'il  ven 
mérite  et  les  talents  luttant  avec  ava 
contre  les  titrçs  les  plus  respectés,  l 
vauts  et  les  gens  de  lettres  admis  à  la 
pre  romaine,  au  conseil  des  rois,  au:ï  | 
les  plus  importantes  du  gouvernem< 
tous  les  honneurs,  à  toutes  les  dignité 
Pour  jeter  un  nouvel  intérât  sur  le  v 
que  je  me  proposais  de  décrire,  il  su 
à'ajoulei  à  cette  émulation  de  gloir 
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«ait  de  toutes  parts ,  toutes  les  idéesl 
uvelles  que  faisait  éclore  cette  étonnaDtc  1 
volulion ,  et  tous  ces  mouvfmeuts  qui  agi- 
ieut  alors  les  nations  de  lï^uropcj  et  tous  ] 
:s  rapports  avec  l'ancienne  Rome,  quire- 
ennent  sans  cesse  à  Tesprit,  et  tout  ce  que 
pr(fsent  annonçait  pour  l'avenir  :carcnfîn 
siècle  de  Léon  X  fut  l'aurore  de  ceus  qui 
suivirent;  et  plusieurs  génies  qui  ont 
illé  dans  les  xvu^  et  xviii*  siècles  chez  los 
iK-rentcs  nations, doiventune  grande  par- 
)  de  leur  gloire  à  ceux  que  l'Italie  produisit 
las  les  deux  siècles  précédents. 
Ce  sujet  me  présentait  des  tahleaux  si 
,  si  varias  e(  si  inslructifs,'  que  j'eus 
lord  l'ambition  de  le  trailer  ;  maïs  je  ni'a- 
kus  ensuite  qu'il  exigerait  de  ma  part  un 
ftveau  genre  d'études;  et  me  rappelant 
■n  voyage  en  Grèce  vers  le  temps  de 
■ppe ,  pire  d'Alexandre ,  sans  me  dé- 
per  de  mes  travaux  ordinaires ,  me  four- 
It  le  moyen  de  renfermer  dans  un  espace 
liscrit  ce  que  l'histoire  grecque  nous 
'b  plus  iiiiéressant,  et  une  infinité  de 
\  concernant  les  sciences,  les  arts,  la 
n,  les  mœurs,  les  usages,  etc.  dont 
e  su  cliarge  point,  je  saisis  t*tU.e 
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'  idée;  et,  après  l'avoir  long-'emps  médUëe, 
je  commençai  à  l'exécuter  en  lyS^,  à  mon 
retour  d'Italie. 

On  ferait  une  tibliothéque  nombreuse 
de  tous  les  ouvrages  publiés  sur  les  Grecs. 
Gronovius  en  a  rassemblé  une  petite  parti* 
dans  son  recueil  eu  douze  volumes  in-folio. 
Là,  se  trouvent,  entre  autres,  les  traité: 
d'Ubbo  Emmius,  de  Cragius  et  de  Meursius. 
Ce  dernbcr  a  dcpouiilé  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  laissé  à  Tégaiddes  Athéniens; 
et  a  rangé  tous  ces  passages  en  différent! 
chapitres  relatifs  à  diil'érents  sujets.  Quoi- 
qu'il lui  en  soit  échappp  quelques-uus,  qu'il 
se  soit  quelquefois  trompé  dans  ses  interpré- 
tations, qu'il  ail  souvent  négligé  de  conci- 
lier ceux  qui  se  conti'ediseiit ,  et  qu'il  ait  ra- 
rement indiqué  le  livre  ou  le  chapitre  des 
éditions  dont  il  se  servait,  on  ne  peut  trop 
admirer  et  louer  ses  immenses  travaux. 

J'ose  avancer  que  les  miens  n'ont  pas  ét^ 
moindres  pour  m'assurer  de  la  vérité  dei 
faits.  Voici'mon  procédé. 

J'avais  lu  les  anciens  auteurs;  je  les  relui 

la  plume  à  la  main,  marquant  sur  des  carte! 

tous  !vs  traits  qui  pouvaient  éclaircir  la  na. 

tare  des  gouverûeiuetils,\e&  m(r\Kï  c\\» 
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des  peuples,  les  opinions  despoiioso- 
les,  etc.  Avant  de  traiter  une  matière,  je 
Térifiais  mes  extraits  sur  les  originaux  :  je 
consultais  ensuite  les  critiques  modernes 
qai  avaient  travaillé  sur  le  même  sujet,  soit 
dans  tout?  sou  <^tendue,  soit  partàfl^ieraent. 
S'ils  rapportaient  des  passages  qui  se  fiisseut 
d^bcs  à  mes  recberclies  et  qui  pussent  me 
servir,  j'avais  soin  de  les  recueillir  après  les 
avoir  comparés  aux  originaux  :  quitnd  leur 
explication  diflërait  de  la  mienne ,  je  rcmon- 
lâb  de  nouveau  aux  sources  :  enfin ,  s'ils  me 
présentaient  des  idées  heureuses ,  j'en  pro- 
fitais, et  je  me  faisais  au  devoir  de  citer  ces 
astcurs. 

Avec  de  grands  avantages,  mon  plan 
m'onraît  de  grands  inconvénients. 

1°  L'histoire  grecque  dent  il  ne  nous  est 
parvenu  qu'une  partie  des  monumeiits, 
préseate  des  difficidlës  sans  nombre,  soit 
poui'  les  faits,  soit  pour  les  opinions.  L  écri- 
vain qui  n'a  d'aulre  objet  que  de  les  discu- 
ter, peut  rapprocher  et  balancer  rautorité 
des  témoins  iju'il  interroge;  plus  il  bésite, 
plus  il  donne  une  idée  avantageuse  de  ses 
lumières  et  de  ss  eritkjue.  Mais  en  i[)\ai^auV 
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Anacharsis  sur  In  scène,  je  lui  Ole  presqus 
toujours  la  ressource  du  doute  :  il  ne  doit 
parler  qu'affirmativement,  puisqu'il  ne  ra- 
conte que  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  tient  de 
peisOTiues  instruites.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  d^iis  l'époque  que  j'ai  clioisie  on  avîùt 
taiit  écrit  sur  lliisloire  et  sur  les  sciences, 
que  le  voyageur  ne  devait  pas  se  borner  h 
nous  appreudre  ce  qu'il  pouvait  présumer 
que  nous  savions  déjà.  Ces  difficultés  tou- 
jours présentes  à  mes  jeux,  j'ai  tâchéj  quand 
je  n'ai  pu  les  vaincre,  de  m'en  débarrasser, 
tantijt  par  des  aveux  qui  en  alTaiblissent  le 
poids,  tan  [6t  par  des  sacrlGces  qui  les  écar-  ' 
tent  aLsoIumeut. 

Dans  le  chapitre  i"  Anacharsîs  observe 
que  ce  ne  fut  qu'à  son  retour  en  Scylhie 
qu'il  mit  en  oi-diela  relation  de  son  voyage, 
et  il  ajoute  :   h  Peut-être  serait-elle  plus    ( 
«  exacte,  si  le  vaisseau  où  j'avais  fait  embar-    i 
«  quer  mes  livres  n  avait  pas  péri  dans  le    J 
«  Pont-Euxin.  »  D'où  il  suit  que  dans  la  ré-    J 
vision  de  son  ouvrage,  privé  des  mêmes  se-     ] 
cours  que  nous ,  il  n  ii  ^ws  pu  étendre  ou  vé-    -; 
rifier  certains  articles  dont  il  n'avail  conservé 
ya'oflJ^OTSoaYenir. 
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Dans  le  chapitre  xx,  il  aurait  voulu  don- 
ner quelques  détails  sur  les  prix  des  den- 
rées, et  en  conséquence  sur  celui  des  difie- 
rentes  propriétés  des  Athéniens;  nepouvant 
le  faire,  il  dit  qu'il  avait  pris  une  noto 
exacte  de  la  valeur  des  denrées,  mais  que 
l'ayant  perdue,  il  se  souvenait  seulement 
çac  le  blé  valait  ordinairement  cînq  drach- 
mes le  rnédimne ,  un  bœuf  de  première  qua- 
lité, environ  ^atre-vingts  drachmes  'ou 
soixante-douze  livres,  etc. 

Dans  le  xivi^  chapitre,  il  rapporte  la  loï 
de  Lycurgue  qui  établissait  l'égalité  des  for- 
tunes entre  les  citoyens. r  Suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  une  pareille  loi  ne 
penl  subsister  long-temps  :  par  quelles  pré- 
cautions Ljcurgue  comptait-il  en  assurer  la 
durée?  La  question  était  assez  importante, 
et  lâute  de  monuments  nous  ne  semmes 
plus  en  état  de  la  résoudre.  Je  fais  dire  à 
Anacliarsis  ;  «  Pendant  que  j'étais  à  Sparte, 
tt  l'ordre  des  fortunes  avait  été  dérangé  par 
«  un  décret  de  l'éphore  Epitadès  qui  voulait 
ï  venger  de  son  fils;  et  comme  je  négli- 
(1  geai  de  m'instruire  de  leur  ancien  état,  ^e 
H  ne  pourrai  déreiopper  les  vues  du  Vè^vs\a.- 
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B  leur  qu'en  remontant  à  ses  principes,  a  Ici 
viennent  quelques  réflexions  que  mon  voya- 
geur propose  comme  de  simples  conjectures. 

Quand  de  pareilles  modiâcations  ne 
m'ont  pas  suffi,  j'ai  gardé  le  silence,  tantôt 
sur  des  usages  qui  n'étaient  attestés  quepai 
un  écrivaiu  trop  postérieur  au  siècle-  ail  je 
suppose  que  vivait  Anacharsis,  tantôt  sur 
des  faits  qui,  malgré  mes  clFurts,  me  lais- 
saient encore  des  incerlitud^.  Ces  sacrifices 
ont  passé  auprès  de  quelques  personnes 
pour  des  omissions,  et  on  m'a  demandé 
pourquoi  je  ne  m'étais  pas  expliqué  sur  cer- 
tains objets  ;  pourquoi,  par  exemple,  n'a- 
voir pas  fait  mention  de  la  prétendue  loi 
des  Cretois,  qui  permettait  l'insurrection 
du  peuple  quand  il  se  croyait  opprimé. 
Monlesquieu  l'a  citée  d'après  Arlstole;  mais 
Montesquieu  s'est  trompé.  Aristote  parle  en 
eÛct  de  cette  insurrection ,  mais  comme  ^'un 
abus  qui  n'était  nullement  autorisé  par  les 
lois.  En  général ,  il  était  imporLuit  pour  moi 
de  tout  discuter,  el  encore  plus  de  ne  pas 
toujours  prononcer. 

a"  J'avais  un  autre  inconvénient  à  redou- 
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i  estimables,  mais  très  difficiles.  Je  ne 
pouvais  transporler  Anacharsis  îi  Délos,  à 
Temj^,  au  milieu  des  fêtes  de  la  Grèce, 
saus  le  rendre  seasible  à  la  beautû  de  ces 
spectacles.  Je  ne  pouvais  employer  le  dia- 
logue, si  propre  à  éviter  la  monotonie  du 
style,  sans  rapprocher  mon  voyageur. "des 
gTdnds  hommes  qui  vivaieut  alors, -et  ipônie 
de  quelques  personnages  inconnus  ijui_pou- 
«aieut  lui  donner  des  lumières.  C'est  .aiusi 
^ue.mon  Scythe  est  instruit  de  la  hjtêiature 
grecque,  par  un  ÂihénîcQ  nommé  Eucllde; 
des  dilKrents  systèmes  sur  les  caust's.  pre- 
mières, par  le  graud-prétre  de  CéçèSJ  de 
l'InstitUtdePy  thagorc ,  par  un  Pythagoricien 
qu'il  troaveàSamuSjpatriede  ce  philb^ijphc. 
Paasaaias  a  raconté  fort  au  long  les  évé- 
nements des  trois  guerres  de  Messéuie.  £Ues 
sont  si  instructives,  qu'il  ne  m'é  tait  pas  pcr- 
mis  de  les  omettre,  et  sî  connues,  qui;  J)our 
les  rendre  plus  intéressantes  j'en_^i,  ren- 
fermé les  principales  t-irconstance^.dans 
trois  élégies.  Je  me  suis  cru  d'autaat  jilus 
autorisé  à  donner  cette  forme  k  moa  récit, 
quePausaniasa  pris  presque  tous  ses-Djaté- 
1   riaiu  dans  les  poiJiiiss  de  T^yrliîe  el  de  ïii)' 
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nus,  qui  avaicui  l'un  et  l'autre  chanté  ces 
guorres  si  céièbres.  J'ai  averti  en  même 
temps  le  lecteur  de  la  libertc5  que  je  me  suis 
doanée,  dans  une  des  noies  sur  le  xl" 
chapitre. 

Or„  |>j«rmi  les  littérateurs  dont  je  pai4e, 
il  Pir  eSl'ijui,  accoutumés  à  dts  discussions 
sÈc!i8S  'éf  rigoureuses ,  ne  devaient  pas  me 
pardsn^er  d  avoir  osé  mêler  dans  mes  récits 
des  inagiES  fjui  leur  donnent  plus  de  mou- 
vement.''Ce  que  j'ayais  prévu  est  arrivé  :  plu- 
sieurï  d'entre  eux  ont  traité  mon  ouvrage  dj 
roffla(i'j*6t  m'en  ont  presque  fait  un  crime  : 
dautre^f  moins  sévères,  ont  eu  la  bonne  foi 
jd'e  diiCjiguer  le  fond,  de  Id  iuiiiie.  Le  fond 
leur  à- présenté  une  exactitude  suffisamment 
attesti^c,  à  ce  que  je  crois,  par  la  multitude 
de  cîtatibns  qui  accompagnent  le  récit.  A 
légatXJde  la  forme,  ils  -fliraient  dû  sentir 
que  lefrmnements  dont  j'ai  t4ché  quelque- 
fois d'^ibellir  mon  sujet  étaient  assez  con- 
formais l'esprit  des  Grecs,  et  que  des  fic- 
tions sagement  ménagées  peuvent  être  aussi 
util^î'Fhisloire  qu'elles  le  sout  à  la  vérité. 

Jeiï^p.^le  point  de  quelques  critiquai 
légères  que  jai  trouvées  dans  des  feuilles 
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périsdiqnes.  L'un  me  reprochait  de  n'avoié 
pas  éclairci  1  origine  des  fables  :  îl  ignorait, 
sans  doule,  qui;  de  très  habTes  critiques 
ont  tenlé  vainement  de  la  d&uuvrir,  cl 
mi'il  est  à  présumer  tju'eUe  restera  toujours 
inconnue.  Ud  autre  aurait  désiré  que  j'eusse 
donné  l'histoire  circonstancii'e  des  Athé- 
niens pour  les_siècîes  antérieurs  à  celui  de 
Solon^  mais  celte  histoire  n'existe  pas  dans 
les  auteurs  anciens,  et  j  ni  dû  me  liorner  à 
recueillir  le  petit  nombre  de  faits  dont  ils 
ont  conservé  le  souvenir.  Enlin  un  savant 
anglais  ,  dans  un  l'ecuell  de  dissertations 
critiques,  après  avoir  attaqué  l'authenticité 
d'une  iusLTÎption  grecque  que  M.  Fcurinont 
HV^it  apportée  de  soji  voyage  du  Levant,  et 
que  j'avais  tâche  d'expliquer,  a  cru  devoir 
porter  un  jugement  sur  le  Voyage  d'Ana- 
charsis;  il  le  trouve  agréaile,  mais  très  su- 
perficiel. 

Rien  n'est  plus  embarrassant  pour  un  au- 
teur, que  ces  a.-ïusalions  vagues  qu'il  est  si 
iacile  d'avancer  et  si  difficile  de  repousser, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  un  ob]etdélerminé. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  je  n'ai  traité 
aucun  sujet  saas  Vavoir  long-lemps  mi:à[\\K' 
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sans  avoir  rapproché,  au  milieu  des  contia- 
diclious  qu'il  présentait,  les  témoignages 
des  auteurs  anciens ,  et  tes  opinions  des 
commentateurs  et  des  critiques  modemea; 
saus  avoir  donné,  quand  il  l'a  làllu,  le  ré- 
sultat qui  m'a  paru  le  plus  approchant  de 
la  vérité.  J'ai  caché  moL  travail ,  pour  le 
rendre  plus  utile;  j'ai  renoncé  au  mérite, 
si  c'en  esi  un,  d'étaler  dans  le  texte  une 
grande  érudîlion  :  quand  cerlains  points 
m'ont  paru  assez  importants  pour  exiger  des 
discussions ,  je  les  ai  examinés  dans  des 
DOtes-à  la  fin  de  chaque  volume.  Toutes  ces 
notes  m'ont  paru  nécessaires,  et  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  me  semblent  ù  l'ahri  du 
reproche  d'être  superficfelles. 

J'ai  mieux  aiméêtre  exact,  que  de  paraître 
profond  ;  supprimer  certains  faits ,  que  de 
ne  les  élahlir  que  sur  des.  conjectures;  me 
dispenser  de  remonler  aux  causes,  toutes 
les  fois  que  mes  recherches,  comme  celles 
des  plus  habiles  critiques ,  ne  servaient  qu'à 
les  obscurcir;  mettre  le  lecteur  à  portée  lie 
faire  des  réflexions,  que  d'en  hasarder  moi- 
même.  J'ai  souvent  admiré  les  philosophes 
gui,  d'apréa  leurs  lumières  particulières, 
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BOUS  ont  donné  des  obscrralions  sur  le  gù- 
nie,  le  caractère  et  fa  politique  des  Grecs 
et  des  Romains  :  il  l'aiit  ijiie  chaque  auleui- 
suive  son  plan;  il  n'entrait  pasd;ius  le  miei, 
J'envo^'er  un  voyageur  chez  lesGrccs  pour 
leur  porter  mes  pensives ,  mais  pour  niap- 
porler  les  leiirs^  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Au  reste ,  si.  je  me  suis  trompé  en  quel- 
ques pmnis,  si  mou  ouvrage  n'est  pas  saus 
déiàuts,  je  n'eu  rougirai  point;  ou  ne  peut 
exiger  de  moi  plus  d'intelligeuceqiie  dc  m'en 
a  donné  la  nature  :  je  n>grelte  seiilcaLent, 
après  y  avoir  employiS  plus  de  trente  ans, 
de  ne  l'avoir  pas  commenct!  dix  ans  plus  tôt, 
et  de  n'avoir  pu  le  finir  dix.  ans  plus  tjrd. 

Lorsqu'il  fut  achevé ,  jhésiïai  long-temps 
sur  sa  destinaliou.  Je  lauraîs  laissé  manus- 
crit si,  vu  le  nombredes  cilatious,  des  notes 
et  des  tables ,  je  ne  me  fusse  convaincu  que 
l'autsur  seul  pouvait  eu  diriger  L'impression. 
Elle  fut  terminée  au  mois  de  décembre  i^S8. 
Quelques  amis  me  cnoseillaient  de  la  tenir 
en  réserve  justju'à  la  En  des  états-généraux 
^'on  venuilde  convoipier,  et  qui  agitaient 
déjà  lous  les  esprits.  Leurs  raisons,  au  lieu 
de  me  persaaàer^  m'engagèrent  à  çubWei 
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l'ouvrage  aussitôt.  Je  coulais  qu'il  se  glissât 
en  silence  daus  le  monde  ;  si,  malgré  ta  cir- 
constance, il  attirait  quelque  attention,  j'en 
serais  plus  flatté;  si  sa  chute  était  prompte 
et  rapide,  je  ménageais  une  excuse  à  mon 
amour-propre. 

Le  succès  surpassa  mon  espérance;  le 
public  l'accueillit  avec  une  extrême  bonté; 
les  joui'oaux  français  et  étrangers  en  par- 
lèrent avec  éloge.  II  en  parut,  entre  autres, 
un  extrait  assez  détaillé  dans  on  joOmal 
anglais  intitulé  ;  Mounthly  rei'i'eiv,  or  lilte- 
rary  journal ,  vol.  81.  Les  auteurs  m'y  trai- 
tent d'une  manière  qui  leur  donne  des  droits 
k  ma  reconnaissance;  mais  ils  finissent  par 
une  réflexion  qui  exige  de  ma  part  an  éclair- 
cissement. 11  est  possible,  disent-ils,  que  la 
plan  de  cet  ouvrage  ait  été  conçu  d'après 
■    celui  des  Lettres  athéniennes. 

Ces  Lettres  furent  composées,  dans  les 
années  ij'lg  et  1740, par unesociété d'amis 
qui  acbevaient  leurs  cours  d'études  dans 
l'universili?  de  Cambridge.  En  l'j^i.,  ils  les 
Grent  imprimer  in-8"  et  n'en  tirèrent  que 
douze  exemplaires  :  dans  une  seconde  édi- 
tion laite  en  1781,  en  un  volume  în-4")  ils 
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ta  lirèrent  un  plus  grand  rjombre.  Ces  deux 
éditions  iionL  jamais  servi  qu'à  t'u-sag»  de 
leurs  auteurs;  c'est  re  qui  fait  dire  aux  jour- 
Dalistes  au^lais,  qu'à  proprement  parler  les 
Lettres  athéniennes  n'ont  jamais  paru  ;  mais 
comme  ils  ajoutent  qu'on  les  avait  commu- 
niquées à  plusiem-s  personnes,  on  pourrait 
croire  que  le  secret  m'en  avait  été  décou- 
vert ;  et  ce  soupçon  prendrait  une  nou- 
velle force,  si  Ion  considérait  que  les  deux 
ouvrages  semblent  être  la  suite  l'uu  de 
l'autre. 

T^  deux  placent  dans  la  Grèce ,  à  deux 
époques  voisines ,  un  témoiu  occupé  à  re- 
cueillir tout  ce  qui  lui  parait  digue  d'atteu- 
tion.  Dans  les  Lettres  athéniennes,  Çléan- 
der,  agent  du  roi  de  Perse,  résidant  à 
Âtliènes  pendant  la  guerre  du  PélopouÈse, 
entretient  une  correspondance  suivie  aveo 
les  ministres  de  ce  prince,  et  avec  dliFù-ents 
particuliers.  11  leur  rend  compte  des  évêne- 
nients  de  cette  guerre ,  des  mouvr-m^irJS 
(ju'il  se  donne  pour  la  perpétuer,  et  des  di- 
visions qui  régnent  piuiui  les  peuples  de  Ja 
Grèce,  Jl  décrit  leurs  Ibrces  de  terre  et  de 
jier:dtscipUi}eiiiJJifâirc,  politlo^ue,^0\ljsgs^ 
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nement,  lois,  mœurs,  fêtes,  monvnieins, 
rien  n'échappe  au  profond  observateur.  Il 
cdiiverse  avec  Phidias,  Aspasie,  Aîciliiade, 
Socrate,Cléon,  Thucydide  :  il  s'occupe  de 
la  philosophie  des  Grecs,  tantôt  avec  S  mer- 
dis  qui  réside  en  Perse,  et  qui,  dans  ses  ré- 
ponses ,  lui  parle  de  la  philosophie  des 
^L^ges,  tantôt  avec  Orsame  qui  Toyage  et 
Egypte,  et  qui  dans  les  siennes  lui  parle  des 
lois  et  des  antiquités  de  ce  pays.  Ainsi  sa 
trouvent  heurcusoHient  rapprochés  les  jM-iit- 
cipaux  traits  de  l'histoire  des  Grecs ,  des 
Perses  et  des  EgjptienB;et  ces  traîls,||iuisés 
dans  les  auteurs  anciens,  donncutlieu  à  des 
parallèles  aussi  instructifs  qu'intéressants. 
Une  .parfaite  exécution  répoud  à  celte  belle 
ordcmnance. 

Si  j'avais  eu  ce  modèle  devant  les  yeux, 
on  je  n'aurais  pas  commencé  mon  ouviage , 
ou  je  ne  l'aurais  pas  achevé  :  c'est  ce  que  je 
protestai  à  un  de  mes  ansis  résidant  à 
Londres,  M,  Dutens,  membre  de  la  société 
royale,  associé  étranger  de  l'académie  des 
belles  -  lettres  ,  connu  par  plusieurs  bons 
ouvrages.  Il  commnniqua  ma  lettre  aux 
auteurs  du  Mounlhly  review-,  ijui  eureat 
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M.  complaisance  d'en  insérer  une  partie 
dans  uu  de  leurs  journaux  (  avril  ijgo  , 
page  477.) 

Dans  l'intervalle  j'avais  reçu  d'Angleterre 
un  superbe  exemplaire  in-^"  des  Lettres 
athéniennes,  à  h  tête  duquel  je  trouvai  cette 
note  écrite  à  In  main  : 

v  Mîlord  Dover^  de  la  famille  de  Yorke, 
"  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  se 
B  présente  d'oifrir  par  le  caBal  de  M."  Bar- 
«thélemy,  ministre  plénipoteatiaîre  de  sa 
B  majesté  très  chrétienne  à  la  cour  de 
B  Londres ,  à  M  l'abbé  Barthélémy  son 
K  oncle ,  rhommage  si  justement  d&  au 
n  savant  et  élégant  auteur  du  Voyage  du 
R  jeune  AnachanU  en  Grèce,  en  lui  faisant 
H  parvenir  le  volume  cî-joint  des  Lettres 
f  athéniennes. 

(1  LWigiiie  de  celte  production  est  expli- 
K  quée  dans  la  seconde  préface  à  la  tête  de 
"l'ouvrage.  Les  lettres  signées  P.  sont  de 
s  Philippe' Yorke,  comte  de  Hardwicke,  fiis 
n  aîné  dn  grand  chancelier  de  ce  nom  ;  celles 
"signées  C.  sont  de,  son  fi-ère,  M.  Charles 
Yorke ,  qui  est  parvenu  lui-même  au  poste 
important,  àc  grand  chancelier ,  mais  i^% 
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n  est  mort  trop  tôt  pour  sa  iùmiUe  et  pour 
K  5a  patrie.  Les  autres  letti-es  sont  écrites  ou 
«  par  leurs  parents,  ou  par  leurs  amis. 

o  En  priaut  M.  l'abbé  Barthélémy  d'agréer 
<!  ce  petit  présent  littéraire ,  ou  n'a  pas  In 
«  présomption  de  comparer  cet  ouvrage  an 
n  charmant  f'  oyage  d'Anacliarsis  ,  mais 
n  uniquement  de  donner  un  témoigoago 
<t  (l'eslinie  à  son  illustre  auteur,  et  de  mai- 
(■quef  combien  on  a  été  flatté  de  trouver 
r  qu  une  idée  qui  a  pris  son  origine  ici,  il  y 
«  a  cinquante  ans, aété  perfectionnée  long- 
«  temps  après  avec  tant  d'élégance,  sans  au- 
«  cune  communication ,  par  un  auteur  dîjjne 
R  du  sujet,  n    . 

DoV£K. 
L'tMidi'e»,  31  décemltre  178g. 

Kn  transcrivant  la  noje  si  flatteuse  "de 
aiilord  Dover,  je  cède  à  moti  amour  propre  ;' 
et  je  le  saci'ifie  en  désiiant  que  l'on  traduise 
enirançais  les  Lettres  aïkénienn^s. 

KoTi  HEB  EniiEims.  Depais  la  mortacRsrthélemj-, 
le;  Lettres  athéniennes  ont  été  réiTaptiuivcs  iil 
rpndilP5  publ.'^Hes  en  Angleterre,  «ous  ce  titre  ; 
j^lÂeniai-s  Ztllers,    of  tkt  tpùlolanj   Correspond 
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o/  an  Agetil  of  ll.t  Ar«j  af  Pcriin ,-^^i- 
rfiny  at  Atheni  darin^  the  Vetapantiiaa  Wat;  n 
lien  Editioa  in  Iwo  volumts,  illiulraUd-wilh  En- 
jraviiigs,  aiid  a  Jtïap  of  Balieilt  Greece.  London  , 

note  de  ibIIohI  Dovei . 

«MlLDRD, 

«  J'ai  Hionneur  de  vous  remercier  du  bel 
«exemplaire  des  Lettres  athéniennes  çue 
flVous  avez  eu  !a  bonté  de  inenvoyer,  el 
«  surtout  de  la  note  ti'op  flatteuse  que  vous 
K  avez  daigné -y  tracer  de  votre  main.  J"en- 
K  tendis,  l'été  dernier,  parler  pour  la  pre- 
H  mlère  fois  de  cet  ouvrage;  et  ce  lut  par 
B  M.  Jenkiuson.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent 
Il  le  parcoutir  qu'à  la  htlte.  Si  je  l'avais 
c-CDHHU  plus  tôt,  oif  je  n'aurais  pas  ctyp- 
t  mcncé  le  mien ,  ou  j'aurais  tâché  d'appro-  ' 
•  cher  de  ce  beau  modèle.  Pourquoi  ne  !'a- 
«tOD  pas  communiqué  au  public?  poui'- 
R  quoi  n'a-t-il  ps  été  traduit  dans  toufcs 
vies  langues?  Je  sacrifierais  voiouticrS  mes 
o  deruiers  jours  an  piaisii"  d'en  enrichi/ 
B  notre  littérature,  si  je  counLiissais  mieux 

'  s  finesses  de  la  langue  anglaise-,  ma^a  \?. 


112    ni!moires  sur  la  vie,  etc. 

«  n'entreprendrais  pas  de  l'achever 
((  peur  qu  il  ne  m'a:  rivât  la  môme  c 
«  qu  à  ceux  qui  ont  voulu  continu) 
«  Discours  de  Bossuet  sur  rhistoire  un 
«  scUe. 

«  Daignes  agrder  llioiDimage  de  1 
«  connaissance  et  du  respect  avec 
le  queky  etc.  » 

Barthélémy. 

Pailf ,  !•' jâUTÎer  1790^ 
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B*iiTirÉi,EMT  aïait  en  le  projet  de  n^nilre 
compte  lie  si?s  aulrcs  ouvrages,  comme  il  avnit 
f.iit  du  Voyage  d 'A iiai; bai-sis  :  mais  il  n'a  point 
acbcvé  L'cl.le  cnlivprisej  il  n'a  lais'sc  que  dus 
notes  incomplètes  et  ilt'S  renscigaumenta  suc- 
ciucts  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  publier.  Il  paraît 
,  '^uere  travail,  quclgu'i  ni  Pressant  qu'il  (i}t  pour 
'  a  gloiru,  n<?  lui  ofTrait  point  un  attrait  a^scz 
lorl  ponr  fiiire  diversion  À  la  douleur  dont  son 
Ime  était  oppressée,  et  au  sentiment  toujours 
pénible  de  l'atl'aiblisECinent  progressif  de  ses 
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contrées  du  monde,  revient  iinir  ses  |ours  au;; 
lieux  qui  l'ont  vu  naître ,  BaclLélcmj  avait  com- 
meucé  saviii  littéraire  par  l'ijtudedcsrotdailics, 
et,  après  avoir  parcouru  l'iinmcusc  doigaine  de 
la  littérature  et  l'avoir  agrandi  par  de  nouvelles 
conquAlcs,  il  revint  k  la  science  nuTnJraiati'pie 
etlui  consacra  sesderoières  pensées.  Mai;  bien' 
tôt  raffiiitïemGnl  de  ses  facultés  physiques  A 
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morales  ne  lui  pernitt  pas  de  conlïnucr  une  en- 
treprise qui  (rxigi-alt  de  pdiiiltles  rccliercbes  et 
<le  fittij^aates  discassions,  et  lui  inteiHliL  mèm* 
toute  espèce  d'occupations.  Il  moufiit,  agirès 
un  lon;^  dépéi'isscmcut ,  sous  avoir  termine  cet 
important  ouvrage. 

Ou  n'entreprendra  poiiil  de  n>irc  ici  Pélogc 
as  I3nrthtlemy  ;  '  ii  list  ilaus  tous  ses  ouvrages , 
et  ses  ouvrages-  sont  entre  les  mains  do  tout  lu 
mondie.  Tous  atlcsient  l'^teiiduc'  et  la  proron- 
deur de  SCS  connaissances,  sa  saginité  et  la 
jUtilesBe  de  SCS  observations  et  de  sa'  criliqiic, 
la  simpGuité,.  la  noblesse  ot  l'éli^gancc  de  sou 
style,  ou  plutôt  de  acs  difit^rcnts- styles;  car  il 
>  toujours  celui  (jui  convient  le  mieux  au  genre 
ei  au  sujet  <(u' il  traite.  Soncaraettro,  soncœur, 
son  Ame  toute  entîèro,  sont  peints  dans  récrit 
qu'il  a  laissé  sur  savie.  Il  ne  reste  plus  au  petit 
nombre  d'amis  qui  lui  survivent,  poiir  honorer 
sa  m^moirog'd'autro  tribut  à' lui  payer  que  celui 
du  leurs  l'egrolsi 

>  L'clage  de  Barlbelemy  a  ilé  traite  ptr  MTil.  da 
'ffi^emois,  de  Etinlè-Croii ,  Jliitiiidc,  tf  slitl^i  gtiit  it 
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»VCO  une  Lettre  de  six  pages  sur  le  mJine  sujet ,  i 
la  fin  de  rouTrags  de  Pcret  Bayer,  intitulé ,  Sumi^ 
tiUii'Rlh-mt-Samai-ilauoruni  viadicia. 
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rolatiyeffient  à  la  dispute  alréc  le  docteur  Smnton, 
dans  le  journal  des  SasimM^,  août  1 760,  décembre 
1761,  et  noven^re  ijGS. 

Pescription  des  Fêtes  de  Ûélos,  dans  le  Voyage^ 
pittares(jiue  de  la  Grèce ,  par  Cboiseul-Gouffier , 
cliap.  ly,  p.  5o,  1782.  Réimprimée  dans  le  Voyage 
d'Anaehars'u,  chap.  lxxvj.x 

Lettre  à  l'abbé  Audibert  sur  quelques  Médaillct, 
pag.  ly  d'une  Dissertation  de  cet  abbé  sur  lesOrir 
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Je  suppose  qu'un  Scyllie,  nomué  Acacliar- 
sis,  vient  en  Grèce  quelques  années  avant 
h  naissance  d'Alexandre,  et  que  d'Athrnes, 
son  séjour  ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyyges 
dans  les  provinces  voisines,  o-ljservant  pur- 
tout  les  mceurs  et  les  usages  des  peuples ,  as- 
sistant à  leurs  fêles ,  éludiant  la  nature  de 
leurs  gouveruements  ;  quelquefois  consa- 
crant ses  loisirs  à  des  reclierches  sur  lœ  pro- 
grès de  Vesprit  humain  ;  d'autrss  fois  conver- 
sant avec  lea  grands  hommes  qui  florissaicnt 
alors,  tels  qu"Epaniinondas,Phocion,Xéito- 
pbon,  Platon,  Arislote,  Eéraosthène,  cic. 
Dès  qu'il  voit  la  Grèce  asservie  à  Philippe 
père  d'Alcsandre,  il  rctoiune  eu  Scythie;  il 
"  y  met  en  ordre  la  suite  de  ses  voya[:es;  et, 
pour  n'être  pas  foreé  d'interrompre  sa  nar- 
ration,  iJ rend  eompie,  datis  une  mtroivo 
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tion,  des  fails  méraorahles  qui  s'ctaieiit  pas- 
sés en  Gri.'Ce  avant  ^'il  eût  quiltt-  la  Scythic. 

L'époque  que  j'ai  choisie,  une  des  plus 
intéressantes  que  nous  offre  l'histnire  des 
nations,  peut  être  envisagée  sous  deas  as- 
])CCts.  Du  côté  des  lettres  et  des  arts,  elle  lie 
le  siècle  de  Périclès  à  celui  d'Alexandre.  Mon 
Scjtlie  a  fi'équcnté  quantité  d'Athéniens  qui 
avaient  vécu  avecSophocle,  Euripide,  Aris- 
tophane, Thucydide,  Socrate,  Zeuxis  et 
Parrhasius.  Je  viens  de  citer  quelques-nus 
des  écrivains  célèbres  qu'il  a  connus  j  il  a  vu 
paraître  les  chefs-d'wuvrede  PraKitèlcjd'Eu- 
piiranor  et  de  Paniphile,  ainsi  que  les  pre- 
miers essaJsd'A pelle  et  de  Protogène;  et  dans 
une  des  dernières  a:inées  de  son  séjour  en 
Grèce,  naquirent  lipicure  et  Ménandre. 

Sous  Je  second  aspect,  cette  époque  n'est 
pas  moins  remarquable.  Anacharsis  fat  té- 
moin de  la  réyolutioû  qui  changea  la  face  do 
la  Grâce  y  et  ijiti ,  quelque  \<iTO"çs  a^tte  .jàér 


■ 
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truîsit  rcmpire  des  Perses.  A  son  nnîiTe,  il 
trouva  le  jeune  Philippe  auprès  ^'Épanii- 
iidndas;  il  le  vit  monter  sur  le  trône  de  ÎMa- 
cédoiae,  déployer  pendant  viugl-deux  ans 
contre  les  Grecs  toutes  les  rcisources  de  son 
génie,  et  obliger  enfin  ces  fiers  républicains 
à  se  jeter  entre  ses  bias. 

J'ai  composé  un  vnjage  plmôt  qu'une  Iiia- 
(oire,  prce  que  tout  est  en  action  dans  un 
voyage,  et  qu'on  y  permet  des  délails  inler- 
(lits  à  l'historien.  Ces  délails,  quand  ils  ont 
rajipoTtàdesusagns,  no  sont  souvent  qu'iii- 
dîcpiés  dans  les  auteurs  ancietis  ;  souvent  ils 
ont  partagé  les  ciitiqucs  modernes.  le  les  ai 
tous  discutés  avant  que  d'eu  faire  usage.  Seu 
ai  même,  dans  une  révision ,  supprimé  une 
grande  purlle;  et  peul-èlre  u  ai-je  pas  poussé 
le  sacrifice  assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  1757;  je 
n'ai  cessé  d'y  travailler  depuis.  Je  ne  l'aurais 
pas  entrepris,  si,  moins  éiiloiit  de  \i\  \)eav\\^ 
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du  sujet,  j'avais  plus  conBullé  mes  forces  que 
mon  couMge. 

Les  tables  gue  je  place  après  cet  avcrlls- 
semcnt,  indiqueront  l'ordre  qne  j'ai  suivi. 


f 
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Avant  Jésus-Chris 

événements  qui  s'étaient 
passés  depuis  l'an  36 1  jus- 
qu'en 357 ,  il  traite  de  plu- 
sieurs matières  relatiyes 
aux  usages  des  Athéniens , 
à  rhistoire des  sciences,  etc.  , 
Ghapitbes  XXXiy  et  suiy.  II 
part  pour  la  Béotie  et  pour 
les  '  provinces  septentrio- 
nales de  la  Grèce •  •  .  ^ .  .  35'' 

Chapitre  XXXYII.  Il  passa 

rhiyer  de  ^n   à   356    à 

>  '        ...... 

'Athènes,  d'où  il  se  rend 
aux  provinces  méridionales 
de  la  Grèce «...   mars  ••••••  356 

Chapitre  XXXYIII.  Il  assiste 

aux  jeux  Olympiques .  .  .  •  juiHet  même  année 

Chafithxs  LIV  et  ^uiv.  Il  re-;- 
vient  à  Athènes ,  oi^il  con- 
tinue ses  recherches.         .     -^  ■ 

Chapitre  LX.  Il  rapporte  les  ^ 

événements    remarrpiahles 
arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile 
depuis  l'an  35^  jusqu'à  Tan 
SS4. 


AvaiitJt'sus-airlst; 
'    Chapithe    LXXVl.    Il   «ssisle 

aux  fctes  de  Déloa. .3^1. 

CaAPiTU  LXXX.  Il  Miwu  k, 

Aihén»  et  continue  «fia  i»- 

CHtriTRE  LXXXIi.  Ap^  h 
batnilU  de  Chûronée ,  il  xr- 
toumu  en  Scjllte 337. 
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PREMIEJI  VOLUME. 
INTflODUCÏÏO-pr, 

Contenant  nu  Abrégé  de  lUistoire  grecque, 
depuis  tes  Icmps  l<;s  plus  aBcïuiis  )usrju'à  I3 
prise  (b'A-tbéoes  eu  4<i4  avant  J.  C 
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Thésée. 
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Gacvre  de  Troie. 

Retour  des  Héraclidcs.  1 

■RéBeiiODS  aiirles  sièclci  héroiipiej. 
ÉubliascniËnl  dci  lonîeiu  dans  l'Asie  mineure. 
^Homéïe. 
w  SECONDE  PARTIE. 

'Draron. 
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Pisistrate. 
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Bataille  de  Marathon. 

Combat  des  Therifiopyles. 

Combat  de  Salamine. 

Bataille  de  Platée. 
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t-A  dans  la  Grèce  (depuis  Vin  'iGiiYJLSwV 
laa  35^  araul  J.  C).  Moit  d'A,géi'i\a» ,  voV  ie  ' 
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INTRODUCTION 

OYAGE   DE    LA   GRÈCE, 


S'il  ïâul  s'en  rapporter  aux  traditions  an- 
ciennes, les  premiers  li.'ibilanls  dn  la  Grèce 
n'nvaîenl  pour  demeures  que  dts  antres 
prot'ondSj  et  n'en  sortaient  que  ponr  dîspa- 
ter  aux  animaux  des  alimeuls  grossiers  et 
quelquefois  nuisibles.  '  Réunis  dans  la  suite 
sous  des  chefs  audacieux,  îis  augmentàrenl 
leurs  lumières,  leurs  besoins  et  leurs  maux. 
Le  sentiment  dc>  leur  fîiililessc  les  avait  ren- 
dus malheureuii  ;  ils  le  devinrent  par  le  seu- 
tinicut  de  leurs  forces.  La  guerre  commença; 
de  î^andes  passions  s'allumèrent;  les  suites 
en  furent  ef&oyables.  11  fallait  des  torrents 
de  sang  pour  s'assui'er  ta  possession  d'un 
paj-s.  Les  vainqueurs  dévoiaieut  les  vaîu- 

■  Plat,  iu  Prol.  t  i,p.  3?a.  DioJ.  Ib   1,1).  s'eKi. 
Pbuhh.  lit).  8  ,  cap.  1 .  jj,  5^.  fttacrob,  iti  vimn,  ^<à^ 
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eus;  la  mort  tiiail  sur  loirlcs  les  létcs,  el  la 
veiigeancc  dans  tous  les  cœurs.  ' 

Mais,  soit  que  l'homine  se  lasse  enfin  de 
sa  férocité,  soit  que  le  climat  de  la  Grèce 
adoucisse  tôt  ou  tard  le  caractère  de  ceux 
"■  qui  l'Iiabitcnt,  plusieurs  hopdcs  de  sauvages 
coururent  au-devant  des  législatfurs  qui  en- 
treprirent de  les  policer.  Ces  législateurs 
étaient  des  Egyptiens  qiû  venaient  dahor- 
.dcr  sur  les  côtes  de  l'Ar^olide.  Us  y  cLer- 
rliaienl  uu  asile,  ils  y  fondèrent  un  em- 
pire; '  (et  ce  fut  sans  doute  un  beau  spec- 
tacle de  voir  des  peuples  agrestes  et  cruels 
s'approcher  en  tremblant  de  la  colonie 
éti'angère,  en  admirt-r  le^  (i'avaux  paisibles, 
iibattrc  leurs  ibrèts  aussi  anciennes  que  le 
inonde ,  découvrir  sous  leurs  pas  môme  une 
terre  inconnue  c t  la  rendre  fertile,  se  répiin- 
dre  avec  leurs  troupeaux  dans  la  plaine ,  et 
parvenir  enGn  à  couler  dans  l'innocence  ces 

'  EnripiiL  in  Sisyplv  frag.  p.  4ga-  MowJi.  ap.  Sloli, 
erl.  pliys.  lih.  i ,  j..  i-i.  Ailir:u.  lit.  i4i  p.  G(it>.  VeiL 
Ijnpir.  edï.  ihpt.  I.b.  a,  p.  ?iij.  l'.'r..  de  iiivmt.  lili.  i , 
Kop.  ï,i.  i,p.  a^iiJ- (""'■  pifSeif.  rnjj.  4».l-t>i  l'- ^8. 
Hoiat.  aat,  lit,  i ,  jjt.  3  ,  t.  jiy. 

^*CasL  ap.  Lii.ib,  dWii.  la.  I,  p.  ïl.  $tni:ea. 
p.  6f,  ,2',. 
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stFantjuîUes  et  sereins  qui  font  doiintr 
le  nom  d'iïge  d'or  A  cea  siècles  recurfe. 

Cette  rèvolction"  conimcnra  sous  hta- 
chus,  {a)  qui  avait  conduil  la  première  co- 
lonie f^g^^ptiertne  ;  '  clic  continua  sous  Pbo" 
ronée  son  fife,  '  flans  un  court  cspocc  de 
Icnips,  rArgoIrde,  rArcatlio  et  Ic-s  régions 
voisines  cliangèrent  de  làco.  * 

Environ  bois  siMes  aprts,  Cccrops, 
Oidraus  et  Danatis  {b)  parurent,  i'un  dans 
l'Attique,  l'antre  dans  la  Béotio,  et  le  troi- 
sième dans  l'Argotidi;.  Us  amenaient  avec 
eux  de  nouvelles  colories  d'Égyptiens  et  de 
l'Iiénicîens.  Lindustrie  et  les  arts  fraiicbt- 
rcnt  les  bornes  du  Péloponèso,  st  leurs  pro- 
grès ajoutèrent  pottr  ainsi  dire  de  nouveaux 
peuples  au  genre  humain. 

CrpendiBt  «ne  partie  des  sauvn;;cs  sV-- 
(;iit  i-etinic  dans  les  montai^nes,  ou  vf^rs  Irn 
légions  septentrionales  de  la  Grèce.  Us  alt.i- 

MEq  1-170  avïutJ.C 

■  Fr^rel,ct,!f.(leUcLr,jQ.p.  3;3, 

■  Païuan.  lib.a,cap.  iS,p.  i45.  Clrm.  Aliii.  coTir.T. 
•1]  gent.  p,  84.  Tatian.  orat  ad  Gisac.  p.  1Ï1. 

^  Païuan.  lib.  B,<:a|i.  3,p.  (ioi. 

(t)Céi:ii)[)s,  en  iljSjavuitJ.Ci  C,ii!ljiui,  en  'S<jl\: 
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quèrentles  sociétés  itaiss^n^BS  qui,  oppo- 
sant la  valeur  à  la  férocité ,  les  forcèrent  d'o- 
béir à  des  lois,  oc  d'aller  en  d'aulres  diinais 
jouir  d'une  fiinesle  iudiîpeudance. 

Le  règne  de  Piioronée  est  la  plus  ancienne 
époque  do  l'bisloire  des  Grscs;  '  celui  do 
Cécrops,  de  l'imtoiro  des  Atliéuiena.  Depuis 
cederuierpriuce,  jusqu'à  la  fin  de  la  gucn'e 
du.Pélopoaèse,il  s'est  éi'oulij  cuviron  laâo 
ans.  Je  W  partage  en  deux  înlervallcs;  L'«ii 
iinit  à  la  première  des  olympiades;  l'autre, 
ik  la  prise  dAlhèurs  poj'  les  Lacédéniu- 
u'ieDS,  (a)  Je  vais  rapporter  les  piiucipaux 
cvènements  qui  se  sont  passés  dans  l'uu  et 
dans  l'autre  :  je  luatlachenii  surtout  à  ceux 
qui  regarddQt  les  Athéniens  ;  et  j'avertis 
que,  sous  la  première  de  ces  périodes,  les 
fitlts  véi'Llables,  Les  traits  ûdi^eux,  égale- 
ment nrressaires  à  coiinaitre  pour  l'intelli- 
^euce  de  la  religion ,  des  usages  et  des  mo- 
iiunienls  du  la  Grèce ,  seront  confondus 
dans  ma  nai^'-iilion,  comme  ils  le  sont  dans 
les  traditions  auciunnes.  Peui-élf«,  même 

■  ÇliL  in  Tim.  t.  3,  p.  as,'  Glem.  Aie»,  t  i ,  p.  3:-in. 
l'li.i.Iib.T.ciif.  Sli.L  i.j,.  4i3. 

(aj  Ptewmtc  oljinpiuJe,  tu  jjti  «»Bnl  •.  C.;  piwr 
t)Atbénei,  cii.'iu'i. 


«M  moD  style  s&  rosacoLira  de  lai£Clare  des 
iWteui»  que  ^"aî  coMsiili.es.  Quand  on  est 
4aiis  le  pa.js  des  (icUrmsj  il  est  diÛicile  Ji; 
^'«Q  pas  eHipruiilci'  i^uu^uufois  k  Uu.g^u;jc.'. 
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T^JkCoIoj3ÎçdeC<^c()ps  lirait  soao/tigiucdiï 
laiilbdeSaiacn  £|;^pte.  '  EiiaAyail(]/jJiUi 
it'S  bonis, forLuiijés  du  NU,  |i6ur^.wu£U:aij:c 
û  la  loi  d'un  VAint||ieur  'uxwiv4>\c;  ^t  a,|pi'(:s 
une  toiiguc  aavigai,Ian,  elle  élaît  jurytmxu! 
aux.  ri,Tag9&  ^^  VMùtju»,^  luiLiib,'^  li'i  ^u' 
U:nips  par  ua  peuple  ij^o^  l^s  wtfiow  lit>;ui[- 
clies.de  la.  Grèce  uvaicKt  dctJiiigHti  d'-user- 
vir.  Ses.(;a>n.pagucs  stériles.  o.'ulU;iùjit  point 
de  haùa ,  el  sa  iaiblesse  uc  pouvait  I^^^L'ei' 
de  crainte.  ''  Accoutumil.  aux  dfluccurs,  ce 
la  paix,  libre  sans  connajUre  lepsi&de  I;i.]i- 
IiitL},  plutàl  grossier  (^iic  ba^bai'e.,  il  devait 
s'unjr  sans  eÛbrt  i,  ^s.  étraugers  (jiui  le 
uialheiir  a,vait  inâtj:uits,  Bientôt  les  Efi,vg- 
fieiis  elles  )i<il)ita[ils  de  rj^Uiq^i^  lia  foimè- 

'   Pl*l.  in  Tain.  L  3,  p.  xi.  'Uimiioii^.  ap-  l'.iaeh. 

prai-.  eïHng.lib.  lo.oip.  io,p.  Ji)!.  Uiod.lib.  i,\i.  i\, 

'  7Jii«  ni.  I,li.  I ,  cap.  -j.  fi^cr.  HMiicfi.  t.  i ,  p.  \'iu. 
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rent  qu'un  seul  peuple  :  mais  les  premiers 

prirent  sur  les  seconds  cet  ascendant  (pion 
accorde  tôt  ou  tard  à  la  supériorité  des  lu-  ' 
mîères;  et  Cëanps,  plycé  è,  la  tôte  des  uns 
et  des  autres ,  conçut  Je  projf t  du  faire  le 
bouheur  de  la  patrie  qu  ii  venait  d'adopter. 
Les  anciens  habitants  do  cette  contrée 
voyaient  renaître  lous  les  ans  les  fruits  sau- 
vages du  chêne,  et  se  reposaiijnt  sur  la  na-, 
ture,  d'une  reproduction  qui  assurait  leur 
subsistance.  Cécrops  leur  présenta  utît- 
nonrriture  plus  douce,  et  lenr  apprit  à  l;i 
perpétuer.  JUiûërentes  espèces  de  forains  fu- 
rent confi«'es  à  la  terre;  '  Tolivier  fut  trans- 
poité  de  l'Egypte  dans  l'Altiqite;  '  des  ar- 
bres, auparavant  inconnus,  étendirent  sur  i 
de  ricbes  moissons  leurs  branches  chargées 
de  fruits.  Llmbitant  de  TAttiquc,  enfrainé 
piir  l'exemple  des  E}i;ypticns  esperts  dans 
l'agriculture,  redoublait  sts  effurts,  et  s'en- 
durcissait à  la  fatigue;  mais  il  n'était  pas 
encore  remué  par  des  intérêts  assez  puis- 
sants pour  adoucir  ses  peines  et  ranimer 
dans  ses  travaux. 

■  Scliol.  Ticb?  aà  Hcsiod.  oiier.  t.  3:j.  Cleer.  ili  Itg. 
i&  a   csp.  2$.  ;.  3 ,  p.  i58. 
'SjneeU.p.  i53. 
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fimanagefatEpnmisi'dss  lois;  '  et  rps 
règlements,  sources  liiiii  nouvel  ordre  ■ilfe 
vertus  et  de  plaisirs,  tirent  connaître  les 
avantages  de  la  dtccnce,  1rs  attrail^.da  lîi 
pudeur,  le  désir  dr  plaire,  le  linrjiiôui'îiiTii- 
mcr,  la  nécessité  d'ainici  ioiijours.  Le  p&re 
entendit,  au  fond  du  son  cœur,  la  voix  se- 
crète de  la  nature;  il  l'entendit  dans  le  cœur 
de  son  épouse  et  île  fes  enfants.  Il  se  surprit 
versant  des  larmes  -jue  ne  lui  arrachait  plus 
1l1  douleur,  et  apprit  h  s'estimer  en  di:vcnant 
sensible.  Bientôt  les  familles  se  rapprochè- 
rent par  des  nllinnccs  ou  par  des  besoins 
mutuels;  des  chaînes  sans  nombre  embras- 
si'rcnt  tous  les  membres  de  la  sncicté.  I-cj 
l)it-ns  dont  ils  jouissaient  ne  leur  furent  plus 
perso iiucIb  ,  cl  les  maux  qu'ils  n'éprouvaient 
pas  ne  leur  furent  plus  étranj-ers. 

D'autres  motifs  £;cilit^r(;ul  la  prati.-]Ui3 
dos  devoirs.  Les  premiers  Grecs  oCiaient 
leurs  hommages  à  des  dieux  don*  ils  igno- 
raient les  noms,  et  qui,  trop  ^tr.i^nés  des  ■ 
mortels,  et  réservant  toute  leur  piiissaticj 
pour  régler  la  mai'chc  Je  l'univers,  mauiies- 

'  JuBliiLKb.  î.Mij.  6.  Alhen.  Sb.  il.  p.  535.  Euid. 
in   tJfett.Kf.  liaiin.  dioiijs.  lih.  ^t ,  y.  386.  Sciio'L  h.TO- 
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bre;  et  c'est  là  que,  sans  tcouler  la  voix  du 
Ja  tlalterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la 
miîmoire  de  l'homme  vertueux,  on  flétrissait 
cpIIi!  du  méchant.  Par  cei  pratiques  tou- 
chanles,  leS  peuples  entrcvirenl  que  l'hom- 
me, peu  jaloux  de  cousercer  après  sa  mort 
une  secoûde  vie  dans  l'estime  puhlique,  doit 
du  muius  laisser  uœ  n^pnlatiou  dont  sus  eii- 
iiints  n'aient  pas  à  rougir, 

La  même  sagesse  hriliait  dans  l'élaHisso- 
ment  d'un  tribunal  qui  paraît  s'être  formé 
Vers  Ips  dernières  aniices  de  ce -prince,  ou 
au  coimncn cément  du  règne  de  son  succes- 
seur :  '  c'est  celui  de  l'Ar<5opage  ,  qui ,  de- 
puis son  origifle,  n'a  jamais  pronuncé  un 
jugement  dont  on  ait  pu  se  plAÎudre,  '  et 
'  qui  contrifca  le  plus  à  donner  aux  Grecs  lus 
premières  notions  de  la  justice.  ^ 

Si  Cécrops  avait  été  l'auteur  de  ces  mé- 
morablis  institutions,  et  de  tant  d'autre? 
qii  il  employa  pour  éckirer  les  Athéniens ,  il 
aurnit  élé  le  premier  des  Icgislaleurs  et  le 
pins  grand  diis  mortels;  mnb  elies  éiaieiit 
l'ouvrage  de  toute  une  nation  attentive  a  k-s 

■  Stami,  ccton.  epncli.  3 ,  p.  3j3. 
"  I>eniost!i.  ju  .'.lisli.^cr.  p.  j"!j. 
'JOiao.  vflt.  I<iiUl.b.  3,ciiB.3B. 
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perfectionner  pendaut  une  longue  suite  de 
siècles.  Il  les  avait  apportées  d"Eg|-pte  ;  et 
l'effet  quelles  produisirent  fiit  si  prompt, 
que  l'Attitfue  se  trouva  bientôt  peuplée  de 
viugt  mille  habitants,  *  qui  furent  divisés 
en  quatre  tribus.  " 

Des  progrès  si  rapides  allirèrent  lallcn- 
tion  des  ppuples  qui  ne  vivaient  qui;  de  ra- 
pines. Des  corsaires  descendii^l  sur  les 
côtes  de  l'Attique;  des  Béotiens  en  ravagè- 
renl  les  frontières  ;  ^  ils  répaudirent  la  ter- 
reur de  tous  côtés.  Gécrops  en  profita  pour 
persuader  à  ses  sujets  de  rapprocher  leurs 
demeures  alors  éparscs  dans  ia  campagne, 
et  de  les  garantir,  par  une  enceinte,  des  in- 
sultes qu'ils  venaient  d'éprouver.  Les  fonde- 
ments d'Athènes  fiuent  jetés' sur  la  colline 
où  l'on  voit  aujom'd'hm  la  citadelle.  *  Onze 
autres  villes  s'élevèren^  en  différeiils^u- 
droits;  et  les  habitants,  saisis  de  frayeur, 
firent  sans  peine  le  sacrifice  qui  devait  leur 
coûter  le  plus  :  ils  renoncèrent  à  la  liberté 

^K,;  Siepli.  in'AsT.  Poil'.  !ib.  8^  cap.  i),  tect  log.  Zu». 

^^^^Koriji.  V.  f,  i3. 

^Êty*  Philocb.  ap.  Sciab.  lih.  g,  p.  397. 

^B*  *P\in!  ]Ib.  -,inp.56,  t.  s,  p.  4i3.  EuaWvAi.mtïm- 

^B»  Y.  4^3.  Eiymol  luagn.  iu  'E^'cttci. 
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de  la  vie  champêtre,  '  et  se  renfermèrent 
dans  des  niias  quils  auraient  regardes 
comme  le  séjour  de  Tesclavage ,  sH  n'avait 
£illu  les  regarder  comme  Tasile  de  la  fai- 
blesse. A  l'abri  de  leurs  remparts,  ils  furent 
les  premiers  des  Grecs  à  déposer ,  pendàut 
la  paix,  ces  armes  meurtrières  ({u^aupara- 
yant  ils  ne  quittaieut.jamais.  ^ 

Gécropl  mourut  après  un  règne  de  cin- 
quante ans.  ^  Il  ayait  épousé  la  fille  d'un  des 
principaux  habitants  de  FÂttique.  '  11  en 
eut  un  fils  dont  il  vit  finir  les  jours ,  et  trois 
filles  à  qui  les  Athéniens  décernèrent  de> 
puis  les  honneuil9  divins.  ^  Ils  conservent 
encore  son  tombeau  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve ;  ®  et  son  souvenir  est  gravé ,  en  ca- 
ractères inefikçables,  dans  la  constellation 
du  Verseau  qu'ils  lui  ont  consacrée.  ' 

.Après  Cécrop,  régnèrent,  pendant  l'es- 
pace d'environ  cinq  cent  soixante-cinq  ans, 

*  Pliilocli.  ap.  Strab.  ibid. 
^  Thucyd.  lib.  i ,  cap.  6. 

3  Suid.  in  Hpo/ttiiê» 

4  ApoUod.  lib.  3 ,  p.  239. 

^  Herodot.  lib.  8,  c.  53.  Pausan.  lib.  i ,  cap.  1 8  et  27. 
Etymol.  magn.  m'Appep. 

^  Antioch.  ap.  Clcm.  AIck.  i.  i ,  p.  3g. 
^  Bj'gin.  ^x)et.  astron.  lib  a ,  cay.  ^19. 
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dix-sept  princes,  dont  Codruswt  le  der- 
nier. 

Les  regards  de  la  postenté  ne  doiveuf 
poÏBt  s'arrêter  sur  la  plupai't  d'eiilre  eux. 
Et  (ju'importe,  en  effet,  que  quelques-uns 
aient  été  dépouillés  par  leurs  successeurs  du 
raug  qu'ils  avaient  usurpé ,  et  que  les  noms  ■ 
des  auti-es  se  soient  par  hiisard  sauvés  de 
l'oubli  ?  Cherchons ,  dans  la  suite  de  leoptf 
règnes,  tes  traits  qui  oui  influé  sur  le  carac- 
tère de  la  nation,  ou  qui  devaient  conlrî- 
LuPT  à  son  bonheur. 

Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaùs 
son  auccessenr,  les  habitants  de  l'Attique 
jouirent  d'une  paix  assez  constants.  Accou- 
tumés aux  douceurs  et  à  la  servitude  de  la 
société ,  ils  éludiaicnt  leurs  devoirs  dans. 
leurs  besoins,  et  les  m«urs  se  formaient 
d'après  les  exemples. 

Leurs  connaissances  ,  accrues  par  des 
liaisons  si  intimes,  s'augmentèrent  encore 
par  le  commerce  des  nations  voisines.  Quel- 
ques années  après  Cécrops ,  les  lumières  de 
rorienl  pénétrèrent  en  Béolîe.  Cadmus,  à 
la  tète  d'une  colonie  de  Phéniciens,  y  porta 
le  plus  sublime  àe  tous  los  arts,  ce\u\  ift 
retenir  par  de  simples  traits  les  SOQS  î^l^ÂNivîi 
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de  la  paroft,  et  les  plus  fines  opérations  do 
l'espril.  'Le  secret  de  l'écriture,  introduit 
en  Attique,  y  fut  destina,  quelque  temps 
apri^s,  à  conserver  le  souvenir  des  événe- 
ments rcmarquuLles. 

Nous  ne  pouvons  fixer  d'une  manière 
précise  le  temps  oà  les  autres  arts  furent 
connus;  et  nous  u'avQns  à  cet  égard  que  des 
traditionsà  rapporter.  Sous  le  règne  d'Érich- 
thouius,  la  colonie  de  Cécrops  accoutuma 
les  chevaux,  déjà  dociles  au  frein,  -à  traîuei! 
péniblement  un  chariot,  "  et  profita  du  tra- 
vail des  abeilles, dont  elle  perpétua  la  race  sur 
lemontHjraète.  ^  SousPandion,  elle  fit  (îe 
uouveaux  progrès  dans  l'agriculture;  ^  mais 
une  longue  séchernsse  ayantdétruit  les  espé- 
rances du  laimm'cur ,  les  moissons  de  lÉ- 
gypte  suppléèrent  aux  besoins  de  la  colo- 
nie, '  et  l'on  prit  une  légère  teinture  du  com- 
merce. Érecthée ,  sou  successeur ,  illustra 

'  Herodot  lib.  5,  cnp.  58.  Laesu.  lib.  3 ,  t.  aao 
Eoiiiiirl  gcogr.  sicr.  lib,  i ,  csp.  so, 

'Plin.  liL.  j,  eap.M.  t.  i ,  p.  4i6.  jEKan.  lu»t-™r. 
lib.  3,  ciip  JB.  Atisiid.  in  Minerr.'  oig[,  u  J,  p.  aa; 
Virg.  g'.'drg.  lib.  3 ,  v.  1 1 3 . 

^  Coliuoell.  de  Te  nutic  lib.  g ,  cap.  a. 
^ Meurs.  dAeg.  Athen.  lïb.  a,cop.  a. 
'niad.Ub.  p,p.  aS. 
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son  règne  par  des  ctablissciuciits  utiles,  ' 
et  les  Athéniens  lui  consacrèrent  un  temple 
après  sa  mort.  " 

Ces  découvertes  successives  redoublai  on? 
l'activité  du  peuple ,  et ,  en  lui  procurant 
l'abondance ,  le  préparaient  à  la  corruption  : 
car,  dés  qu'on  eut  compris  qu'il  est  dans  la 
vie  des  biens  que  l'art  ajoute  à  ceux  de  la 
nature ,  les  passions  réveillées  se  portèrent 
vers  cette  nouvelle  imagedu  bonheur.  L'imi- 
tation aveugle ,  ce  mobile  puissant  de  la  plu- 
part des  actions  des  hommes,  et  qui  d'abord 
n'avait  excité,  qu'une  émulation  douce  et 
bient'aisanlc,  produisit  bientôt  l'araour  des 
distinctions,  le  désir  des  préférences,  la  ja- 
lousie et  la  haine.  Lus  principaux  citoyens, 
faisant  mouvoir  à  leur  ^té  ces  différents  res- 
sorts, rentplireuL  la  snciété  de  troubles,  et 
portèrent  leurs  regards  sur  le  trône.  Am- 
phietyon  obligea  Craiiaus  d'en  descendre  ; 
lui-même  fut  con  traint  de  Je  céder  à  Érich- 
tbonius.  '      ' 

'  Diod.  lib.  I ,  p.  a5.  Moura.  de  teg.  Atlien.  lit.  s . 
Wp.7. 

•  Herodot  lib.  8 ,  cap.  55.  Cirer,  de  nat.  d»or.  fib,  3, 
(■p.  ip.  r.  3, p.  5oj.  P.iruau.  Ub.  i,cay.  16, ¥.&■».■ 

^  Jd  ïbid.  csp,  2,  p,  -. 
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A  mesure  que  le  royaume  d'Athènes  pre- 
nait de  nouvelles  forces,  on  voyait  ceux 
d  Aîgos,  d'Arcadie, de  Lacédémone ,  de  Co- 
^inthe ,  de  Sicyone ,  de  Thèbes ,  de  Thessalie 
«t  dîCpire,  s'accroître  par  degrés,  et  conti- 
nuer leur  révolution  sur  la  scène  du  monde. 

Cependant  lancieime  barbarie  reparais- 
sait, au  mépris  des  lois  et  des  mœurs;  il 
s'élevait  par,  intervalles  des  hommes  robus- 
tes '  qui  se  tenaient  sur  les  chemins  pour 
attaquer  les  passants ,  ou  des  princes  dont 
la  cruauté  froide  infligeait  à  des  innocents 
des  supplices  lents  et  douloureux.  Mais  la 
nature ,  qui  balance  sans  cesse  le  mal  par  le 
bien ,  fit  naître ,  pour  les  détruire,  des  hom- 
mes plus  robustes  que  les"  premiers ,  aussi 
puissants  que  les  recouds ,  plus  justes  que  les 
uns  et  les  autres.  Us  parcoururent  la  Grèce; 
ils  la  purgeaient  du  brigandage  des  rois  et 
des  particuliers  :  ils  paraissaient  au  milieu 
des  Grecs,  comme  des  mortels  dun  ordre 
supjjrieur  ;  et  ce  peuple  enfant,  aussi  ex- 
trême dans  sa  »rccon naissance  que  dans  ses 
alarmes,  répandait  tant  de  gloire  sur  leurs 
moindres  exploits,  que  Ihonueur  de  le  pro- 
te^cr  otait  deven  u  l'ambitiovi  de&  âmes  fortes. 

'  PInt,  w  Thcs.  1. 1 ,  p.  3. 
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k'Cefte.  espère  d'iiérnisme  j  inconna  aux 
iiMes  suivauts,  ignore  Jes  aalres  natinns, 
le  plus  propre  Déunmoîns  ù  concilier  k'S  in- 
térêts de  l'orgueil  avec  ceux  de  l'humouité, 
germnit  de  toutes  piirts,  et  s'exAçail  sur 
toutes  sorles  cl'obj«ts.  Si  un  animal  feoce, 
sorti  du  fond  des  bois,  semait  la  terreur  dans 
4es  campagnes,  le  héros  de  la  contrée  se  fai- 
sait un  devoir  dcn  triompher,  aux  yeax 
d'un  peuple  qui  regardait  encore  la  force 
comme  la  première  des  qualités ,  et  le  cou- 
rage comme  la  premiÈre  des  vertus.  Les 
(ouverains  eux-mêmes,  flattés  de  joindre  à 
leurs  titres  la  prééminence  du  mérite  le  pins 
estimé  d.ius  leur  siècle,  s'engageaient  dans 
des  comliats  qui,  eu  manifestant  leur  bra- 
voure ,  semLlaient  légitimer  encore  leur 
puissance.  Mais  bientôt  ils  nimèrcnt  des  dan- 
gers qu'ils  se  contentaient  auparavant  de  ne 
pas  craindre.  Ils  allèrent  les  mendier  au  loin , 
'OU  les  firent  naitre  autour  d'eus;  et  comme 
les  vertus  exposées  aux  lonauses  se  lléii  is- 
wnl  aisément,  leur  bravoure,  dégéiurèe  en 
témérité ,  ne  cliangea  pas  moins  d'ohjei  qm; 
de  caUBctère.  Le  salut  des  peuples  ne  diri- 
.gcait'plns  leiu's  entreprises;  tout  était  ta,- 
f.rifié  à  des  passions  violeutes,  àonl  \"m'.'j.ïi. 
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nité  redoublait  la  licence.  La  mata  c[ui  Te- 
nait de  renverser  un  tyran  de  son  trône, 
dépouiliaû  un  prince  juste  des  richesses 
qu'il  avait  reçues  de  ses  pères ,  ou  lui  ravis- 
sait une  épouse  distinguée  par  sa  beauté.  La 
vie  des  anciens  héros  est  souillée  de  ces  tâ- 
ches honteuses. 

Plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d'A» 
gonautes,  [a)  forra^renl  le  projet  de  se  ren- 
dre dans  un  climat  lointain ,  pour  s'emparer 
des  trésors  d'^ël^s,  roi  de  Colchos.  '  11  leur 
fallut  traverser  des  mers  inconnues,  el  bra- 
ver sans  cesse  de  nouveaux  dangers-,  m^iis  , 
ils  s'étaient  déjà  séparément  signalés  par_ 
tant  d'exploits,  qu'en  se  réunissant  ils  se 
crurent  invincibles ,  el  le  furent  eu  effet. 
Parmi  ces  héros  on  vit  Jason  ,  qui  séduisit  et 
enleva  Mcdée ,  fille  d'jEëtès ,  mais  qui  per- 
dit, pendant  son  absence,  le  trône  de  Thes- 
salie,  où  sa  naissance  l'appelait;  Castor  et 
PoUyx,  fils  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  célè- 
bres par  leur  valeur,  plus  célèbres  p.ir  une 
union  qui  leur  a  mérité  des  autels;  rëtée, 

(n)Ve«l'am3G0flïBiilJ.C. 

'llomer.  odos.  hb.  lî,  v.  70.  Schol.  ibid.  IleradoL 

iiii.4,caj.,  il5.niod.lib,  4,p,  345.  Apoiiotf.  ia>.  t,'  ■ 
p.  53.  AjijIIo:i.  nrgon.  ne. 
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fâ  de  la  Phlhiotie,  cjuî  passerait  pour  un 
gr^Dcl  homme,  si  soD  lils  Achille  n'avail  pas 
été  plus  grand  que  lui;  le  poète  Orphée,  mù 
parUigeait  des  travaux  qu'il  adoucissait  par 
ses  chants;  Hercule  eîifîo,  le  plus  illustre 
des  mortels ,  et  le  premier  des  demi-dieux.  '  ' 
Toute  la  terre  est  pleine  du  hruit  de  son 
nom  et  des  moDumeuts  de  sa  gloire.  Il  des- 
cendait des  rois  d'Ai^^;  on  dit  qu  il  était 
lils  de  Jupiter  et  d'jflVne,  épouse  d'Am- 
phîti'}'on;  qu'il  lit  lomber  sous  ses  coups,  et 
le  lion  de  ISémée,  *  et  le  taureau  de  Crèle, 
el  le  sanglier  d'Erymauthe ,  et  l'hydre  de 
Lertie ,  et  des  monstres  plus  féroces  encore  : 
un  Busiris,  roi  d'EypIe, qui  trempait  lichcr 
ment  ses  mains  dans  le  sang  des  étrangers; 
un  Anthée  de  Lihyc,  qui  ne  les  dévouait  à 
là  raori  qu'après  les  .n  voir  vaincus  à  la  lulle; 
et  les  géants  de  Sicile ,  et  les  centaures  de 
Tliessalie,  et  tous  les  brigands  de  la  (erre, 
dotit  d  avait  fixé  les  limites  à  l'acfîdcut,  ^ 
comme  Bacchus  les  avait  fixées  à  l'orient. 
On  iijoiitu  qu'il  nuviit  les  montagnes  pour. 
rapproclier  les  ndtions,  qu  il  creusa  des  dé- 

'  niod  lib.  -1,  p.  la^.  ijwllon.  «rgoQ.Ub.  i ,  Vj49J< 
'  Ajjuliid.  liL,  î,  ji,  log,  «le. 
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its  pour  coiifonflrc  les  mors,  qu'il  Iriom- 

a  i\rs  oîîloi'i.j  et  qii  il  iil  tiiomplier  les 
etix  (laus  les  couibals  qu  ils  livrcrcnl  aux 
.*auts. 

Son  histoire  est  un  tissu  de  prodiges,  ou 
)lulôt  cebt  IListoire  de  tous  ceux  qui  ont 
^orté  le  même  nom  et  subi  les  mômes  tra- 
vaux que  lui.  '  On  a  exagéré  leurs  exploits  : 
en  les  réunissant  s|fl[|H  seul  homme ,  et  en 
lui  attribuant  ton iHRP grandes  entreprises 
dont  on  ignorait  les  auteurs,  on  l'a  couvert 
d  un  éclat  qui  semble  rejaillir  sut*  Fespèco 
humaine;  car  1  Hercule  qu'on  adore  est  un 
phantOme  de  grandeur  éle^yé  entre  le  ciel  et 
la  terrî,  comme  pojur  en  combler  Tinter- 
Vt'dle.  Le  véritable  Hercule  ne  différait  des 
autres  hommes  que  par  sa  force,  et  ne  res- 
semblait aux  dieux  des  Grecs  que  par  ses 
faiiSicsses  ;  les  biens  et  les  maux  qu'il  fit 
dans  SOS  expéditions  fréqitcntes  lui  atti- 
rèrent pendant  sa  vie  une  célébrité  qui  valut 
à  la  Grèce  un  nouveau  défenseur  en  la  per- 
sonne de  Xhésce. 

Ce  prince  était  fils  d'Egée ,  roi  d'Athènes 
et  d'Ltlira,  fille  du  sage  Pitlhée  qui  gouvei 

^  Diod  lih  3 y  p.  208.  Cicer.  de  nat.  deor.  lib,  3,  c; 
J^,  t.  2, p,  Soo.  Xacit.  annal,  lib.  2, caç. Go. 
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liait  Tréaéne  :  il  élait  élevé  dans  celte  TÎlle, 
où  le  bruit  des  aclioas  d'ilercale  l'agitail 
sa«s  cesse  ;  il  en  écoutait  le  récit  avec  une 
artleur  d'aulant  plus  imjiiiéte,  que  les  liens 
do  sang  l'unissaient  à  ce  liéres;  et  son  âmo 
impntieule  tWiiiissaît  auloor  des  baniëres 
qui  Ja  tenaient  i'enli;i'niée  :  '  car  il  s'ouvrait 
un  -vaste  diaii^j  à  hcs  l'spèraiiccs.  Les  bri- 
gands conuueiiçiiiciit  à  repartitrc;  les  mons- 
tres sortaienl  tîe  leurs  forêts;  Hercule  «lait 
en  Lj'die. 

Pour  coQtealer  ce  courage  bouillant , 
Elbra  dôcouvre  à  sod  lils  k-  secret  de  sa  iioiâ- 
Siinee;  dlc  Je  conduit  vei-s un rocfecréiiorme, 
et  lui  ordonne  de  le  soulever  :  ^  il  y  trouve 
une  épée  et  daulres  signes  Suxquels  son 
père  duvsit  le  reconnaître  un  jour.  Muni  de 
ce  dcpôl,  il  prend  la  rouie  d'iUhèncs.  Ka 
vaiu  sa  mùro  et  son  aïeul  !c  pressent  de  mon- 
ter sur  un  vaisseau;  h;s  ctiiiseits  prudents 
l'ofiL-nsent,  ainsi  que  les  conseils  timides  :  il 
pnSlw'e  le  chemin  du  péril  et  de  la  gloire ,  et 
Lifutôt  il  se  trouve  eu  présence  de-Sinnîs.  ' 


^Pliii-ilu.l./i.  ;'. DiW. 'iii,  .|,p.  ï62.  ApoUoà.ia».ï, 
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nCet  honraie  cruel  attachait  les  Taidcus  â  des 
branches  d'arbres  qu'il  courbait  avec  effort , 
el  qui  se  relevaient  cliarg(ïes  des  membres 
SâD^bnts  de  ces  mdlienreux.  Plus  loi»  , 
ScJrron  occupait  un  sentier  étroit  sur  une 
montagne ,  d'oit  il  précipitait  les  passants 
dans  lu  mer.  Plus  loin  encore ,  Procniste  les 
étendait  sur  un  lit,  dont  la  longueur  devait 
être  la  juste  mesure  de  leur  coi-ps ,  qu^il  ré- 
duisait ou  prolongeait  par  dafireux  tour- 
ments. '  Thésée  attaque  ces  brigands,  et  les 
fait  périr  par  les  supplices  qu'ils  avaient  in- 
ventés. 

Après  des  combats  el  des  succès  multi- 
pliés, il  arrive  à  la  cour  de  son  père,  vio- 
lemment agîlée  par  des  disstjutions  qiii  me- 
naçaient le  souverain.  Les  Pallautldes,  fa- 
mille puissante  dAthèïies ,  "  voyaient  à 
regret  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  vieil- 
lai-dqui,  suivant  eux,  n'avait  ni  le  droit  ni 
la  foi-ce  de  le  porter  :  ils  iaissaien'  éclater, 
avec  leur  mépris,  l'espoir  de  sa  mort  pro- 
chaîne, Et  le  désir  de  paJ'tagersa  dépouille. 
La  présence  de  Thésée  déconcerte  leurspro- 
jtts;  et  dans  la  crainte  qu'Egée,  en  adop- 
-    •  Elut  ia  rhes.  t.  i ,  j^.,  5.  Dioà.^.  (^,5.  ï6i,  etc. 

'     ■  l'iat.  ihid. 
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il  cet  i5traD{!;er ,  ne  trouve  un  vengeur  et 
BB  héritier  légitime,  ils  le  icmplissuni  de 
Toutes  les  défiances  dont  une  Ame  faible  est 
susceptilile  :  mais,  sur  le  point  diuimoler 
son  fits,  Egée  le  reconnaît,  et  le  lait  recon- 
naître à  son  peuple.  Les  Pullantides  se  ré- 
Tojteiit  ;  Thésée  les  dissipe,  '  «t  vole  sou- 
dain aux  cliampsdc  Marathon, qu'un  taureau 
furieuï  ravageait  depuis  quelquesannées:  ' 
il  l'attaque ,  le  saisit ,  et  l'expose ,  chargé 
de  chaînes ,  aux  yeux  des  Âtliéuiens ,  son 
moins  étûnués  de  la  victoire,  qu'eQrayés  du 
comliat. 

Un  autre  trait  épuisa  tiientôt  lepr  admi- 
ration. Minos,  roi  de  CrcMc,  les  accusait 
d'avoir  lait  périr  sou  lîb  Androgée,  et  les 
avait  contraints,  par  la  force  des  aiwes,  k 
lui  livrer,  A  des  intervalles  marqués,  (a)  un 
certain  nombre  de  jeunes  parçous  et  àa 
jcunss  filles.  ^  Le  sort  devait  les  choisir; 
i'estJavage  ou  la  mort ,  devenir  leur  partage. 

'  Plot  in  Tiiïs.  t.  1 ,  p.  C.  Pbus.  lib,  i ,  cap.  a8,  l>.  fo. 

'DiuJ.lib.  fl,I>.  lUï.  Plut.  Uild. 

(1)  T.iu5%s  ma,  Hiiïini  Apolladore  [  lib.  3,  p.  ï53J, 
tous  1(3  îcpt  ma,  suivnni  Diodnre  (lil),  4-  P-  '■'''^  'î  W" 
let  ueuf  Riis,suivBnEl>Iulor(ju«(iaTlie3.  l.  I   V^-^ 

^Diod.  iLU.  p.  1,6,1  Pli-l.  ilid. 
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C'était  pour  la  troisième  fois  qu'on  venait 
arractier  h  de  malheureux  parents  les  gaees 
de  leDT  tendresse.  Athènes  était  en  pteuFS; 
mais  Thésée  la  rassure  :  il  se  propose  de  I'af~ 
franchir  de  ce  tribut  odieux-,  et,  pour  rem- 
plir un  si  noble  projet ,  il  se  met  luî-inême 
au  nuniltre  dts  victimes ,  et  s'embarqae  pour 
la  Crète. 

Les  AthénicBs  disent  (ju'en  arrivitBl  dans 
cette  île,  leurs  eniants  étaient  renfermés 
dans  un  labyrinthe,  et  bientôt  aprèsdévo- 
rés  par  le  Minolaure,  monstre  moitié  homi»K, 
moitié  taureau,  issu  des  amours  inSTâines  de 
Pasiphaé,  reine  de  Crète  :  '  ils  ajoutent  fpe 
,  Thésée,  ayant  tué  le  îûiaaiauie,  ramena 
les  jeunes  Athéniens,  et  fut  accompagné,  â 
sou  retour,  parAriadne,  fille  de  Minos,q[i)i 
l'avait  aidé  h  sortir  du  labyrinthe,  et  qaii 
abandonna  sur  les  rives  de  Naxos.  Les  Cre- 
tois disent  au  contraire  qoe  les  otages  athé- 
niens étaient  destinés  aux  iFai«queurs  dans 
les  jeux  célébrés  en  1  honneur  d'Audrogée  ; 
que  Thésée,  ayaiitobteuu  la  permission 
d'entrer  en  lice,  vainquit  Taurui,  général 
des  troupes  de  Minos,  et  que  ce  prince  fui 
' Isocr.  Hel  eacom.  1.  a,  p.  i a-, ,  Plui. in  Tlie«.  t   ', 
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assez  généreux  pour  rendre  justice  à  sa  va- 
leitTf  et  pardonner  aux  Athéukiis. 

Le  Itmoignâge  des  Cretois  est  plus  con- 
Ibrme  au  c'raetère  d'un  prince  renommé 
poET  sa  justice  et  sa  sigesse  :  celui  des  Allié- 
niens  n  est  peut-être  que  l'eiTct  de  leur  liaiua 
étertielle  pour  les  Vainqueurs  qui  les  ont 
humiliés  ;  '  maïs  de  ces  Actix  opinions  il  ré- 
sulte ^nJement,  que  Tliésée  délivra  sa  ua- 
tùju  d'une  servitude  honteuse ,  et  qu'en 
E<lposaiit  ses  jours,  il  aciieva  de  mériter 
lo  aàae  qni  restait  vacant  ^  la  mort 
d'Egée. 

A  peine  y  iyî-il  assis ,  qu'il^oulut  mettre 
des  bornes  à  son  aiiLorité,  ri  donner  au 
gouvernement  une  llrmc  plus  stiddo  et  jJus 
réguIiJ^e.  '  Les  douze  vilies  de  l'Altique , 
fomîcjes  par  Crcrops,  élairnl  de%-c'mies  au- 
tati!  de  ri'publiijues ,  qui  toutes  avaient  des 
Ti!a^t3!i'>3ts  parlitulieiï.  et  des  chefs  presque 
iiidii^nduuts  :  '  leurs  ïntéi^ts  se  croisaient 
sans  cesw,  et  produisaient  entre  elles  des 
guerres  fréquentes.  Si  des  périls  pressants 

'  Plut,  in  Thcfc  t.  i ,  p.  3  ■ 

'  Deroniili.  in  NeiKr.  p.  S^S.  IcocT,  Uclen.  encom, 
Lî,p.  i3o.  Plul.  ibid. p.  .0. 
'  Thutfd.  lib.  2,  cap.  1  a, 
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les  obligeaient  quelquefois  de  recourir  à  la 
proteclinn  du  souverain,  le  calme  qiii-suc- 
cédtiit  à  l'orage,  réveillait  Iiiaitôt  les  an- 
ciepnoes  jalousies  r  l'autoriié  rnj^e,lloUarit 
entre  ledcspolismeet  l'avilisseaieat ,  inspi- 
rait la  terreur  ou  le  mépris;  et  le  peuple, 
par  le  vice  d'une  constitution  dont  la  nature 
n'était  exactement  connue  ni  du  prince  ni 
des  sujets,  n'avait  aucun  moyeu  pour  se  dé- 
fendre contre  l'extrême  ser\ilude,  ou  contre 
l'extrême  literté. 

Thésée  forma  son  plan;  et,  supérieur 
même  aux  petits  obstacles,  il  se  thargeades 
détails  de  l'eséciition ,  parcourut  les  divers 
cantons  de  l'Attique,  et  chercha  prlout  à 
s'insinuor  dans  les  esprits.  Le  peuple  reçut 
avec  ardeur  un  projet  qui  semulait-le  rame- 
ner 4  sa'  liLerté  primitive-,  mais  les  ^iis 
riches,  consternés  de  perdre  la  portion  d'au- 
torité qu'Os  avaient  usurpée,  et  de  voir  s'é- 
tablir une  espèce  d'égalité  entre  tous  les 
citoyens ,  murmuraient  d'une  innovation 
qui  diminuait  la  prérogative  royale  :  cepen- 
dant ils  u'osÊrenl  s'opposer  ouvertement 
r  aux  volontés  d'un  prince  qui Mchaitd'oble- 
nirpar  la  persuasion  ce  qu'il  pouvait  esîget  . 
/far  iu  force  ^  et  douoèreul  \m  tLORsant'i- 
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ment  contre  lequel  ils  se  promirent  de  pro- 
tester dans  des  circonstances  plus  {avo- 
raJilcs. 

Alors  il  fiit  réglé  qu'Athènes  deviendrait 
la  métropole  et  le  centre  de  l'empirt;  que 
,  les  sellais  des  villes  seraient  aholïs;  que  la 
poissance  législative  résiderail  dans  l'asscra- 
îlée  générale  de  la  nation^  distribuée  en 
trois  classes,  celle  des  notables,  celle  dea 
agriculteurs,  et  celle  des  artisans;  que  les 
principaux  magistrats,  choisis  dans  la  pre- 
mière, seraient  chargés  du  dépôt  des  choses 
saintes,  et  de  1  interprétation  des  lois;  que 
les  diflërenLs  ordres  de  citoyens  se  balance- 
raient mutuellement,  parce  que  le  premier 
aurait  pour  lui  l'éclat  des  dipiitcs;  le  se- 
cond ,  l'importance  des  services  ;  le  troi- 
sième, la  supériorité  du  nombre  :  '  il  fut 
réglé  enfin  que  Thésée ,  placé  s  la  ràte  de  la 
république,  serait  le  défcnseurdeslois  qu'elle 
promulguerai!,  et  le  général  des  troupesdes-  , 
tinées  à  la  défendre. 

Par  ces  cUspositioos ,  le  gouvernement 
d'Athènes  devint  essi-nlicllement  démocra- 
tique; ■'  et,  comme  il  se  trouvait  assorti  au  . 

K'  Plul.  in  TJics,  1.  1,  p.  Il, 
Dtaaosih.  lo-Jïear.  p.  S'jî.  Eurip.  iiis«ç^.-<.  \oV 
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génie  des  Athéniens ,  il  s'est  soutenu  dans 
cet  état,  malgré  les  altérations  qu'il  éprouva 
du  temps  de  Pisistrate.  '  Thésée  institua 
une  fête  solennelle,  dont  les  cérémonies 
appellent  encore  aujourd'hui  la  iKunion 
des  différents  peuples  de  l'Attique;  ^  il  fit 
construire  des  tribunaux-  pour  les  magis- 
trats ;  il  agrandit  la  capitale ,  et  l'embellit 
autant  que  l'imperfection  des  arts  pouvait 
le  permettre. JLes  étrangers,  invités  à  s'y 
rendre,  y  accoururent  de. toutes  parts,  et 
furent  confondus  avec  les  anciens  habi- 
tants ;  ^  il  ajouta  le  territoire  de  Mégare  à 
l'empire;  il  plaça  sur  l'isthme  de  Corinthe 
une  colonne  qui  séparait  1  Attique  du  Pé- 
loponèse,  ^  et  renouvela,  près  de  ce  mo- 
nument ,  les  jeux  isthmiques ,  à  Fimita- 
tiou  de  ceux  d'Olympie  qu Hercule  venait 
dV^tablir. 

Tout  semblait  aloi;^  favoriser  ses  vœux. 
Il  commandait  à  des  peuples  libres,  ^  que 

'  Pausan.  lib.,i ,  cap.  3,  p.  g. 

^  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  i5.  Plut,  in  Thcs.  L  i ,  p.  1 1. 
Siepli.  in  'Aôijt' 

^  Plut.  ibid.  ThucJ^d.  lib.  i,  rap.  2.  Schol.  ibiJ. 
^  Plut.  ibid.  Strab.  lib.  9,  p.  392. 
*  Isocr.  Helen .  cncom.  t,  2 ,  p.  z  3 1 . 
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flfci  modcratioD  et  ses  bîpn&îis  retennlcnf 
dans  la  ilépendance.  Il  dictait  des  lois  de 
paix  et  diuimanité  aux  peuples  voifiitis,  '  4 
et  }nuîssai(  daraoce  de  celle  vénmtioii 
prot'oude  qup  les  siècles  attachent  par  degrés 
à  la  mémoire  des  grands  hommes. 

Cependant  il  ne  le  fut  pi5  ugsee  lui-même 
pour  achever  Touvragp  de  sa  gloire.  Il  M 
lassa  des  hommages  piii'sihles  qu'il  recevait, 
et  des  vertus  faciles  qui  enétaieslla  source. 
Deux  circonstances  Ibmenlèrent  cneore  ce 
dégoût.  Son  âme,  (pii  veillait  siius  cesse  sur 
lesdémarchesdlIcTcale,  '  «5t ait  importunée 
drs  nouveaux  exploits  dont  ce  prinfp  inar- 
quait son  retour  dans  la  Grèce.  D'un  antre 
côt^,soî[pour  éprouver  le  courage  de  Thé- 
sée, fioit  pour  l'arracher  au  repos,  Plrillioiis, 
filsdlxiun,  et  roi  d'une  partie  de  la  Thessa- 
lie,  conçut  mi  projet  conforme  au  g^nie  des 
anciens  hi'ros.  Il  vint  enlever  dans  I« 
champi  de  Maruihonjes  troupeaux  du  roi 
d'Athènes;  '  et  quand  Thésée  se  priisenta 
pour  venger  cet  affront,  Pirithoiisjïarut 

'  Pni».i.  i,c.  Sg.p.  si-Hnt-inThes.  i.  i.p.  i4- 

"  Diod,  lib.  4i  p-  îGï.  Iboct.  Hilc 
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saisi  d'une  admiration  secrète;  et,  lui  ten- 
dait la  main  en  signe  de  paix,  «  Soyez  mon 
H  «  juge,  lui  dit-il  :  quelle  satisfaction  exigoz- 
<c  vous?  Celle,  lui  répondit  Thésée,  de  vous 
c(  unir  imoi  par  la  confraternité  des  armes.  » 
•  A  ces  Aots  Us  se  jurent  une  alliance  indis* 
soluble,  '  et  méditent  ensemble  de  grandes 
entreprises. 

Hercule,  Thésée,  Pirithotls,  amis  et  ri- 
vaux généreux,  déchaînés  tous  trois  dans  la 
carrière,  ne  respirant  que  les  dangers  et  la 
victoire,  faisant  pâlir  le  crime  et  trembler 
l'innocence,  fixaient  alors  les  regards  de  la 
Grèce^ntière.  Tantôt  à  la  suite  du  premier, 
tantôt  suivi  du  troisième ,  quelquefois  se 
mêlant  dans  la  foule  des  héros,  Thésée  était 
appelé  à  toutes  les  expéditions  éclatantes.  Il 
triompha,  dit-on,  des  Amazones,  et  sur  les 
bords  du  Therraodon  en  Asie,  et  dans  les 
plaines  de  PAttiquc  ;  ^  il  parut  à  la  chasse  de 
cet  énorme  sanglier  (Je  Calydon,  contre  le- 
quel Méléagre ,  fils  du  roi  de  cette  ville ,  ras- 
sembla les  princes  le^  plus  courageux  de  son 

■  Sopbocl.  QEd^p.  colon,  v.  1664*  Pausan.  lib.  10, 
cap.  29,  p.  870. 

^  fsocr.  in  panath.  f.  2 ,  p.  28 1.  Plut  in  Tiics.  t.  i , 
p.  12.  Fausau.  Jib.  r,  rnp.  2  et  /Ji. 
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Aps;  '  a  se  signala  contre  les  centaures 
Je  Thessalie,  ces  hommes  audacieux  qui,  ■ 
s'élaiit  exercés  les  premiers  à  combattre  à 
cheval,  avaient  plus  de  moyçns  pour  don- 
ner la  lyort  et  pour  l'éviter.  ' 

Au  milieu  de  tant  d'actions  glorieuses, 
mais  iuuliles  au  bonheur  de  son  peuple,  il 
résolut,  avec  Pirilhoiis,  d'enlever  la  prin- 
cesse de  Sparte  et  celle  d'Êpire,  distinguées 
toutes  deux  par  une  licauté  ijui  les  rendit 
célèln-es  et  ie  ai  heureuses.  ^  L'une  élait  cette 
Hélène  dont  les  charmes  liront  depuis  cou- 
ler taut  de  sang  et  de  pleurs;  l'auti'e  était 
Proserpïne,  fille  d'Aidunie,  roi  des  Mo- 
losses eu  Épire. 

Ils  trouvèrent  Hélùnc  exécutant  une 
diinsc  dans  le  temple  de  Diane;  et,  l'ayant 
arracliée  du  milieu  de  ses  com['Ogiies,  ils  se 
dérolrèrenl,  par  la  fuite,  au  rlidlimcnt  qui 
les  mciia<;aità  Lact;déiiioue,cIt]Ut  lesatka- 
dait  en  l-'pire  :  cjjr  Aidonée,  iestmit  de 
leurs  desseins,  livra  Pîrilboiis  à  dos  dogues 
al&eux  i|ui  le  dévorèrent,  el  précipita  Thé- 
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Sv'o  dans  les  horreurs  Aime  pnson  donl  II 
1)0  fut  délivré  que  par  les  soins  ofliciciiix 
di^Tculc. 

De  retour  4pns  ses  états ,  il  trouva  sa  fdt- 
milïe  couverte  d'opprobres ,  et  la  v^e  dé- 
chirée par  des  factions.  La  reine,  cette 
Phèdre  doat  le  nom  retentit  souvent  sur  le 
théâtre  d'Athènes,  avait  conçu  pour  Hippo- 
lytc,  qu'il  avait  eu /ï'Antiope ,  reine  des 
Amazones ,  un  amour  qu  elle  condamnait , 
dont  le  jeune  prince  avait  horreur,  et  qui 
causa  bientôt  la  perte  de  l'un  et  de  Fautrc. 
Dans  le  môme  temps  les  Pallantides ,  à  la 
tête  des  principaux  citoyens,  cherchaient  à 
s'emparer  du  pouvoir  souverain ,  qu  ils  l'ac- 
cusa lent  d  avoir  aflkibti  :  le  peuple  avait 
perdu,  dans  l'exercice  de  l'autorité,  l'amour 
de  Tordre  et  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance. Il  veiviit  d'être  aigri  par  la  piTîsonce 
et  par  les  plaintes  de  Castor  et  de  Poîiux, 
frères  dTIéiènc,  qui,  avant  de  la  relircr  des 
mains  auxquelles  Thésée  lavait  coî^fioe^ 
avaient  ravagé  lAtlique,  *  et  excité  dt^s 
murmures  contre  un  roi  qui  sacrifiait  tout  à 
ses  passions,  et  abandonnait  le  soin*de  son 
empire  pour  aller  au  loin  tenter  des  avon- 

^ lidroâot.  lih.  g,  cap.  73. 
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^  îgaoïnînieuscs ,  et  cd  expk-r  la  Iionle 

jis  les  fers. 

Thésée  ■cbercbu  v^iiieme'îl  à  dissiper  de 
si  funestes  impressions,  On  hii  faisait  lui 
crime  de  son  absence,  de  ses  exploits,  de 
ses  juallitiurs  ;  et  quand  il  voulut  emplojer 
la  force,' il  apprît  que  mu  n'est  si  Ikible 
qu'un  souverain,  avili  aux  ysuiLAe  ses 
sujets. 

'Uaiis  cetl«»extriiniité,  ayant  prononce 
des  imprécdtions  contre  les  Âith^otens,  il  se 
réfugia  auprès  du  roi  J^ycomède,  dans  l'île  de 
Scyros  :  '  ilyp<5ritquélque  temps  après,  (a) 
ou  par  les  suites  dun  accident,  ou  par  la 
iralustn  de  Lycomède ,  '  atleolil'  A  inéuagec 
l'amilié'de  Miieslliée",  succc-sscni'  de  Tht'sée, 
Ses  actions ,  et  l'impressinu  qu'elles  tirent 
sur  Ir^  esprit-s,  pendant  sa  jeunesse,  au 
corn  nieu  ce  ment  de  son  règne  et  à  la  fin  de 
ses  jours,  uous  l'ofl'reut  successivement  sous 
limage d'uu  héros,  duu  roi,  ^un  aventu- 
rierj  et,  suivant  ces  rapports  difliîrents,  il 
mérita  l'admiration,  l'amour  et  le  miîpris 
des  Athéniens. 

'  Pliil.  iu  Tliea.  I.  I ,  p.  I  G.  Herofl.  de  poliL  Alhcn. 
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Us  ont  depuis  oublié  ses  égareraenls,  t 

rougi  de  leur  rérolte,  '  Cimon,  fils  de  Mi 
tiade,  transporta,  par  ordre  de  l'oracle,  s( 
ossements  dans  les  murs  d  Athènes.  ^  O 
construisit,  sur  son  lomlieau,  un  templ 
emhelli  par  les  arts,  et  devenu  l'asile  de 
malheureux.  ^  Divers  monuments  le  retr; 
cent  à  uos  yeux,  ou  rappellent  le  soilvcu 
de  son  règne.  C'est  un  des  génies  qui  prés 
dent  aux  jours  de  chacjuemaàs,^  un  des  In 
ras  (jui  sont  honorés  par  des  fêtes  et  par  de 
samlîces,-5  Athènes, enfin, le regardecomm 
le  premier  auteur  de  sa  puissance,  et  s 
nomme  avec  orgueil  la  ville  de  Thésée. 

La  colère  des  dieux,  qui  l'avait  hanni  d 
ses  états ,  s'appesantissait ,  depuis  lonj 
temps,  sur  le  royaume  de  Thèbes.  Cadmi! 
chassé  du  trône  qu'il  avait  élevé,  Poljdoi 
déchiré  par  des  bacchantes,  Labdacus  er 
levé  par  une  mort  prématurée ,  et  ne  laissai 
qu'un  fils  a^  berceau ,  et  entouré denne mi; 

■  Diod.  lib,  i  ,  p.  ï65. 

'  Païuan.  lib.  i ,  p.  4'' Plut'  in  Tlici.  l.  i,p.  i^,\ 
Cimon.  p.  483. 

^  DM.  ibid.  p.  265.  Plul''iliid.  Suid.  et  Btsjth. 
e-m,  Schol.  Arisloph.  ÎdPIuI.  V.  Gï;. 

^J'iui.  ilnd.  Schol  AHitaph.  ibtd. 
'Plutihicl.;iaC'smoTi.'p.  483.^ 
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tel  avait  été,  depuis  son  origine,  le  sort  de 
la  famille  royale,  lorsque  Laïus,  fils  et  suc- 
cesseur de  Labdacus,  après  avoir  perdu  et 
recouvré  deux  fois  la  couronne,  épousa 
Épicasie  ou  Jocaste,  fille  de  MéDœcée,  ' 
C'est  à  cet  hymen  qu'élaiL-nl  réservées  les 
plus  aârcuscs  calainilés.  L'enfant  qui  en 
naîtra ,  disait  uti  oracle ,  sera  le  meurtrier  de 
son  père,  et  Tépoux  de  sa  mère.  Ce  fib  na- 
quit, et  les  auteurs  de  ses  jours  le  condam- 
nèrent à  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces. 
Ses  cvis,  ou  le  has^,  le  firent  découvrir 
dans  un  endroit  solitaire.  II  fût  présenté  à  k 
reine  de  Coriutbe,  qui  l'éleva  dans  sa  cour 
80US  le  nom  d'Œdlpe,  e(  comme  son  fils 
adoplif.  ' 

Au  sortir  de  l'enfùiicc ,  instruit  des  dan- 
gers  qu  ii  av«il  coiiruSj  il  consulta  les  dieux; 
et  leurs  minisires  ayant  conlirmé,  par  leur 
réponse,  l'oracle  ijui  avait  précédé  sa  nais- 
sance, ^  il  fut  entraîné  dans  le  malheur  qu'il 
voulait  éviter.  Résolu  de  ne  plus  retourner 
if  orinthe,  qu'il  regardait  comme  su  patrie, 

'  DioJ.  lib.  4,  p.  iQG.  Pnusaitlib.  9,  cap.  G,  p.  -J'i- 

>  Eorlp.  ibid.  t.  3o.  ApoUod .  lib.  3 ,  p.  181. 

>  Apollod.  ibid.  p.  i83. 
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il  prit  Ii^  clicmin  de  la  Phoclde,  et  rencontra 
dans  un  sentier  un  vieillard  qui  lui  pres- 
crivit avec  hauteur  de  laisser  le  passage 
libre ,  et  voulut  l'y  contraindre  par  la  force. 
C'était  Laïus  :  OEdipe  sô  précipita  sur  lui, 
et  le  lit  périr  sous  ses  coups.  ' 

Après  ce  funeste  accident,  le  royaume 
"de  Thèbes  et  la  main  dé  Jocaste  furent  pro- 
mis à  celui  qui  délivrerait  les  Thébains  des 
maux  dont  ils  étaient  affligés.  Sphinge,  fille 
naturelle  de  Laïus,  s'étant  associée  à  des 
brigands,  ravageait  la  plaine,  arrêtait  les 
voyageurs  par  des  questions  captieuses ,  et 
les  égarait  dans  les  détours  du  mont  Phinée, 
pour  les  livrer  à  ses  perfides  compagnons. 
OEdipe  d(^mêla  ses  pièges ,  dissipa  les  com- 
plices de  ses  crimes;  et,  en  recueillant  le 
fruit  de  sa  victoire,  il  remplit  l'oracle  dans 
toule  son  étendue. 

L  Inceste  triomphait  sur  la  terre  -,  mais  le 
ciel  se  hAta  d'eu  arrêter  le  cours.  ^  Des  lu- 
mières odieuses  vinrent  effrayer  les  deux 
époux.  Jocasto  termina  ses  in  fortunes  ^ar 
une  mort  violente.  OEdipe,  à  ce  que  rap- 
portent quelques    auteurs ,   s  arracha    les 

'  Eiuip.  in  PJifiniss.  v.  .'^0.  Vi'vod.lvb.  4^  \).  '266. 
~  Houivr.  od'.  ££.  lib.  1 1 ,  v.  2.'"/d. 
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yeux,  ■  et  mouFUttlaiisrAttiqucoii  Thésée 

lui  avait  accondéuQ  asile.  Mais, suivant  d'au- 
tres traditions,  '  il  fut  roudanuté  à  suppor- 
ter la  lumière  du  jour ,  jiour  voir  encoro  des 
lieux  témoins  de  ses  furfaits;  et  la  vie  pour 
la  donner  à  des  cufanfs  plus  coupables  et 
aussi  mi^heurcux  {[uc  lui.  C'étaient  EtéoL'lc, 
Polyntcc  ,  Antigoiic  ,  et  Isiiiène  (ju'il  eut 
d'Euriganée,  sa  second-;  femme.  ^  , 

Les  deux  prfhces  ne  furent  pas  plutilt  en 
âge  de  i^'gncr,  qu  ils  rtiéj|;uèront  CËdipe  au 
fond  de  son  palais,  et  convinrent  cnseudile 
de  tenir,  chacun  à  son  tour,  les  rênes  du 
gouveiiieinentpei]d;int  une  année  entière.  ^ 
Etéoolc  ruoftla  le  j^nmier  sur  ce  trône  sous 
lequellahl  me  restait  toujours  ouvert,  et  re- 
fusa d'en  descendre,  Poljnioe  se  rendit  au- 
pi-ès  d'Adraste,  roi  d'Argos,  qui  lui  donna, 
sa  Me  en  mariage,  et  lui  promit  de  puis- 
sants secours.  ^ 

'  Soplmrl.  in  (Kdip,  coton-  ApoUod,  lib.  3  ,  p.  i83.  , 

■  MéiD.  it  l'aODd.  ia  bell.  lilt.  1.  5,  liisl.  p.  >4â- 
B*UKT,  rajiliol.  1-  3 ,  p.  j{'7. 

5  Pnnsaa.  fib.  i .  rap.  aS,  p.  69;  id.  lib.  9,  cnp.  5, 
D.  732,  Apollod.  iLid. 

4  Dioi  lih.  j  ,  p.  867.  liurip.  b  PhceniM.  v.  64. 
lib.  3, p.  i85  ^^ 
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3  IITTHODtlCTIOS  AU  VOTAGB 
Telle  fiit  l'occasion  de  la  première  expé- 
dition oii  les  Grecs  montrèrent  quelques 
connaissances  do  l'art  militaire,  (a)  Jusqu'a- 
lors on  avait  vu  des  troupes  sans  soldats, 
inonder  tout  à  coup  un  -pays  voisiiij  et  se 
retirer  après  des  hostilités  et  des  cruautés 
passagères.  '  Dans  la  guerre  delhèbes,  oa 
vit  des  projets  concertés  avec  prudence,  et 
suivis  avec  fermeté;  des  peuples  dillërents, 
renfermés  dans  un  même  cmip,  et  sonmis 
à  la  même  autorité,  opposant  un  courage 
égal  aux  rigueurs  des  siilsons,  aux  lenteurs 
d'un  siège,  et  aux  dangers  des  combats  jour- 
ualiers. 

Adrastc  partagea  le  (commandement  de 
l'armée  avec  Polyiiice,  qu'il  voulait  établir 
sur  le  trône  de  Thèbes  ;  le  brave  Tydée ,  fils 
d'OEnée,  roi  d"Etolie;  l'impétueux  Capanée; 
le  devin  Ampliiaraûs  ;  Hippomiidon ,  et  Par- 
thénopée.  A  la  suite  de  ces  guerriers ,  tous 
distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  va- 
leur, '  parurent  dans  un  ordre  inférieur  de 
mérite  et  de  diguiti^s,  les  principaux  hahï- 

(aJEniaigïïttatl.C. 
'  Pniiâfln.  lib.  9,  cap.  g,  p.  Ji8. 
"C'ihI.  lib.  4,  p.  sSj.  Apollod,  I!b.  3,  p.  187.  JEiA. 
ia  sept.  couL  Tlicb.  Eiirip.  in  Phcetius, 
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delà  Messéuie,  de  TArcadie  etde  l'Ar- 
golide.  '      • 

L'armée  s'étant  mise  en  marche,  entra 
dans  la  forêt  de  Néinée ,  où  ses  généraux  ins- 
tituèrent des  jeux  (ju'on  célèbre  encore  au- 
jourd'hui avec  la  plus  grande- solennité.  * 
Après  avoir  passé  l'isthme  de  Corinthe,  elle 
se  rendit  en  Béotie ,  et  força  les  troupes 
d'Étéocle  à  se  renfermer  dansles  murs  de 
Tbêbes.  ' 

Les  Grecs  ne  connoissaïent  pas  encore 
l'art  de  s  emparer  d'une  place  défendue  par 
une  forte  garnison.  Tous  les  efforts  des  as- 
siégeants se  dirigeaient  vers  les  portes;  toute 
l'espérance  des  assiégés  consistait  dans  leiirs 
fréquentes  sorties.  Les  actions  qu'elles  occa- 
sionnaient avaient  déjà  fait  périr  beaucoup 
de  monde  do  part  et  d'antre^  déjà  le  vaillant 
Capanée  venait  d'être  précipité  du  haut 
d'une  échelle  quil  avait  appUquée con're  le 
mur,  ^  lorsque  Etéocle  et  Polynice  résolu- 
rent de  terminer  entre  eux  leurs  différends.  ^ 

an.  lib.  3,  cap.  îd,  p,  i56. 

llûcLlib.  3,  p.  iS9.Arg.  inntm.  Pind.p.  3ig. 
*D.  lib.  g ,  enp.  9 ,  p.  7  »g. 
Koà.  lib.  i ,  p.  268' 
iJpo/h'd  Uiid.  p.  fgX 
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Le  jour  pris,  le  lîeu  fixé,  les  peuples  en 
pleurs,  l<\s  iiî'mécs  en  sileriCQ,  le«  deux  prin- 
ces foiifiirent  Tun  sur  lautre  ;  et ,  après  s  être 
percés  de  coups,  ils  rendirent  les  derniers 
soupirs  sans  pouvoir  assouvir  leur  rage.  On 
les  porta  sur  le  même  bûcher  ;  et  dans  la 
vue  d'exprimer,  par  iftie  image  eflfirayantc, 
les  sentiments  qui  les  avaient  animes  pen- 
dant leur  vie.,  on  supposa  que  la  flamme, 
pénétrée  de  leur  haine ,  s  était  divisée  pour 
ne  pas  confondre  leurs  cendres.. 

Créon ,  frère  de  jQcaste ,  fut  chargé ,  pen- 
dant la  minorité  de  Laodamas,  fils  cTÉtéo- 
cle ,  de  continuer  une  guerre  qui  devenait 
de  "jour  en  jour  plus  funeste  aux  assiéfijeauts, 
et  qui  finît  par  une  vigoureuse  sortie  que 
firent  les  Théhains.  Le  combat  fut  très  meur- 
trier; Tydée  et  la  plupart  des  généraux  ar- 
gicns  y  périrent.  Adrasle,  contraint  de  lever 
le  siège,  ne  put  lionorer  par  de^  funérailles 
«r^ux  qui  éiaîent  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille; *  illîillut  que  Thésée  interposât  son  au^ 
torité,  pour  obliger  Créon  à  se  soumettre  au 
clroitc^.esgcTisqui  commençait  às'introduire.^ 

La  victoire  des  Thibains  ne  fit  que  sus- 

'  Djod.  Vib.  4  .  p.  268.  Apollod.  lib.  3 ,  p.  iç)j. 
^  Tsocr.  i.'i  pnnaûi.  t.  'i,  p.  2G<).T^du*viTv.\v\v  \  ,«:,'^Ç5^ 
p.  .9/.  7  Un.  In  TlicF.  t.   i,V.  i\. 
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pendre  leur  perte.  Les  clieis  des  Argîens 
avaient  laissé  des  lîls  dij^^nes  de  les  venger. 
Dès  que  les  tP-m]>s  furent  amTés,(a)  tes 
jeunes  princes  coiiniifi  sous  le  nom  d'EpiGO- 
SE9,  c'vsl-à-dirc  st'caKSSEURs,  et  parmi  les- 
quels ou  Toyatt  Dioniède,  fils  de  Tydoe,  et 
Sthénélus,  fiU-de  Capande,  entrèrent,  à  la 
tète  d'une  armée  formidable ,  sur  les  Ictres 
de  leurs  ennemi». 

On  en  vint  bientôt  aux  mains;  et  les     | 
Thébains,  ayant  perdu  la  b.itaille,  aban-     ( 
donn(Tentlaville,quifut  livréeaupillage.   ■ 
Tîitrsander,  lils  i;t  9U(^sS('urde  l'olynico, 
fut  tué  <{U('lqui;j  onnses  après,  en  allant 
an  siège  de  Troie.  Après  sa   mort,  denX 
princes  de  la  même  fântillc  régnèrent  à  Tbè- 
bes;  mais  le  second  fut  tout  à  coup  saisi 
d'une  noiro  fi^énésia;  el  les  Thcbains,  per- 
suadés que  les  Furies  s'attaclieraieotansang     ' 
iVC^dipe  tant  qu'il  en  resterait  une  goutte 
sur  la  terre ,  mirent  une  autre  famille  sur  le    ) 
IrAnc.Uscboisircut,  trois  gcnérations  après, 
le  gouvernement  républicaio ,  qui  subsista 
encore  paimi  eux.  ' 


i 


{n)Fu  initjpïanll.  C. 
PoilBaiL,  lkb.~9,  cap.  iï|.p-  7?^^  Apoltod.  lOh  3  if^^^ 
p.  ie)j.  Diod.  lib.  4,  p.  2C9. 
i^musn.  ibià.  p.  ^33, 
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*  Le  lepos  dont  jouit  la  Grèce  après  la  se.^ 
conde  guerre  de  Thèhes  ue  pouvaiL  êtra 
durable.  Les  cliel's  de  cette  expédition  reve- 
naient couverts  de  gloire;  les  soldats,  char- 
gés de  butin.  Les  uns  et  les  autres  se  mon- 
traieut  avec  cette  6erté  que  donne  la  vic- 
toire; et  racontant  k  leurs  enfants,  à  leurs 
amis  empressés  autour  d'eux,  la  suite  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  exploits ,  ils  ébran- 
laient puissamment  les  imaginations ,  et  al- 
lumaient dans  tous  les  cœurs  la  soif  ardente 
des  combats.  Un  événement  subildévcloppa 
CCS  impressions  fune|tes. 

Sur  la  càte  de  l'Asie,  à  Topposite  de  la 
Grèce ,  vivait  paisiblpmcnt  un  prince  qui  ne 
comptait  que  des  souverains  pour  ai'eux,  et 
qui  se  trouvait  à  la  tôle  dune  nombreuse 
famille,  presque  toute  composée  de  jeunes 
héros  :  Priam  régnait  à  Troie  ;  et  son 
royaume,  autant. par  l'opulence  et  par  le 
COUiage  des  peuples  soumis  à  ses  lois,  que 
par  ses  liaisons  avec  les  rois  d'Assyrie,  '  ré- 
pandait en  ce  canton  de  l'Asie  le  même 
éclat  que  le  royaume  de  Mycènes  dans  la 
Grèce. 

La  maison  d'Argos,  établie  eu  cette  der* 
'J'Ui.  ddcg.  lib.  3.L2,p.  085. 
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nière  ville,  reconnaissait  pour  chff  Aga- 
memnon,  fils  d'Atrée.  Il  avait  joint  à  ses 
élats  ceux  de  Coriiithe ,  de  Sicyone  et  de 
plusieurs  villes  voisines.  "  Sa  puissance  , 
augmentée  do  celle  de  Ménélas  son  frère, 
qui  venait  d épouser  Hélène,  héritière  du 
royaojne  de  Sparte,  lui  donnait  une  ^ande 
influence  sur  cette  p.irtie  de  la  Grèce,  (jui, 
de  Pélops  sou  aieul ,  a  pris  le  nom  de  Pélo- 
ponèse. 

Tautale,  son  bisaïeul ,  régna  d'abord  en 
Lydie;  et,  contra  les  droits  les  plus  sacri^-s, 
retint  dans  les  fers  un  prince  trcijen  nommé 
Ganymède.  Plus  récemmcut  encore ,  Her- 
I  culc,  issu  des  rois  d'Argos,  avait  ddlruit  la 
ïille  de  Troie,  fait  mourir  Laomédon,  et 
enlevé  Hésione  sa  fille. 

Le  souvenir  de  ces  outrages  restés  ïmpu- 
.  Dis,  entretenail  dans  les  maisons  de  PHam 
■  et  dAgamemnon  une  haine  héréditaire  et  * 
[  implacable ,  aigrie  de  jour  en  jour  par  la  ri- 
t  valité  de  puissance ,  la  plus  terrible  des-pas- 
f  rions  meurtrières.  Paris,  fils  de  Priam,  fut 
1  destiné  à  iàirc  éclore  ces  semences  de'di- 
I    vision. 

I        Pâlis  rjal  en  Grèce ,  et  sercoto^\aco'iŒ 
^^  'Simb.m.8,p.  3^2. 
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(le  Méné^aSj  où  la  beauté  d'Hélène  fixait  tous 
l(\s  regards.  Aux  avaulages  de  la  figure,  le 
prJuce  Iroyen  réuniss.'ut  ie  désir  de  plaire,  ' 
et  riicureux  concours  des  talente  agréables. 
Ces  qualités,  animées  par  Tcspoir  dxi  succès, 
firent  une  telle  impression  sur  la  reine  de 
Sparte,  qu'elle  abandonna  tout  pour  le  sui- 
vie. Les  Atrides  voulurent  en  vain  obtenir 
par  la  douceur  une  satisfaction  propor- 
tionnée à  roflfensej  Priam  ne  vit  dans  son 
fils  que  le  réparateur  des  torts  que  sa  maison 
et  TAsic  entière  avaient  éprouvés  de  la  part 
des  Grec?,  *  et  rejeta  les  voies  de  concilia- 
tion qu'on  lui  proposait. 

A  cette  étrange  nouvelle,  ces  cris  tumul- 
tueux et  sanguinaires.,  ces  bruits  avant-cou- 
reurs des  combats  et  de  la  mort,  éclatent  et 
se  répandent  de  toutes  parts.  Les  nations  de 
la  Grèce  sagiîcnt  comme  une  forêt  battue 
I  par  la  tcmpèU;.  *,.k^  rois  dont  le  pouvoir  est 
ron formé  oans  une  seule  ville,  ceux  dont 
l'auiorité  s'étend  sur  plusieurs  peuples ,  pos- 
3càés  également  de  l'esprit  d'héroïsme,  s'as- 
semtlent  à  My cènes.  Us  jurent  de  recon- 
naître Agam^mnon  pour  chef  de  lentrc- 

^  Uomcr.  iliad.  Jib.  3 ,  v.  3q, 
*  Tfrtodct.  lih.   t  ,  cap.  1. 
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^Bîïse,  de  veugerlléufclaB,de  réduire  llin m 
en  Gendres.  Si  des  princes  ppft«"pl  d'aboivl 
d  entrer  daiisia  confêdéralion ,  Hs  sont  liieu- 
tùl  entriiinés  i-y  I  (■loi:fiieiici;  pi;ii;onsiTC  Ju 
vieus  M^tor,  roi  de  Pylos;  jiap  tes  discours 
însidieuxd"Ulys5e,roid  Ithaque;  par  l'cMm- 
ple d'Ajax ,  de  Salaniiiip ;  ilcÔiomiidi» ,  d'At- 
gos-,  dldoniL'nce,  du  Crête;  d'Acliille,  Ms 
de  Pelée,  qui  régnait  dacs  un  caiiU)n  de  la 
Thessalie,  et  d'une  Ibule  de  jeanps  giiei- 
riers,  ivres  d'avance  des  succès  qu  ils  SI!  pro- 
mettent. 

Après  de  longs  prdparatifs  ,'1'tirmée,  forte 
d'envii'DU  cent  miHe  hoiunic^a,  '  se  rss&Cni' 
bla  auportd'Auliùe;  el  pn>s  de  douze CMltS 
voiles  la  transportôrenl  sur  les  riveS'  d#!la 
Iroade. 

La  ville  Ao.  Troie,  défendue  par  des  rem- 
parts et  des  tours,  était  encore  prolé^^'e  par 
une  ai-mée  nombreuse ,  °  que  commandait 
Hector,  fils  de  Friani  :  il  avait  sous  lui  ipaa- 
lité  de  princes  alliés  qui  avaient  joint  leurs 
trou]>es  à  celles  des  Trojens.  '  Ass^mliiées 
sur  le  rivage,  elles  présentaient  un  front  r-e- 

'  Homirr.  illnd.lib.  i,ï.494,etc.ThucjJ.lib.  i,c  lO, 
cr.  ibid.llb.  8,v.  5fiï. 
)iJ.lib.2,v.8;3;lib.io,ï.fiîi. 
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doutable  »  l'armée  des  Qrecs ,  qui ,  après  le: 
arolr  repoussées,  se  renfermèrent  dans  ur 
camp ,  avec  la  plus  grande  partie  de  leur 
vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveai 
leurs  forces;  et  le  succès  douteux  de  plu- 
sieurs combats  fit  entrevoir  que  le  sièg( 
traiaerait  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtiments  et  de  fiiibles  lu- 
mières sur  l'art  de  la  navigation,  les  Grec; 
n'avaieul  pu  établir  une  commuuicalioL 
suivie  entre  la  Grèce  et  l'Asie.  Les  subsis- 
tances co  mm  encèreut  à  taanquer.Une  parlii 
delà  flotte  fut  chargée  Je  ravager  ou  d'ense- 
mencer les  {tes  et  les  c^tes  voisines,  tandi; 
qtie  divers  partis,  dispars^s  dans  la  campa- 
gne ,  enlevaient  les  récoltes  et  les  troupeaux 
Un  autre  motif  rendait  ces  dclacbement; 
indispensables.  La  ville  alitait  point  Ju- 
vestie;  et  comme  les  troupes  de  Priam  Is 
mettaient  à  l'abri  d'uu  coup  de  main,  cm  ré 
solut  d'attaquer  les  alHcs  de  ce  prince,  soîi 
pour  profiter  de  leurs  dépouilles,  soit  poui 
le  priver  de  leurs  secours.  Achi^e  portait  di 
tous  cotés  le  fer  et  la  flamme  :  '  après  s'êtr* 
àéboràé  comme  un  lorreut  destructcjir ,  i 

lïoaier.  îliad.  lib.  g  ,  v.'j:^^. 
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revenait  aypc  un  butin  immense  qu'on  dis- 
tril-iuait  à  l'armée,  avec  des  esclares  sans 
nombre  (jue  les  généraux  partageaient  entre 

Troie  était  située  au  pied  du  mont  Ida, 
à  que!qu9  distance  de  la  nier;  les  tontes  et 
les  vaisseaux  des  Grecs  occupaient  ie  ri- 
vage; l'espace  du  milieu  était  le  théâtre  de 
la  bravoure  et  de  la  Itjrocilé.  Les  Troyens  et 
les  Grecs,  armés  de  piijues,  de  massues, 
d'épées,  de  flèches  et  de  javelots,  couverts 
de  casques,  de  cuirasses,  de  cuissarts  et  de 
boucliers,  les  rangs  pressés,  les  généraux  k 
I  leur  télé,  s'avançaient  les  unscoufreles  au- 
I  1res;  les  premiers,  avec  de  grands  cris;  les 
seconds,  dans  un  silence  plus  elïrayant  : 
aussitôt  les  cliei's  devenus  soldats,  plus  ja- 
loux de  donner  de  grands  exemples  .ju^  de 
sages  conseils,  se  précipitaient  dans  ie  dan- 
ger, et  laissaient  presque  toujoiu-s  au  hasard 
le  soin  d  un  saccès  qu'ils  ne  savaient  ni  pré- 
parer ni  suture;  les  troupes  se  henrtaictit  et 
ise  brisaient  avec  confusion,  comme  les  flots 
que  U  vent  pousse  et  rt^ousse  dans  le  dé- 
Iroit  de  l'Eubée.  La  nuit  séparait  les  com- 
'liattauts  ;  la  villeou  les  relraucUcmcTvls  ses- 


vaieDl  d'asile  aux  vaincus-,  la  victoire 
(ait  du  sang,  et  ac  produisait  riua, 

Les  jours  suivante,  la  ilamuie  du  1)( 
dévorait  ceux  que  la  mort  avait  mobsoi 
OQ  hauoraît  leur  mëmotre  par  des  larn 
par  des  jeux  fuuèlires.  La  trêve  expira 
l'on  en  venait  eucore  aux  maius. 

Souvent,  au  plus  fort  de  la  mêléi 
guerrier  élevait  sa  voix,  et  déliait  au  co 
un  guerrier  du  parti  coutraire.  Les  troj 
en  silence,  les  voj'aieut  tantôt  se  lanoe 
traita  ou  d'énormes  quartiers  de  pieirci 
tôt  se  jeindre  lépéc  à  la  maiu,  et  pn 
toujours  s'Lusulter  mutuellement,  pov 
grir  leur  fureur.  La  haine  du  vainqueui 
vivait  à  sou  triomphe  :  s'il  ne  pouvai 
trager  le  corps  de  sou  eunemi,  et  le  f 
de  la  sépulture ,  il  tâchait  du  moins  de  i 
pouj'ller  de  ses  armes.  Mitis ,  dans  l'ins 
les  troupes  S"avarii;uieiit  de  part  et  d'à 
soit  pour  lui  ravir  sa  proie,  soit  pour 
assurer;  et  l'acliou  devenait  générale. 

Elle  le  devenait  aussi,  lorequ'iine d 
mées  avilit  trop  à  craindre  pour  les  joï 
son  guerrier,  ou  lorsfpc  lui-mâme  cbei 
J  ies  prolonger  par  la  fuite.  Les  cir 
3  pouvaient  jusù&er  ce  ieumï  i 
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i'îtisultectleinëpnsflétrissaientàiamais  celui 
qwi  fuyait  sans  combattre,  parce  qu'il  faut, 
dans  tous  les  ten^s,  savoir  afirotiter  la  mort 
pour  mériter  de  vivre.  On  réservait  l'iniîiil- 
gcnce  pour  celui  qui  ne  se  dérobait  à  la  su- 
périorité du  son  adversaire  qu'après  l'avoir 
éprouvée  :  car,  la  valeur  de  ces  temps-là 
consistaot  moins  dans  le  courage  d'esprit 
que  dans  le  sentimeut  de  ses  forces,  ce  n'é- 
lail  pas  une  honle  de  fuir  lorsqu'on  ne  cé- 
dait qu  à  la  nécessité  ;  mais  c'était  «ne  gloira 
datteindre  l'ennemi  dans  sa  retraite,  el  ds 
joindre  à  la  force  qui  préparait  la  victoire) 
lu  légèreté  qui  servait  à  la  décider. 

Les  associations  d'armes  et  de  sentiments 
entre  deux  guerriers,  ne  furent  jamais  si 
cammnnesque  pendant  la  gueiTc  de  Troie, 
Achille  et  Patioclcj  Ajax  et  Teucer,  Bio- 
mède  et  Sihénélus,  idoménée  et  Miirîon, 
tant  Jaulres  héros  dignes  de  suivre  laurs 
traces,  combattaient  souvent  l'un  prùs  do 
l'autre;  et  se  jetant  dans  la  mi>k'e,  ils  parlaT 
gcaieiiLeutre  eux  les  périls  et  la  gloire  : 
d'autres  fois,  montés  sur  un  niùmc  cliar, 
l'un  guidait  les  coursiers,  tandis  que  l'autre 
écartait  la  mort,  et  la  renvayait  ^V^u^env. 
Xj^e(-/e<:/ungut'rrier  exigeait  une "ûtota^l» 
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silisfactîon  de  la  part  île  son  compagnon 
darmes  :  le  saug  verst  demunduit  du  sang. 

Cette  idée,  |i>rtement  imprimée  dans  les 
e»prils,endurcissait  les  Grecs  et  lesTrojens 
contre  les  maux  sans  ncniLre  quils  éprou- 
vaient. Les  premiers  avaieut  éié  plus  d'une 
Ëiis  f>ur  le  point  de  prendre  la  ville;  plus 
dune  l' is  l  s  seconds  avaient  lorcé le  camp, 
malgré  les  palissades,  les  fossés,  les  murs 
qui  le  dcfcodrireut.  On  voyait  les  armées  sa 
détruiie,  et  lesguerriers  disparaître  ;  Hector, 
Sarp'idon,  Ajax,  Achille  lui-même,  avaient 
mordu  la  poussière.  A 1  aspect  de  ces  revers, 
les  Troyens  soupiraient  après  le  renvoi 
d'Hél!''ne;  Ips  Grecs,  après  leur  patrie  ;  mais 
les  uns  et  l(;s  autres  étaient  bientôt  retenus 
par  la  lioule,  et  par  la  malheureuse  facilite 
qu'ont  les  hommes  de  satcoutumer  ù  tout, 
excepté  au  repos  et  au  bonheur. 

l'ouïe  la  turre  avaii  [es  veux  fixés  sur  les 
camp.ignes  de  Troie,  Mir  ces  lieux  oii  la 
gloire  appelait  à  giands  cris  les  princes  qui 
n'avaient  pas  (Hé  du  coœmi'ncemeut  de  l'ex- 
pédition. Impatients  de  se  signalée  dans 
cette  carrière  ouverte  aux  natious,  ils  ve- 
£â/i3o£5UCCcs5iveniCQt  joindre  leurs  troupes 
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}  retlps  de  Icai's  allies ,  et  p^rissaiecl  quel* 
^el'tiis  d  ail  s  lin  premier  combat. 

Enfin,  après  dix  ans  de  résistance  et  de 
travaux,  après  avoir  perda  l'élite  de  sa  jeu- 
nesse et  de  SCS  hér«s,  la  ville  tomba  soas 
les  ellôils  des  Grecs;  et  sa  chute  Ct  un  si 
grand  liruit  d;ms  la  tir^ce,  quelta  SLTt  en- 
core de  principale  épo']ue  aux  anitalea  des 
nations. (fl)  Ses  murs,  bcs  maisons,  ses  tnm- 
ples  réduits  en  poudre  ;  Priam  eipir.int  aux 
pieds  des  autelsj  ses  fils  égorgts  iiuloiu  de 
luî;Hécul)e,  sou  épousp,  Cassaiidre,  ail  fiile, 
Ândromaque ,  veuve  dlli-ctur,  plusifura 
autres  princesses  ciiaigécs  de  iers,  et  trai^ 
née§ comme  des  esclaves,  à  trav  rs  le  sang 
ipû  ruisselait  dans  les  rues,  au  milieu  d'un 
peuple  entier  déïori^  par  la  (lamm.^,  ou  dé- 
truit par  îe  fer  vengeur  :  tel  lui  le  dcuouo- 
mrnt  de  cette  fatale  guerre.  Les  Gieus  assou- 
virent leur  fu-eir;  mais  ce  plai.'sir  cruel  fut 
le  terme  de  Iciu'  prospi^rité ,  et  le  coramen- 
Eciuerit  de  leurs  désastres. 

Leur  relour  fut  m  injué  par  les  plus  si- 
nistres revers,  '  Mnestbée,  roi  d'A,tbèues, 

(fl)  L'an  I  S8i  sFùni  J.  C 

^^J'lauaeJeg.lili^3,ta,p.  63a, 
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finit  ses  jours  dans 'l'île  de  Mélos;  '  Ajax, 
roi  des  Locriens ,  pérît  avec  sa  ilolle  ;  * 
Ulysse,  plus  malheureux,  eut  souverjl  à 
craindre  le  même  sort,  pendaut  les  dix  ans 
'  entiers  qu'il  orra  sur  les  flots;  d'autres,  en- 
core plus  à  plaiodre ,  furent  reçus  dans  leur 
famille,  comme  des  étrangers  revêtus  de  ti- 
tres qu'une  longue  absence  avait  fait  ou- 
blier, qu'un  retour  imprévu  rendait  odieux. 
An  lien  des  transports  que  devait  exciter 
leur  présence,  ils  n'entendirent  autour  d'eux 
que  les  cris  révoltants  de  l'ambition ,  de  l'a^ 
dultère  et  du  plus  sordide  intérêt  :  trahis 
par  leurs  parents  et  leurs  amis,  la  plupart 
allèrent,  sous  la  conduite  d'Idoménéa|  de 
Philoctète,  de  Honitide  et  de  Teucer, 
en  chercher  de  nouveaux  en  des  paya 
inconnus. 

La  maison  d'Argos  se  couvrit  de  forfaits, 
et  déchira  ses  entrailles  de  ses  propres 
mains  -.  Agameranon  trouva  son  trône  et  son 
lit  profanés  par  un  indigne  usurpateur;  il 
mourut,  assassiné  par  Clytemnestre  son 
épouse,  qui,  quelque  temps  après,  fut  mas- 
sacrée par  Orestc  son  fils. 
'  Evieb.  fAron.  (■sn.  p.  i  î8.  '  '  *  ' 

'Hoatr,  oàjt».  lil).  4  >  "'  ■i'3'i-  ^HI 


Ces  borreurs,  miiitiplîéoa  alors  dans 
ptpsqiie  tons  les  cantons  de  la  Grèce ,  retra- 
cées encore  aujourclliiii  sur  le  tliéfitie  d'A- 
tli^es,  de\Taieiit  instruire  les  rois  et  leS 
peuples,  eï  leur  faire  redomtff  jusfju'à  la 
victoire  m^'mc.  Celle  des  Grecs  leia'.  fat 
aussi  funeste  qu'aux  Troyens  ;  afniîbiis  par 
leurs  efl'oTts  et  par  leurs  succès,  ils  ne  pu- 
rent pins  résister  à  Iciffi  divisions ,  et  s'ae- 
coutumèreat  à  cette  firneste  idée,  que  la 
puerre  était  auïsi  nccessair»  aux  étatsque  la 
paix.  Dans  IVspaco  de  quplqm-s  générations, 
on  vit  tomlter  et  s'éteindre  la  plupart  dos 
maisons  souveraines  qui  avaieiit*âétruit 
celle  de  Priaiii  ;  cl  qttatre-vïngls  ans  après  la 
ruine  de  Troie,  '  une  paitie  du  Ptlopon^se 
pjissa  entre  les  mains  des  Iléniciidcs ,  ou 
descendants  d'Hercule. 

la  révolution  produite  par  le  retour  de 
ces  princes  fut  éclatante  ,  et  fondée  sur  les 
plus  spécieux  prc'teJLtes. (a)  Parmiles  familles 
çpii,  dans  les  plus  anciens  temps,  possédè- 
rent l'empire  d'Argos  et  de  Mycètics,  les  plus 
distinguées  furent  celles  de  Daoatts  et  dé 
Pélops.  Du  premier  de  ces  princes,  èV^«Q\ 
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issus  Prœtus,  Acrisîus,  Persée,  Hercule;  diï 
second,  Atrâc,Agaraainiioii,Oresteetsesiils. 
Hercule,  asservi,  lant  iju'il  vécut,  aux 
ToluntM  d'Euros  (liée,  que  des  cire  ou  stances 
particulières  avaient  rcvôtu  du  pouvoir  su* 
*  prémuj  ne  put  faire  valoirsesdioils;  maisil 
les  transmit  à  ses  iils,  qw  fureiil  ensuite 
bannis  du  Pélo])onèse.  Ils  tcntircnt  plus 
d  une  fois  d'y  rentrtir  ;  '  leurs  efforts  éUiicat 
toujours  réprimés  par  la  mnisos  de  Pélops, 
qui,  aprÈs  la  mort  d'Eurysthée,  avait  usurpa. 
la  cou  onue  :  leurs  titres  furent  des  crimes, 
tant  quelle  put  teijr  opposer  la  force;  dès 
qu'eOe^essa  d'êti-e  si  Redouta L>1b ,  on  vit  se 
réveiller,  en  Civenr  dos  Héraelides,  l'atta- 
chement di'3  peuples  pour  leurs  ancien? 
maîtres,  et  la  jalouse  des.  puissances  voisin 
nés  contre  in  miiison  de  Pélops.  Celle  d'Her- 
cule ayait,  alors  h  sa  lèle  trois  frères,  Té- 
mène,  Cresphonto  et  Aristodàme,  qui,  s'é- 
tant  associés  avec  les  Doriens,  '  entrèrent 
avec  eux  dans  le  Pélopnnèïic,  où  la  plupart 
des  viitcË  furent  obligées  dç  les  reconnaître 
pouçlcursspuveriiins,  ' 

'  fiemdot.  lîb.  9^,  cap.  ï6.  Diod.  Wi.  4i  p.  >6i.' 
■* Stlab.  lï}>.  () ,  i>.  j f) J . 
Paataa.  lib.  3 ,  cap.  1 3 ,  y.  \  ^o> 
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descendants  d'Agameinnon ,  forcés 
dans  Argos,  et  ceux  de  Nestor,  dans  la  Mes- 
«cuie,  se  vi.'fugièretil,  les  premiers  eiiThrare, 
hs  seconds  eu  Attique.  Argos  échut  en  par- 
tage à  Témèiie,  et  la  Mussrnie  à  Cresphonte. 
Eur>  sthèue  et  Proclés ,  fils  d  Aristodème 
mort  au  commencement  de  1  expédition,  ré- 
ffcèreiil  ù  Lucédémoiiu.  ' 

Peu  di?  temps  apn's,  les  vainqueurs  atta- 
quèrcut  Codrus,  roi  d  Aibèoes,  qui  nvnit 


inné  un  asiie  à  leurs  ennemis.  Ce 


priucf 


ayant  appris  que  l'oracle  promettaif  1: 
toire  à  ceîlo  des  deux  armées  qui  prrdi'aît 
son  général  dans  la  bataille,  it'e\}>o':a  volon- 
tairement;! la  mort;  et  ce  sacriiice  enflamma 
tellement  ses  troupes,  qu'elies  mirent  les 
Uéraclides  eu  fuite,  ' 

C'est  lâ  que  finissent  les  siècles  nommés 
bto)ï<jues,  et  quil  fàul  5e  placer  poiu  en 
saisir  l'esprit ,  et^our  cnircr  dans  des  d  J<ails 
qœ  le  cours  rapide  des  événements  permet- 
tait à  peine  d'înditpier. 

On  ne  voyait  anciennement  que  des  mo- 


-  ■  Itea.  Id  Arcliid.  l.  a .  p.   18.  T« 

tt.  innal.  lib.  4, 

wp.43.P«u.iUi,llb.a,«p.  .S.p-.S. 

id.l>b.3,cï2.\| 

f.  ao5.  Vell  J'hwht.  lih.  i,  ^ap.  ï. 

'J 

•JK™»  <le  rig.  Aiiea.  I.li.  3 ,  cop. 
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narchics  dans  la  Grèce  ;  *  Oïl  n'y  voit  presque 
partout  aujourd  hui  que  des  républiques. 
Les  premiers  rois  ne  possédaient  qu  une 
ville  ou  qu'un  canton  ;  *  quelques-uns  éten- 
dirent leur  puissance  aux  dépens  de  leurs 
voisins  9  et  se  formèrent  de  grands  états; 
leurs  successeurs  voulurent  augmenter  leur 
slutorité  au  préjudice  de  lemtl  sujets^  elfh 
perdirent. 

S'il  n  était  pas  Venu  daniSi  b  Grèce  d^au- 
tres  colonies  que  CeHès  de  Cécrôps^  le» 
Athéniens,  pltts  éclairés ,  et  par  conséqdent 
plus  puissants  qné  les  autres  sauvages,  le^au- 
raient  assujétis  par  4çgrés;  et  1»  Grèce  n'eût 
formé  qu'un  grai^d  royaume^  qui  subsiste- 
rait aujourd  hui  comme  ceux  d  Egypte  et  àe 
Perse.  Mais  les  diverses  peuplades  venues 
de  lX3rient  la  divisèrent  en  plusieurs  états; 
et  les  Grecs  adoptèrent  partout  le  gouverne- 
ment monarchique,  parce  çie  ceux  qui  les 
policèrcnt  n'en  connaissaient  pas  d'autres  ; 
parce  qu'il  est  plus  aiàé  de  Suivre  les  volon- 
tés d  un  seul  homme ,  que  celles  de  plusieurs 
chefs;  et  que  lidcc  d'obéir  et  de  commander 

\  Plirt  ide  kg.  ]ib.  3 ,  t.  2 ,  p.  680.  Ariatot.  de  rep. 
l'I^'  I ,  c.  2,t.  Stjp.  297,  Cic.  de\^. V ^ ,  v.  3 , ^,  161. 
^  Thucjrd,  l  t,t,  ï3.  How*c»\^iA,V  ^,^.  l^çjl^  ,^vt. 
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tout  à  la  foisjd'^lra  en  même  tenips  sujet  et 
souverain ,  suppose  trop  de  lumières  et  de 
comLinaisons  pour  être  aperçue  dan»  l'eu- 
£iiice  'des  peuples. 

Les  rois  ex^rc^ienl  les  funclisits  de  pon- 
tife, de  général  et  de  juge;  '  lenr  puissance, 
tpi'ils  transmettaient  k  leurs  descendants,  ^ 
était  trè%  étendue,  et  neaniDoius  tempéréo 
par  un  conseil  dont  ils  prenaient  les  avis,  et 
dont  ils  conununiquaicnt  les  diJcisions  à 
iasserablée  générale  de  la  nation.  '  i 

Quel.jueiois ,  après  une  longue  guerre, 
les  deux  préleodaiits  au  trône,  ou  les  deux 
guerriers  qu'ils  avaient  choiàs,  se  présen- 
taieut  les  aimes  à  la  iiiainf  et  le  droit  de 
gouverner  les  hommes  dépendait  de  la  force 
ou  de  l'adresse  du  vainqueur. 

Pour  soutenir  l'éclat  du  rang,  le  souve- 
rain ,  outre  les  tributs  imposés  sur  le  peu- 
ple, *  possédait  un  domyine  qu'il  avaitreçu 
de  »es  aticêlres,  qu'il  augmcutait  par  ses 

•  Ari^lol.  de  rq).  lib.  3 ,  op.  1 4^  1. 1 .  p.  SSj. 
"  TL.iryd.  iib.  i ,  cap,  l3. 

*  ArùloL  de  mpr.  lib.  3  ,  cup.  S,  t.  a  ,  p,  3».  Dionji. 
Hi£c.  mmrj.  mm.  lib.  i ,  t  i ,  p.  '  lî  i . 

4  Hompr.  iliai  lit.  p,  r,   i5lj.  Sctol.  'ifeià.  Oi'j»*- 
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coDtjtiÈtes,  n  quolquel'ois  pir  In  générosité 
de  sçs  ::m'.s.  Tllés'e,  km  i  A  Atbèiles,  eut 
pour  unii£uc  ressource  les  hlous  (jue  son  père 
lui  ;iv;iit  laissés  dans  lik  de  Scyros.  '  Les 
Ëtolictis,  pressés  par  un  ennemi  puisSrintj 
promirent  à  Mélpagr(î,CIsdOLute  leur  roi, 
tin  terrain  considérable,  s  il  voulait  cnni' 
battre  à  leur  tète.  *  La  multiplicité  des  exem- 
ples ne  jjcimet  pas  de  citer  les  princes  qui 
durent  une  partie  de  Irurs  trésors  à  la  vic- 
toiff-  Oii  ù  la  reconnaissance  :  muis  ce  quoa 
doit  remirquiT,  cest  ijuils  se  gioriliaicut 
des  pcKsuiits  qu'ils  aviicut  obtinuis ,  parce 
que  ies  présents  étant  regardés  comme  la 
prix  d  Liij  liii'ufait  ou  'e  °ymboie  de  1  amitié, 
il  était  hoitoratle  de  'es  recevoir,  et  hon- 
teux de  ne  pus  les  mériter. 

Rien  ne  donnait  plus  d  éclat  au  rang  su- 
prême ,  et  d'essor  au  rouragit ,  qne  I  esprit 
d'biTOisrae;  rien  ne  sa  ss  or  tissait  plus  ans 
mœurs  de  la  nation  ,  qui  élaicnl  pn'Sque 
partout  1rs  mêmes  :  le  caractère  des  hommes 
était  alors  composé  d'un  petit  nombre  de 
traits  simples,  luais  expressifs  et  fortement 
prononcés;  lait  n^'fait  poiut  encore  ajouté 

L'     '  Plut,  t»  Ihea.  1.  I  ,  .,,  i6.  <!^H 

I    '  BouKr.  iliiid.  lé.  g  ,  t.  S^3.  '  ^^^| 
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ses  couleurs  à  l'ouvrage  de  la  nature.  Aii.sl 
les  particuliers  devaient  différer  entre  eux, 
et  les  peuples  se  ressembler. 

Les  corps,  Dalurellcmcnt  robustes, le  de- 
venaient encore  ^us  par  1  éducation  ;  les 
âmes,  sans  souplesse  et  sans  apprêt,  étaient 
actives,  entreprenanles,  aimant  ou  baissant 
à  l'excès,  toujours  entraînées  par  les  sens, 
toujours  prêtes  à  séchapper  :  la  nature, 
moins  contrainte  dans  ceux  qui  étaient  re- 
vêtus du  pouvoir,  se  développait  chez  eux 
avec  plus  denergie  que  chez  le  peuple  :  ils 
repoussaient  une  offense  par  l'outiage  ou 
par  la  force  ;  et ,  plus  faibles  dans  la  douleur 
que  dans  les  revers,  si  c'est  pourtant  une 
laiblesse  de  paraître  sensible ,  ils  pleuraient 
sur  un  afÈwnt  dont  ils  ne  pouvaient  se  ven- 
ger :  doux  et  faciles  Abs  qu'on  les  prévenait 
pardes  égards,  impétueux  et  terribles  quand 
on  y  manquait,  ils  passaient  d»  la  plus 
grande  violence  aux  plus  grands  remords , 
et  réparaient  leui-  faute  avec  la  même 
simplicité  qu'ils  en  faisaient  l'aveu.  '  En- 
fio,  comme  les  vices  et  les  vertus  étaient 
sans  voile  et  sans  détoiu:,  les  princes  et  les 

'  ITomer.  lliad.  lib.  4,  t.  36a  ;  iilib.  ^3,  pnBân;  ii 
sd(5s.  lib.  8,  T.  ^ni. 
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béros  étaient  ouvertement  avides  de.gaia, 
de  gloire,  de  préférences  et  de. plaisirs. 

Ces  cœurs  mâles  et  altiers  ne  pouvaient 
éprouver  des  émotions  languissante^.  Deux 
grands  sentiments  les  ^taient  à  la  fois , 
l'amour  et  lamitié;  avec  cette  diffêrence, 
que  Fainour  était  pour  eux  une  flammç  dé- 
vorante et  passagère  ;  Tamitié ,  une  chaleur 
vive  et  oontinue.  L'amitié  produisait  des 
actions  regardées  aujourd'hui  cpmiae  djes 
prodiges  ,  autrefois  commç  des  devoirs. 
Oreste  et  Pylade ,  voulant  mourir  l'un  pour 
l'autre,  ne  faisaient  que  ce  qu'avaient  îait 
avant  eux  d'autres  héros.  L  ax^our,  violent 
dans  ses  transports ,  cruel  dans  sa  jalousie , 
avait  souvent  des  suites  funestes  :  sur  des 
coeurs  plus  sensibles  que  tendres,  la  beauté 
avait  plus  d'empire  que  lesqualités  qui  l'em- 
bellissent. Elle  faisait  Vornement  de  ces  fêtes 
superbe%que  donnaient  les  princes ,  lorsqu'ils 
contractaient  une  alliance  :  là  se  rassem- 
hlaient,  avec  les  rois  et  les  guerriers,  des 
■princesses  dont  la  «présence  et  la  jalousie 
étaient  une  source  de  divisions  et  de  mal- 
heurs. 

Aux  noces  d  un  roi  de  Larisse,  de  jeujtics 
Thessalions  y  connus  ^ons  le  nom  de  Cep^ 
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taureSj  msnltèreut  les  compagnes  de  la  jeune 
reine,  et  pi^rirent  sous  les  coups  de  Thfîséo, 
él  de  plusieurs  héros  qui,  dans  cette  occa- 
sion ,  prirent  la  défeuse  d'un  sexe  qu'ils 
Avaient  outragé  plus  d'uny  fois.  ' 

Les  Doces  de  Tliélis  et  de  Pelée  furent 
doublées  par  les  prétentions  de  quelques 
^inces.ses  qui,  di^gnisL^îs,  suivant  l'usage, 
sous  les  noms  de  Junon ,  de  Minerve  et  des. 
nalres  déesses,  aspiraient  toutes  au  prix  de  ■ 
la  beauté.  " 

■  Un  autre  genre  de  spectacle  réunissait 
les  princes  et  les  héros  :  ils  accouraient  aux 
funérailles  d'un  souverain,  et  déployaient 
lanr  magnificence  et  leur  adresse  dans  les 
jeux  qu'on  célébrait  pour  honorer  sa  mé- 
moire. On  donnait  des  jeux  sur  un  tombeau, 
parce  que  la  douleur  n'avait  pas  besoin  de 
bienséance.  Cette  délicatesse  qui  rejette 
tonte  consolation ,  est  dans  le  sentiment  un 
excès  ou  une  perfection  qu'on  ne  connais- 
sait pas  encore;  mais  ce  qu'on  savait,  c'était 
de  verser  des  larmes  sincères,  de  les  sus- 

'  Dlod.  Ub.  ^.p-ajî.  Otid.  jnetam.  lib.  la.v.  aïo. 
Honer.  odjsî.  lib,  a  i ,  ï.  a  ç)5. 

Vezîr.  ajoiaient.  sur  les  épît.  d'Ovii.  \.  \,î.  T-'io- 
mjihal  1,3,  p.  t8%. 
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pendre  quand  1^  nature  Vordonnait ,  '  et 
den" verser  encore  quand  le  cœur  se  ressou- 
venait de  ses  pertes,  n  Je  m'enferme  quel- 
«  qucfois  dans  mon  palais,  dit  Ménélas  dans 
«  Homère ,  '  pour  pleurer  ceux  de  mes  amis 
u  qui  ont  péri  sous  les  murs  de  Tioic.  »  Dix 
aui  s'étaient  écoulas  depuis  leur  mort. 

Les  héros  étaient  injustes  et  relii^ieu^  en 
même  temps.  Lorsque ,  par  l'eiH-t  du  hasard, 
dune  haine  personnelle  ou  d'une  défense 
légitime,  ils  avaient  donné  la  mort  4  quel- 
qu'un, îk  frémissaient  du  sang  qu'ils  ve- 
naient de  faire  couler  ;  et  quittant  leur  trône 
ou  leur  patrie,  ils  allaient  au  loin  mendier 
le  secours  de  Texpialipu.  Après  les  sacrifices 
qu'elle  exige ,  on  répandait  sur  la  main  cou- 
pable l'eau  destinée  à  la  purifier;  '  et  dès  ce 
moment  ils  rentraient  dans  la  société,  et  se 
préparaient  à  de  nouveaux  combats. 

Le  peuple,  frappé  de  celte  cérémonie, 
ne  l'était  pas  moins  de  l'extérieur  menaçant 
que  ces  héros  ne  quittaient  jamais  :  les  uns 
jetaient  sur  leurs  épaules  la  dépouille  des 
tigres  et  des  lions  dont  ils  avaient  triom- 

'  Homer.  iliad.  lib,  19,  t.  a^p;  lib.  aii,v,  48. 
' Boiaer.  odjss. lib,  !\,i.  \ "q- 
^Ovid.  tant.  iib.  3,-v.  37.  Sc\iq\.  &QiAi.\i 
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phé;  '  lesautresparaissaientavecdelourdes 
massues ,  ou  des  arm  es  de  diÛLTen  tes  espèces , 
enlevées  aux  brigands  dont  ils  avaient  déli- 
vré la  Grèce.  ' 

C'est  dans  cet  appareil  qu'ils  se  présen- 
taient pour  jouir  des  droits  de  rhospltalité  : 
droits  circonscrits  aujourd'hui  entre  certai- 
nes famillps,  alors  communs  à  toutes.  ^  A  la 
voix  d'un  étranger,  toutes  les  portes  s'ou- 
vraient,  tous  les  soins  étaient  prodigués;  et, 
pour  rendre  à  l'humanité  le  plus  beau  des 
hommages,  on  ne  s'Informait  de  son  état  ef 
de  sa  naissance  qu'après  avoir  prévenu  ses 
besoins.  *  Ce  n'était  pas  ù  leurs  législateurs 
j^e  les  Grecs  étaient  redevables  de  celle 
înslitatio^  sublime-,  ils  la  devaient  à  la  na- 
ture, dont  les  lumières  vives  et  profondes 
lemplbsaicnt  le  cœur  de  Ibomme,  et  n'y 
sont  pas  encore  éteintes,  puisque  notre  pre- 
mier mouvement  est  un  mouvement  d'estime 
et  de  conËance  pour  nos  semblables,  et  que 
la  défiance  serait  regardée  comme  un  vice 

'  Plut,  in  Tha.  t.  i ,  p.  ij-  CJiunîsjn.  vêler. 
H  ,  ?  Plut.  ibid. 

B*  ' HomCT.  illad.  lîb.  6 ,  t.  i5 ;  id.  ody»s.  lib,  3.  ».  34 ) 
Tfc,5,  ï.  ai.tt;ILb.  8,ï.  3.U- 

4  Id.  iliad.  lih.  6,  r.  173;  id.  od^ss,  H,  1  ,\,  \'h\\ 
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éaOTtïie,  si  l'expérience  de  tant  de  perfidies 
il'en  avait  presque  fait  une  vertu. 

Toutefois,  dans  les  siècles  ofi  brillaient 
de  si  beaux  cj^raples  dlinraanîlé,  on  rit 
More  dos  crimes  airoces  et  inouïs.  Qiiel- 
ques-uns  rlfi  ces  forfaîLs  oui  esîsté,  salis 
doute;  ils  étalent  les  fi'uits  de  latnbîtion  et 
de  la  vengeance,  passions  elï'rénées  qui ,  sui- 
vant la  différcDce  des  conditions  et  des 
temps,  emploient,  polir  venir  à  leurs  fins, 
fiinldt  dos  manœuvres  sourdes,  et  taritât  la 
force  ouverte.  Les  autres  ne  durent  leur  ori- 
gine qu'à  la  poésie, qui,  dans  ses  tableaux, 
altcTe  (es  faits  de  l'histoire,  comme  ceux  de 
la  nature.  Les  poêles,  maîtres  de  nos  creur^j 
esclaves  de  luur*im;igi nation,  i-em'ettenl  stir 
la  scène  lés  priiïcipnux  j»érs6oHàges  de  l'a'ù- 
tiquîté ,  et ,  sur  quelques  traits  ccnappés'aui 
oulra^esdu  tcuips,  ctalilisse ni  des  caractères 
qu'ils  varient  oii  contrastent  sùlyaiil  leurs 
besoins;  '  élj  les  chargeant  quelquefois  de 
couleurs  elTrajantcs,  ils  transforment  lés 
faiiilesses  en  crimes,  et  les  crimes  en  fer- 
faits.  Nous  détestons  celle  Médée  que  Jason 
emmena  de  là  Colcliide ,  et  dont  la  vie  ne 
Aif)  f^rt-on,  qu  lin  tissu  dUoïrewK.îevkt-âtiw 
'Pltt-ln  Min.  t.  2  ,p.  3  30. 
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elle  d'autre  magie  qne  ses  tl).irmes, 
d'autre  crime  fjue  son  amour;  '  et  peul-èlre 
aussi  la  plupart  Je  ces  princes  dont  la  mé- 
moire est  aujourd'hui  couverte dopprobres, 
n'étaient  pas  plus  coupables  que  Médée, 

Ce  a'étsit  pas  la  barbrirîe  qui  régnait  le 
plus  dans  ces  siècles  reculés  ;  c'était  une  cer- 
taine violence  de  caract^ra,  qui  souvent,  à 
force  d'agir  à  découvert,  se  trahissait  ellq- 
mèmc.  On  pouvait  du  moins  se  prémunir 
contre  une  haine  qui  s'annonçait  par  la  co- 
lère, et  contre  des  passions  qui  avertissaient 
de  leurs  pojots  :  mais  comment  se  garantir 
aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies,  de 
ces  haines  froides,  et  assez  patientes  pour 
attendre  le  moment  de  la  vengeance?  Le 
siècle  véritablement  barbare  n'est  pas  celui 
oùily  a  le  plus  d'impétuosité  dans  les  désirs, 
mais  celui  où  l'on  trouve  le  plus  de  fausseté 
dans  les  sentiments. 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  ne  dispensaient 
des  soins  domestiques,  qui  cessent  d'être 
vils,  dès  qu'ils  sont  communs  à  tous  les 
états.  On  les  associait  quelquefois  avec  des 

'  Diod.  lib.  4 ,  p.  a4g.  PanHcniac.  ap.  scliol.  Kuriç,  in. 
Wid.  r.  peca';S.M!iaa.  rar.  iiist  lib.5,Cap.  al.'BttWW, 
BfCliol.  lir.  3,  diap.  5,  t.  3,  p.  aSg, 
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talents  agréables,  tels  que  la  musique  et  la 
danse  ;  et  plus  souvent  encore  avec  des  plai- 
-oirs  tumultueux,  tels  que  la  chasse  et  les 
exerciccsquicntrelieonent  lalbrceducorps, 
ou  la  développent. 

Les  lois  cliûent  en  ped.1  nombre,  et  fort 
simples,  parce  qu'il  fallait  moins  statuer  suc 
l'injustice  que  sty  Tiusulte,  et  plutôt  répri- 
mer les  passions  dans  leur  fougue,  que  pour- 
suivre les  vices  dans  leurs  détours. 

Les  grandes  vérités  de  la  morale, d'abord 
découvertes  par  cet  instinct  admirable  qui 
porte  l'homme  au  bien ,  furent  bientôt  con- 
firmées li  ses  jeuiL  par  I utilité  qu'il  retirait 
de  leur  pratique.  Alors  ou  proposa  pom 
moîif  et  pour  récompense  à  la  vertu,  moins 
la  satisfaction  de  1  ilreie ,  que  la  faveur  des 
dieux,  l'estime  du  public,  et  les  regards  de 
la  postérité,  '  I^  raison  ne  se  repliait  pas 
encore  sur  elle-même,  pour  sonder  la  nature 
des  devoirs,  et  les  soumettre  à  ces  analyses 
qui  servent,  tantôt  à  les  confirmer,  tantôt  à 
les  détruire.  On  savait  seulement  que ,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  il  est 
avantageux  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appiirtient  ;  et  d'après  cetle  réponse  du 
'  Hnmer.  iliad  liji.  2,  v.  iig,  W.  oà^w.VAi.  a.i.  til». 
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cœur,  les  âmes  lionnéles  s'abandoiiiiiiient  k 
la  verlu ,  saDS  s'apercevoir  des  sncriiices 
qucUe  exige. 

Deux  sortes  de  connaissances  éclairaient 
les  hommes ,  la  tradition  dont  les  poëtcs 
étaient  les  interprètes ,  et  l'expérience  qUe 
les  vieillards  avaient  acquise.  La  tradilîoa 
conservait  quelques  traces  de  ITibtoire  des 
dieux,  et  de  celle  des  hommes.  De  là  les 
égards  qu'on  avait  pour  les  poètes,  chargés 
de  rappeler  c^  faits  intéressants  dans  les 
festins  et  diios  les  occasions  d'éAat,  de  les 
orner  des  charmes  de  la  musique,  et  de  les 
embellir  par  des  lictious  qui  flattaient  la  va- 
nité des  peuples  et  des  rois,  ' 

L'expdrience  des  vieillards  ^uppltiait  & 
l'expérience  teute  des  siècles;  '  et,  réduisant 
les  exemples  en  principes,  elle  faisait  con- 
naître les  effets  des  passions,  et  les  moyens 
de  les  réprimer.  De  là  naissait  pour  la  vieil- 
lesse, cette  estime  qui  lui  assignait  les  pre- 
miers rangs  dans  les  assemblées  du  la  nation , 
et  qui  accordait  à  peine  aux  jeunes  gens  la 
permission  de  l'interroger.  ' 

'  HomfT.  ncfys».  lib.  i ,  t.  iSî  et  339. 

"    Jiad.  lib.  i,  r.  K5g;  lih.3,  v.  108 -.ï^b.^.l.îi». 
>id  lib.  aS,  V.  58j  ;  id.  odj-si.  lili.  i ,  ■       " 
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L'extrême  vivacité  des  passions  donnait 
un  prix  infiiii  à  la  prudence,  et  le  besoin 
d'être  instruit  au  talent  de  la  parole. 

De  toutes  les  qualités  de  l'esprit,  l'îm.lgi- 
nalion  fui  cultivée  la  première,  parce  que 
c'est  crlle  qui  se  manifeste  le  plus  tôt  dans 
l'enfance  des  liommes  et  des  peuples ,  et 
que,  chez  les  Grecs  eo particulier,  le  climat 
qu'ils  habitaient,  et  les  liaisons  qu'ils  con- 
tractèi-erit  avec  les  orientai! ^contribuèrent 
à  la  di'veloyper. 

En  Egypte,  oit  le  soleil  est  toujours  ar- 
dent, où  les  vents,  les  accroissements  du 
Nil ,  et  les  autres  phénomènes  sont  assujétis 
à  un  ordre  constant,  où  la  stabilité  cl  l'uni- 
formilé  de  ki  nature  semblent  pronver  son 
éternité,  l'imagination  agrandissait  tout;  et, 
s'élançant  de  tous  côtés  dans  l'inlini ,  elle 
remplissait  le  peuple  d'élonnement  et  de 
respect. 

Dans  la  Grèce ,  où  le  ciel ,  quelquefois 
trouille  par  des  orages ,  étincelle  presque 
toujours  d'une  lumière  pure,  où  la  diversité 
des  aspects  et  des  saibous  oiire  sans  cessa 
des  contrastes  frapp;ints,  oCi,  à  chaque  pas, 
J  cAjyueiDstanl,  la  nature  çatavl  en  action, 
J»arce  qu'elle  diflefe  touiotivs  ïeWe-Ta&me., 
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l'imagination  j  plus  riche  et  plus  aclivp 
qu'en  Egypte,  embellissait  lout,  et  ivpan- 
dait  une  chaleur  aussi  douce  que  iecondp 
dans  les  opérations  de  l'esprit. 

Ainsi  les  Grecs ,  sortis  de  leurs  forêts ,  ne 
virent  plus  les  objets  sous  un  voile  oflVajant 
et  sombi-e;  ainsi  les  Égyptiens,  transportés 
eu  Grèce  ,  adoucirent  peu  à  peu  les  traits 
sévères  et  Gers  de  leurs  tableaux  :  les  uns  et 
les  autres  ne  faisant  plus  qu'un  même  jieu- 
ple ,  se  formèrent  un  langage  qui  brillait 
d'expressions  figurées;  ils  revêtirent  leurs 
anciennes  opinions  de  couleurs  <pii  en  a!;é- 
raicnt  la  simpUcité^  mais  qui  les  renflaient 
plus  st'duisantGs  ;  et  comme  les  êtres  qui 
avaient  du  mouvement  leur  parurent  pleins 
de  vie,  et  quils  rapportaient  à  autant  de 
causes  particulières  les  phénomènes  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  la  liaison ,  l'univers 
fut  à  leurs  yeux  une  superbe  décoration, 
dont  les  ressorts  se  mouvaient  au  gré  d'un 
nombre  infini  d'agents  invisibles. 

Alors  se  forma  cette  philosophie ,  ou  plu- 
tôt celte  religion  qui  subsiste  encore  pai'mi 
le  peupk  ;  mélange  confus  de  vérités  et  da 
raensonges,  de  traditions  respeclahlns  elda 
ËcÉons riaates  :  système  qui  ilaUe\es  setis., 


ft0.i     IRTRODtCTIOR  AU  VOYAGE 

et  révolte  l'esprit;  qui  respire  le  plaisir  en 
préconisant  la  vertu ,  et  dont  il  faut  tracer 
une  légère  esquisse,  parce  qu'il  porte  Tcm- 
preinte  du  siècle  qui  l'a  vu  naître. 

Quelle  puissance  a  tiré  l'univers  du 
chaos?  L'être  infini,  la  lumière  pure,  la 
source  de  la  vie  :  '  donnons-lui  le  plus  beau 
de  SCS  titres,  c'est  lamour  mâme ,  cet  amour 
dont  la  présence  rétablît  partout  l'harmo- 
nie,' et  âqTji  les  hommes  et  les  dieux  rap- 
portent leur  origine.  ^ 

Ces  êtres  intelligenls  se  disputèrent  l'em- 
pire du  monde;  mais,  terrassés  dans  ces 
combats  terribles,  les  bornâtes  furent  pour 
toujours  soumis  à  leurs  vainqueurs, 

La  race  des  immortels  s'est  multipliée, 
ainsi  que  celle  des  hommes.  Saturne ,  issu 
du  commerce  du  Ciel  et  de  la  Terre,  eut 
trois  fils  qui  se  sont  partagé  le  domaine  <ia 
l'univers  :  Jupiter  règne  dans  le  ciel ,  Nep- 
tune sur  la  mer,  Plutou  dans  les  enfers,  et 
tous  trois  sur  la  ten'e  :  *  tous  troia  sont'  en- 
vironnés d'une  foule  de  divinilcs  chargées 
d'exéculer  leurs  ordres. 

'  Qrph.  ip.  Bruck.  Liât.  pLilot.  [.  i  >  p.  3Qa^ 
' hcaioà,  tbeog.  y.  lîo,  ,:-,;■ 

■*ffoinw.,7Md.  lib.  i5,ï.  193. 
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Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux  ;  car 
il  lance  la  Ibudre  :  sa  cour  est  la  plus  brii- 
ianle  de  toutes;  c'est  le  séjour  de  la  tumière 
tternelle;  et  ce  doit  être  celui  du  bonlieur, 
puisque  tuus  les  bleus  de  la  terre  vienneni 
du  ciel. 

Ou  implore  les  divinités  des  mers  et  des 
enfers ,  en  certains  lieux  et  eu  certaines  cir- 
constances; les  dieux  célestes,  partout  et 
dans  tous  les  moments  de  la  vie  :  ils  sui'- 
ifcssent  les  autres  en  pouvoir,  puistju'ils 
sont  au  dessus  de  nos  lèles,  tandis  que  les 
autres  sont  à  nos  côlés  ou  sous  dos  pieds, 

l.es  dieux  dislrihuent  aux  hommes  la 
vie,  la  sauté,  les  richesses,  la  sagesse  et  la 
valeur.  '  Nous  les  accusons  d'ctrc  les  auteurs 
de  noï  maux;  ''  ils  noOs  rep>-ot;liont  d"i;tre 
malheureux  par  notre  faute.  ^  Plulon  est 
odieux  aux  mortels ,  ^  parce  qu'il  est  in- 
flexible. Les  autres  dieux  se  laissent  loucher 
par  mis  prières ,  et  surtout  par  nos  sacriQces, 
dont  l'odeur  est  pour  eux  un  parfum  déli- 
cieux. * 

'  Itonicr.  iliad.l.  a,v,  197;  I.7,  v.  388;  1. 13,  t.  iZo. 

>  Id.  ibid.  lik  3,  r.  itij;  lib.  6,  r.  34g, 

1  I(L  odju.  lib.  i,v.'i3. 

i  là.  iliad.  )ib.  ff,  V.  i58. 

*/l  ibid.  Ub.  4,  V.  ii8  i  lib.  a4 ,  Y.  4i5- 
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S  îls  ont  des  sens  conmie  noug,  ils  doiyent 
avoir  les  mômes  j^assionu.  La  beauté  fait  sur 
leur  cœur  1  impression  qu^elle  fait  sur  Ip 
nôtre.  On  les  a  m  fiduvem  chercher  ^^): 
la  terre,  des  plaisin  devenus  vi^s  v\&  pap 
roubli  de  la  grandeur  et  ToinKre  du  q^ 
jtère.  . 

Les  Glttcs,  par  ç0  biz^ne  ^ortiftiieti^ 
d'idées,  n'ayaient  pasrV^a  dégraçl^  ï^ 
divinité.  Accoutumés  &  jugpr  d  après  eu?K> 
pémes  de  tous  les  élres  vivant^ ,  iù  pn^r 
talent  leur3  Êiblesscs  aux  diçux,  et  lev^r^ 
sentiments  , aux  animaux,  is^ns  prétendrf 
abaissejp  les  premiers ,  ni  é|^er  les  9ecoBd5. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  id^ 
du  bonheur  du  ciel,  t;t  des  soins  qu'on  y 
prenait  du  gouvernemept  de  l'univers ,  ilf 
jetèrent  leurs  regards  autour  d'eux  ;  et  di- 
rent : 

Sûr  la  terre ,  un  peuple  est  heureux ,  lorS; 
quil  passe  ses  jours  dans  les  fêtes;  un  soi}^ 
verain ,  lorçqu  il  rassemble  à  sa  table  I^ 
princes  et  princesses  qui  régnent  dan^  le^ 
'contrées  voisines;  lorsque  de  jeunes  :  es- 
claves, parfumées  d'essences,  y  versent  le 
vin  à  pleines  coupes ,  et  que  des  chantres 
Jiabiles  y  marient  leurs  \o\x  «vi  si^xi  d<^  la 
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lyre  :  '  ainsi,  dans  les  repas  fréqueiiU  qui 
réunissent  les  liahiLiuts  du  ciel,  la  jeuti^e 
et  là  beautt',  sous  les  traits  d'Héhé,  distrî- 
tuent  le  ncrtar  el  l'ambroisie;  les  chanlS 
d'Apollon  et  drs  Muses  font  retentir  les 
voûtes  de  I  olympe,  et  la  joie  brille  dans  toUS 
lèS  yeiiS. 

Quelquefois Jupi  ier  assemble  les  immor- 
tels auprès  de  son  troue  :  ii  iigite  avec  euX 
les  intérêts  de  la  terre ,  de  la  même  manière 
qu'un  souverain  discute,  avec  les  grands  d6 
son  royaume,  les  intérêts  de  ses  états.  Lët 
dieux  proposent  des  avis  difiërents,  et  pen- 
dant qu'ils  tes  soutioudent  avec  chaleur, 
Jupiter  ^roïionce,  et  loUt  rentre  daus  le 
silence. 

Les  dieux ,  revêtus  de  son  autorité , 
impriment  le  mouvement  à  l'uuivers,  et 
sont  les  auteui's  des  phêiiomènus  qui  nous 
étonnent. 

Tous  les  matins  une  jeune  doesse  ouvre 
les  portes  de  l'orient,  et  répand  la  fraîcheur 
dans  les  airs,  les  fleurs  dimsla  campagne, 
lés  rubis  sur  la  route  du  soleil.  A  ccttu  an- 
nonce ,  la  terre  se  réveille ,  et  s'apprête  à  rê- 
-.  odfa.  lib.  I,  r.  i5a;  tib.  9,  T.  S.  JLnM:>^■ 
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cevoir  le  dieu  qui  lui  doniiQ  lous  les  jouis 
une  nouvelle  vie  :  il  parait,  il  se  montre 
avec  la  magnificence  qui  convient  au  sou- 
verain des  cieus  ;  son  char,  conduit  par  les 
Heures,  vole,  rt  s'enfonce  dans  l'espace  im- 
mense (|uil  remplit  de  flammes  et  de  lu- 
mière. Dès  quil  parvient  su  palais  de  la 
souveraine  des  mers,  la  Nuit,  qui  marche 
éternellement  sur  ses  traces ,  ?tcud  ses  voiles 
somhres,  et  attache  des  feu\  sans  nombre  à 
la  voiite  céleste.  Alors  s'i^Iève  un  autre  char 
dont  la  clartu  douce  et  consolante  porte  les 
ccenrs  sensibles  â  la  rôvi'ric;  une  déesse  le 
couduil  :  elle  vient  en  silence  recevoir  les 
tendres  hommages  d'Endymion,  Cet  arc  qui 
brille  de  si  riches  couleurs,  et  qui  se  courbe 
d'un  point  de  ITioriinq  à  l'autre,  ce  sont  les 
traces  lumineuses  du  passage  diris,  qui 
porte  à  la  terre  les  ordres  de  Junon,  Ces 
veuts  agréables,  ces  tempêtes  horribles,  co 

.  sont  des  gonies  qnî  tantôt  se  jouent  dans 
les  airs,  tantôt  luttent  lés  uns  contre  les  au- 
tres, pour  soulever  les  flots.  Au  pied  de  ce 
coteau,  est  une  grotte,  asile  de  la  fraEcheur 
et  de  la  paix  ;  c'est  lA  qu'une  Nymphe  bien- 
disante  verse,  de  son  urne  intarissable,  le 

ra/saeau  qui  fertilise  la  çUme  xo\svn.e-,c!ia\ 
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de  là  (ju'clle  écoule  les  vœux  de  la  jeuue 
beauté  qui  vient  coalempler  ses  aiirails 
dans  l'onde  fugitive.  Entrez,  dans  ce  Iiois 
sombre;  ce  n'est  ni  le  silence,  ni  la  solitude 
qui  occupe  votre  esprit  ;  vous  êtes  djins  la 
demeure  des  Dryades  et  des  Sylvains",  et  le 
secret  eflioi  que  vous  ('■proiiveZj  est  l'elR:!  d» 
la  majesté  divine. 

De  quelque  c6tô  que  nous  tooniions  nos 
pas,  nous  sommes  eu  pwsence  des  dieux; 
BOUS  les  trouvons  au  dcliois,  au  dedans  de 
oousjilssesotit  partagé  l'empire  de^.Ames, 
et  dirigent  nos  peacbunts  ;  les  uns  président 
à  la  guerre  ou  aux  arts  de  la  paix;  les  autres 
nous  iaspiretit  l'amour  de  la  sagesse  ou  celui 
des  plaisirs;  tous  cliérissent  la  justice,  et 
protègent  la  vertu  :  truato  mille  divinités, 
dispersées  ay  milieu  de  nous,  veillent  cooti- 
nuellement  sur  nos  pensées  et  sur  nos  ac- 
tions, '  Quand  nous  faisons  le  bien,  le  ciel 
augmente  nos  jours  et  notre  bonbcur;  il 
nous  punit  quand  nous  disons  le  mal.  "  A 
la  voix  dji  crime ,  N^ésis  et  les  noires  Fu- 
ries sortent  en  mugissant  du  fond  des  enfers; 
elles  se  glissent  dans  le  cœur  du  coupable, 
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et  h  tourmeDteut  jour  et  nuit  par  Ses  crîs 
funèbres  et  perçants.  Ces  cris  sont  les  re- 
mords. '  Si  le  scélérat  néglige,  avant  Ëa 
mort ,  de  les  apaiser  par  les  cérémonies 
saintes,  les  Furios,  attachées  k  son  àmè 
Comme  i  leur  proie,  la  traînent  dans  léi 
gouJÎ'ies  du  Tartare  :  car  les  anciens  Grecà 
étaient  géuéralement  persuadés  que  l'àinè 
est  immortelle.  * 

Et  telle  était  l'idée  que,  d'après  les  Égyp- 
tiens, ils  se  faisaieni  de  celle  substance  si 
peu  connue,  L'Orne  spirituelle,  c'est- à-dîr'e'J 
l'esprit  ou  rentendcmenl,  esl  cnTëlopp& 
d'une  iime  sensitÎTe,  qui  n'est  autre  choSË 
qu'une  matière  lumineuse  et  subtile,  imagé 
ndè'e  de  noti'e  corps,  sur  lequel  elle  sest 
r:ouIôe,  et  dont  elle  conserve  à  jamais  là 
reSBcmblaiice  et  les  dimensions.  Ces  deux 
fimos  sont  étroitement  unies  peûdant  que 
nous  vivons ,  la  mort  les  sépare  ;  '  et  tar.dis 
que  lame  spirituelle  monte  dans  les  cieux, 
1  autre  irac  s'envole,  sous,  h  conduite  de 
Mercure,  aux  extrémités  de  la  terre^  où  sont 
les  enfers,  le  troue  de  Platon  el  le  tribunal 

'7-     ,. 
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ïî  ii  GkÈCE,  KAk-TïB  t.  in 
àè Miiios.  Aliândoniiép  de  tffbt lauivers,  "el 
n'ayant  pour  elle  que  ses  actions,  Iflirife 
comparait  devant  ce  triliunal  rodoulahlej 
eQe  enlcud  Sun  arift,  et  se  rend  dans  l€^ 
ctamps  liljsi'es,  on  dans  le  Tartare. 

Les  Giecs,qui  n'avaient  Ibndi-  ieLbnliéur 
aès  ilieiix  que  sur  les  plaisirs  des  sens ,  lié 
furent  iniagiiier  d'autres  avaulages  pour  lés 
cHanips  HyséeSjgu'un  climat  di'Ucii.'Ux,"él 
une  tranquillité  profonde,  mais  uniforme  : 
failiTes  ayantagcs  qui  n'crapôchaicnt  pas  les 
foi^  vertueuses  de  soupirer  apri's  ia  .umièrê 
dii  jour,  et  de  regretter  leurs  passîobs  el 
leurs  plaisirs. 

Le  Tartare  est  lé  séjour  des  pleurs  et  (îû 
désespoir  ;  les  cou^ialiles  y  sont  livi^s  Èk  des 
louriueiits  épouvant-ibles  ;  des  vautours 
miels  leiirdccliiieiilîes  entrailles;  des  roues 
brtUaiiles  les  entraînent  autour  de  leur  axe. 
C'est  lâ  ijuc  Tantale  expire  à  tout  momeot 
de  &im  et  de  soif,  au  milieu  d'une  oodé 
pure,  et  sous  des*  arLies  cliargcs  de  fruits; 
que  les  Elles  de  Danaiis  sont  conduinnées  â 
téinplir  un  tonneau  doù  Veau  s'échappe  à 
finstant;  et  Sisyplie,  à  fixer  sur  le  haù.t 
fl'iine  inoiitagne  un  rocher  qui!  SO\)ii&>jft 
irai:  e£brtj  et  qiïij  sûr  le  point  de  çarve'tûs 
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au  terme ,  retgmbe  aussitôt  de  lui-même^ 
Des  besoins  iij supportables,  et  toujours  ai- 
gris par  la  présence  des  objets  propres  à  les 
satisfaire;  des  travaux  toujours  les  mêmes, 
et  éternellement  infructueux;  quels  suppli- 
ces! l'imagination  qui  les  inventa,  avait 
épuisé  tous  les  raffinements  de  la  barbiirie 
pour  préparer  des  cbàtlmcuts  au  crime, 
taudis  qu  elle  n'accordai  t. pour  récompense 
à  la  yertu,  qu'une  félicité  imparfaite ,  et  em- 
poisonnée par  des  regrets.  Serait-ce  qu'on 
eût  jugé  plus  utile  de  conduire  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines,  que  par  l'attraîl 
du  plaisir;  ou  plutôt,  qu'il  est  pins  aisé  da 
multiplier  les  imaj^es  du  malheur,  que  celles 
du  bonheur? 

Ce  système  inforraede  religion  enseignait 
un  petit  nombre  de  dojjmes  essentiels  au 
repos  des  sociétés;  l'existence  des  dieux, 
l'immortalité  de  l'âme,  des  récompenses 
pour  la  vertu,  des  chiltiments  pour  le  crime  : 
il  proscrivait  des  pratiques  qui  pouvaient 
contribuer  au  maintien  de  ces  vérités,  les 
Eiles  et  les  mystères  :  il  présentait  à  la  poli- 
tique des  moyens  puissants  pour  mettre  à 
pfoSt  l'ignorance  et  la  crédulité  du  peuple, 
les  oracleSj  l'art  des  augures  et  des  devins  : 
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il  laissait  enfin  à  chacun  laUlwrt^dQchoisii 
parmi  les  traditions  ancienne^,  et  de  char- 
ger sans  cesse  de  nouveaux  détails  l'iiisloire 
et  la  généalogie  des  dieux;  de  sorte  que  l'i- 
magiuatiou  ayant  la  liberté  de  créer  des 
feits ,  et  d'altérer  pr  dos  proïKgos  ceux  qui 
étaient  déjà  connus,  répandait  sans  cesse 
dans  ses  tableaux  linlérôt  du  mervcilleuxj 
cet  intérêt  si  froid  aux  yeux  de  la  r<>i50D, 
mais  si  plein  de  charmes  pour  les  enfjiils, 
et  ^ur  les  nations  qui  commencent  i  naî- 
tre. Les  récits  d'un  voyageur  au  milieu  de 
aes  hôtes,  d'un  père  de  l'imille  au  milieu  de 
'ses  enfants,  d'un  chantre  admis  aux  amuse- 
meiits  des.  rois,  smtriguaicut  ou  se  dû- 
nouaieut  par  l'intervention  det  dieux-,  et  le 
système  de  la  relf^iou  dcvcnail  iasenslhle- 
ment  un  système  de  fictioiis  et  de  poésie. 

Dans  le  même  temps,  les  fausses  idées 
qu'on  avait  sur  la  physique,  enrichi  s  saitut 
la  langue  d'une  l'oule  d'images.  L'habitude 
de  confondre  le  mouvement  avec  la  vie ,  et 
la  vie  avec  le  sentiment,  la  facilité  de  rap- 
procher certains  rapports  que  les  oljjets  ont 
entre  eux,  faisaient  que  les  éires  les  plus  in- 
lensiblcs  prenaient,  dans  te  diacouTS.,  \«\ç. 
âo^  ou  des  propriétés  qni  leur  éVaieulfetcaix- 
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gères  :  l'épée  était  altérée  du  sang  de  Yék^ 
nemi;  le  trait  qui  vole,  impatient  de  le  ré- 
paiidre  :  ou  donnajt  des  ailes  à  tout  ce  qm 
fèpdait  les  airs, à  la  ibtidre,  àuic  vents,  àtijc 
flèches,  au^oi^dô  la  voix;  rAùrorê  âiaii 
des  doigts  de  rose  ;  le.Spleil,de9  treiôes  d'(^; 
Thétis,  des  jpieds  d^argeuî  Ces  sortes  db 
métaphores  mreut  admirëeè,  sdrtoot  dàni 
leur  nouveauté;  etlalangùedevint^oéts^Sj 
comme  toutes  lès.laiigâes  \é  9olàt  wii  witH 
origine,  * 

Tels  étiuéiit  à  ^u  prèS  hi  frh^r^  Se' 
Tesprit  chez  leé  Grrecs,  Imquë  Codrùs  $£(« 
cxifia  ses  jours  pour  le  sahit  ne  sa  jpatrîe.  * 
Les  Athénietdi,  frap^s  de  ce  trait  dé  gran- 
deur 5  abdBreiit  le  titre  de  roi  ;  ils  dirent  que 
Codrus  Pavait  élevé  si  haut,  qu'il  serait  dé- 
sormais impossible  d  y  atteindre  :  ép  consé- 
quence ils  reconnurent  Jupiter  pour  leiu: 
souverain;  ^  et  ayant  placé  Médon,  fib 
de  Codrus,  à  côt^  du  trône,  ils  le  nommè- 
rent Archonte,  ou  chef  perpétuel, (a)  en 

<  Meurs,  de  reg.  Atheo.  lib.  3 ,  caj».  z  x. 
.^  Schoi  Aristopîi.  io  nub.  ▼•  a. 
^aj  En  .iog2  avant  h  C 
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l'obligeapt  néanmoins  de  rendre  compte  de 
son  administratiou  au  peuple.  ' 

Les  Irères  de  ce  prince  sêtaient  apposé^ 
A  son  (îlcctiou^  '  mais,  ijiiand  ils  la  vireitl 
confirmée  par  l'oracle,  plutôt  que  d'enlrete- 
jiir  dans  leur  patrie  uu  principe  de  divisions 
intestines,  ils  allèrent  au  loin  chercher  une 
meilleure  destinée. 

L'Attique  et  les  pays  quî  l'entourent, 
étaient  alors  surcliaT^és  d'habitaais  :  les 
conquêtes  des  Héraclides  avaient  iait  refluer 
dans  cette  partie  de  la  Grèce  la  nation  en- 
tière des  louieus,  qui  occupaient  aupara- 
vant douze  villes  dans  le  Péloponèse.  ^  Ces 
étrangers,  onéreux  aux  lieux  qui  Jeur  ser- 
vaient d'asiles,  et  trop  voisins  des  lieux 
qu'ils  avaient  quittés,  soupiraient  iiprùs  iin 
changement  qui  leur  tit  oublier  leurs  infor- 
tunes. Les  fils  de  Codrus  leur  indiquèreiil 
au-delà  des  mers  les  ricbes  campagnes  qui 
terniinenl  lAsie,  à  l'opposîte  de  liiuioptj 
et  dont  une  partie  était  déjà  occupée  par  ces 

»  Pausan.  lib.  4,  cap,  5,  p.  aga. 
'  Id.  Lb.  j,  cap.  ï,  p.  SïJ,  Jtiian.  var.  liât,  iib  8, 
t!^  5.  \  cil.  Pfllerc.  lib.  i ,  cap.  3. 
^^  HerodoL  lib.  i ,  cap.  i45.  Strab.  llb.  8 ,  p-  3B3. 
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Eoliens  que  les  Héraclides  avaient  chassa 
au  Ire  fois  du  Péloporièse.  '  Sur  les  coniSns 
(le  rKolidc,  était  un  pays  fertile,  situé  dans 
un  climat  admirable ,  et  habité  par  des  bar- . 
brires  que  les  Grecs  commençaieut  à  mépri'- 
sev.  Les  fils  de  Codru^  s'étant  proposé  d'en 
faire  la  conquête,  ils  furent  suivis  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  tout  âge  et  de 
tout  pays  :  "  les  barbares  ne  firent  qu'une 
faible  résistance  ;  la  colonie  se  trouva  bien- 
tôt en  possession  d'autant  de  villes  qu^elIe 
en  avait  dans  le  Péloponèsc  ;  et  ces  villes, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  Milet  et 
Éphèse,  composèrent,  par  leur  union,  le 
corps  ionique,  ^ 

Médon  transmit  à  ses  descendants  la  di- 
gnité d'archonte  :  mais,  comme  elle  donnait 
de  l'ombrage  aux  Athéniens,  ils  en  bornè- 
rent dans  la  suite  l'exercice  à  lespace  de  dix 
ans  ;  (a)  et  leurs  alarmes  croissant  avec  leurs 
précautions ,  ils  la  partagèrent  enfin  entre 

'Herodot.  lib.  i ,  cap.  149.  Strab.  lib.  i3 ,  p.  58a. 
?  Pausan.  lib.  7 ,  cap.  2 ,  p.  5^^. 
^  Herodot.  ibid.  cap.  if\2.  Strab.  lib.  i4»  p.  633. 
dian.  var.  hist  lib.  8 ,  cap.  5. 
(/ty  L  an  JJ2  avant  J.  C 
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nenf  magistrats  annuels,  [a)  tjuî  poileut 
encore  le  titre  d'archontes,  ' 

Ce  son)  là  tous  tes  inouveinents  que  dous 
présente  1  histoire  d'Athènes,  depuis  la  mort 
de  Codrus  jusqu'à  la  première  olympiade, 
pendant  1  espace  de  trois  cent  seize  ans. 
Ces  siècles  furent,  suivant  les  apparences, 
des  siècles  de  bonheur  :  car  les  désastres 
des  peuples  se  conservent  pour  toujours 
dans  leurs  traditions.  Ou  ne  peut  trop  insis- 
ter sur  une  réflexion  si  affligeante  pour  l'iiu- 
manité-T)ans  ce  long  intervalle  de  paix  dont 
jouit  VAttiqiie ,  elle  produisit  sans  doute  des 
cœurs  nohles  el  f;éuéreux  qui  se  dévouèrent 
au  bien  de  la  patrie  ;  des  hommes  sages  dont 
les  lumières  entretenaient  rharmonie  dans 
tous  les  ordres  de  l'état  ;  ils  sont  ouJilii's, 
parce  qu'ils  n'eurent  que  des  vertus.  SjIs 
avaient  feit  couler  des  torrents  de  larmes  et 
de  sang,  leurs  noms  auraient  triomphé  du 
temps,  et,  au  défaut  de^historiens,lcsmo- 
Dumenls  qu'on  leur  aurait  conférés ,  élève- 
raient encore  leurs  voix  au  milieu  des  placps 


(a)  L'»..  6; 

84  .va. 

Il  ,1.  r. 

'  Meurs,  c 

>Dt.  lib,  1 
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publiques.  Faut-il  donc  écraser  les  hommes 
pour  mériter  des  autels! 

Pendant  que  le  calme  régnait  dans  l'At- 
tique  9  les  autres  états  n'éprouvaient  qae  des 
secousses  légères  et  momentanées;  les  siècles 
s  écoulaient  dans  le  silence,  ou  platôt  Ss ta- 
rent remplis  par  trois  des  plus  graoïds  hom- 
mes qui  aient  jamais  existé;  Homère,  Lj- 
curgue  et  Aristomène.  C'est  à  Lacédémoire 
et  en  Messénie  qaW  apprend  &  <^nnaîtr€ 
les  deux  dei:iners  ;  C^est  dans  tons  lés  temps 
et  dan5  tous  les  lieux  )^'on  put  s^occuper 
du  génie  dHomère. 

Homère  âorissait  enViron'anatïre  sïicles 
après  la  guerre  de  Troie,  (a)  De  son  temps  ^ 
h  poésie  était  fort  cultivée  parmi  les  Grecs  : 
la  source  des  iSctions,  qui  font  son  essence  ou 
sa  parure,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
abondante;  la  langue  brillait  d'images,  et  se 
prêtait  d^autant  plus  aux  besoins  du  poète, 
qu  elle  était  plus  irrégulière,  (fc)  Deux  évé- 
nements remarquables ,  la  guerre  de  Thèbes 
et  celle  de  Troie ,  exerçaient  les  talents  ":  de 
toutes  parts,  des  chantres,  la  lyre  à  la  main, 

fa)  Vers  Vm  goo  avant  J.  C. 
(^J  Vojrez  h  Dote  1  k  la  fin  du  'voVimft. 
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Dîiouçaient  aux  Grecs  les  exploits  de  leurs 
D  ci  en  s  guerriers. 

On  avait  déjà  vu  praître  Orphée,  LJ- 
us,  Musée,  et  quantité  d'autres  poêles  ' 
ont  les  ouvrages  sont  perdus,  et  qui  «Vu 
ïu  t  peut-Jtre  que  plus  célèbres  ;  déjà  venait 
"entrer  dans  la  carriilM'e  cet  Iléâiode  qui 
it,  dit-on,  le  rival  d  Homère,  et  qui,  dans 
11  stjle  plein  de  douceur  et  d'harmonie ,  ' 
écrivit  les  géuéalo,i;irs  des  dieux ,  Ivs  Ir;*- 
aux  de  la  campagne ,  et  d'autres  objeLs  qu  11 
jt  rendre  intéressants. 

Homère  trouva  donc  un  art  qui,  depuis 
uelque  temps,  était  sorti  de  l'enfance,  pt 
ont  l'émulation  liAlait  sans  cesse  les  pro- 
rès  :  il  le  prit  dans  son  développement,  et  le 
orta  si  loiu,qui!  paraît  en  être  le  créateur. 

Il  chaula,  ilit-ou,  la  guerre  de  Thèbcs;  ' 
composa  plusieurs  ouvniges qui  l'auraient 

lié  aux  premiers  poètes  de  son  temps,  maïs 
Iliade  et  iOdj-ssée  le  mettent  au-dessus  de 
tuslespoétcsqui  ont  écritavant  et  après  lui^ . 

Faliric.  t-ilil.  grac.  t  (- 

Dionyi.  Halic.  de  coinpos.  ïcrf».  ï»ct.  î3,  t.  S,  p. 
73;id.d«ïet.script  CTD».  t.  ï.p-iiçi.  Qointil-icsttl. 
'  \  lo,  rap.  I ,  p.  Ë-jg, 
■mtoi. lib.  jiop- ■Ï3. Ps'isim.  lib. y  .'BV-Oiî-T *0- 
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Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  il  a  dé- 
crit quelques  circonstances  de  la  guerre  de 
Troie;  et  dans  le  second,  le  retour  d'Ulysse 
dans  ses  états. 

11  s'était  passé,  pendant  le  siège  de  Troie , 
un  événement  qui  avait  fixé  4'atteu tien 
d  Homère.  Achille,  insulté  par  Agamemnon, 
se  retira  dans  son  camp  :  son  ahsence  affai- 
blit l'armée  des  Grecs,  et  raniniu  le  courage 
des  Troyens,  qui  sortirent  de  leurs  mu- 
railles ,  et  livrèrent  plusieurs  combats ,  oii  ils 
furent  presque  toujaurs  vainqueurs  ;  ils  por- 
taient déjà  la  flamme  sur  les  vaisseaux  en- 
nemis, lorsque  Patrocle  parut  revêtu  des 
armes  d  Aiitiille.  Hector  l'attaque,  et  lui  fait 
mordre  la  poussière  :  Achille,  que  n'avaient 
pu  fléchir  les  prières  des  chefs  de  l'armée, 
revole  au  comitat ,  venge  la  mort  de  Pa- 
trocle parcelle  du  général  des  Troyens,  or- 
donne les  fuuéraillcs  de  son  ami,  et  livre 
pour  une  rançon  au  malheureux  Priam  le 
^orps  de  son  fils  Hector. 

Ces  iaits,  arrivés  dans  l'espace  d'un  très 

petit  noml're  de  joui's,  '.étaient  une  suite  de 

~     la  colère  d  Achille  contre  Agamemnou,  el 

/brinnuDt,  ànas  le  cours  du  siège,  un  épî- 
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^^ede  qn'oTi  pbuvuii  en  dL;tacher aisément,  et 
qu'Homère  choisit  pour  le  sujet  de  l'Iliade  : 
en  le  traitant,  il  s'assujttit  à  Tordre  histo- 
rique; mais,  pour  donner  plus  d'éclat  à  son 
sujet,  il  supposa,  suivant  le  système  reçu 
de  sontempSj  que  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  les  dieux  s'étaient  partagésentre 
les  Grecs  et  les  Troyens;  et  pour  ie  rendre 
plus  intéressant,  il  mit  les  personnes  en  ac- 
tion :  artifice  peut-être  inconnu  jusqu'à  lui , 
quîadonné  naissance  au  genre  dramatique,' 
et  qu'Homère  employa  dans  lOdjssée  avec 
le  même  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce 
dernier  poëme.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  de- 

B.iisqu'Ulysse  avait  quillélesrivagesd'nium. 
'injustes  ravisseurs  dissipaient  ses  biens; 
ils  voulaient  contraindre  son  épouse  désolée 
k  contracter  un  second  hymen ,  et  â  faire  un 
choix  qu'elle  ne  pouvait  plus  différer.  C'est  à 
cemoment  que  s'ouvre  la  scènede  l'Odyssée. 
Télémaque,  fils  d'Ulysse,  va,  dans  le  conti- 
nent de  la  Grèce,  interroger  Nestor  et  M4- 
nèlas  sur  le  sort  de  son  père.  Pendant  qu'il 
est  à  Lacédémone,  Ulysse  part  de  lîle  d« 

•  Plit.inThBei.t.i,p.  jjî;  id,  de  tep.ïih.  \o,t  1-, 
p.  5g9  a  607.  Ac'uiot.  de  poet,  cap,  4  ,  t-  3-  >  ¥■  'j^'J- 
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Calypso,  et,  après  une  navigation  pénitle, 
il  est  jeté  par  là  tempête  dans  l'île  des  Phéa- 
ciens,  voisine  d'Ithaque.  Dans  un  temps  où 
le  commerce  n'avait  pas  encore  rapproché 
les  peuples,  on  s'assemblait  autour  d'un 
étranger  pour  entendre  le  récit  de.  $es  aven- 
tures. Ulysse,  pressé  de  satisfaire  tine  cour 
où  rignorance  et  le  goût  du  merveilleux  ré- 
gnaient à  lexcès,  lui  raconte  les  prodiges 
qu'il  a  vus ,  l'attendrit  par  la  peinture  des 
maux  qu'il  a  soufferts ,  et  en  obtient  du  se- 
cours pour  retourner  dans  ses  états  :  il  ar- 
rive ;  il  se  &it  reconnaître  à  son  fils,  et  prend 
avec  lui  des  mesures  efficaces  pour  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis  communs.         > 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  qua- 
rante jours  ;  '  mais ,  à  la  feveur  du  plan  qu'il 
a  choisi,  Homère  a  trouvé  le  secret  de. dé- 
crire toutes  les  circonstances  du  retour 
d'Ulysse,  de  rappeler  plusieurs  détails  de  la 
guerre  de  Troie,  et  de  déployer  les  con- 
naissances -qu'il  avait  luî-mçme  acquises 
dans  ses  voyages.  Il  paraît  avoir  conposé 
cet  ouvrage  dans  un  âge  avancé  :  on  croit  le 
rcconnoilre  à  la  niulliplicité  des  récits,  ainsi 

'  JVTém.  de  lacad.  des  l>c!l.  lett  t  3 ,  p.  389. 
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(ju'auraractèrepaisililedespersoiJiMgcs,  el 
à  une  certaine  chaleur  douce, comu^  celle 
du  soleil  à  son  cniichant.  ' 

Quoique  Homère  se  soït  proposé  siu'Iout 
de  plaire  à  son  siècle,  il  résulte  clairenieiiL 
de  niiade ,  que  les  peuples  sont  loujours  la 
victime  de  lu  division  des  cljeis;  el  do  l'O- 
dyssée, que  la  prudeuce,  jointe  au  courage, 
triomphe  tôt  ou  tard  dits  plus  grauds  obs- 
tacles, " 

Llliadeet  1  Odyssée  étaient  à  peine  con- 
nues dans  la  Grèce ,  lorsque  Ljcurguc  pa- 
rut en  lonie  :  '  le  génie  du  poète  parla  aussi- 
tôt au  génie  du  législateur.  Lycurgue  décou- 
vrit des  leçons  de  sagesse,  où  le  commun 
deshoiumcs  nevoyait  que  des  fictions  agréa- 
bles :  '  il  copia  les  deux  poëraes,  et  en  en- 
licliit  sa  patiic.  De  là  ils  passèren l  chez  tous 
les  Grecs  :  on  vit  des  acteurs,  connus  sous 
le  nom  de  Rhapsodes ,  ^  en  détacher  des 
iiragments,  et  parcourir  la  Grèce,  ravie  de 
leï'enlendre.  Les  nus  cJianlaieiit  la  valeui' 
deDiomèdcjlcs  autres, les adieiu  d'Andro- 


<  Lungia.  de  subi  pp.  g. 

"  AUst.  de  pair,  Homei ,  caft  S 
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mnque;  d'autres,  la  mort  de  Patrocle,  celle 
d'Hector,  etc.  ' 

La  réputation  d'Homère  semblait  s'ac- 
rroîlre  par  la  ré|)artitiou  des  rôles;  mais  le 
tissu  de  ses  poënes  se  détruisait  insensible- 
ment; et,  comme  leurs  parties  trop  séparées 
risquaient  de  ne  pouvoir  plus  se  réunir  à 
leur  tout ,  Solon  défendit  à  plusieuis  Rhap- 
,  rodes  ,  lorstjuils  seraient  rassemblés  ,  de 
prtndre  au  hasard,  dans  les  écrits  d'Ho- 
mère, des  faits  isolés,  et  leur  prescrivit  de 
suivre,  dans  leurs  récils,  l'ordre  qu'avait 
observé  l'auteur ,  de  manière  que  run  re- 
prendrait où  l'autre  aurait  fini-  ^ 

Ce  règlement  piévenait  un  danger,  et  eji 
laissait  subsisler  un  autre  encore  plus  pres- 
sant. Les  poèmes  d'Homère ,  livrés  à  leu- 
thonsiasme  et  à  l'ignorance  de  ceux  qui  les 
chantaient  ou  les  inlerprélaîênt  putlïque- 
ment,  s'altéraient  Ions  les  jours  dans  leur 
bouche  ;  ils  y  faisaient  des  pertes  considéra- 
bles ,  et  se  cliargeaiont  de  vers  étrangers  à 
lauteur.  Pisistrate  et  Hipparque  son  fils,  ^ 

>  fliaii.  TEr.  bisL  lib.  i3,cap.  14.  Âltat.  Uùd. 
'  Diog'  Jjien.  in  totoo.  lib.  1 ,  J.  5^. 
^Cieer.  de  oral.  lib.  3,  cap,  3^,  V  \,^.  3il,  Pausan. 
lib.  jr,  cap.  26,  p.  S^^-  Mear».  "m  ïiàa..  tflç,  g  w,  11. 
4H«t.  de  pair  Homtr.  cap.  5. 
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rirent  de  rétablir  le  texte  dans  sa  pu- 
reté :  Us  consullèrent  des  grammairicDS  ha- 
tijesj  ils  promirent  des  récompenses  à  ceux 
qui  rapporteraient  des  fragments  authenti- 
ques de  riliaelcetde  l'Odyssée;  et,  après  un 
travail  long  et  pénihle,  ils  exposèrent  ces 
deux  magnifiques  tableaux  aux  yeux  des 
Grecs ,  également  étonnés  de  la  beauté  des 
plans  et  de  la  richesse  des  détails.  Hipparque 
ordonna  de  plus ,  que  les  vers  dTIomère  se- 
raient cbantés  à  la  fête  des  Panathénées, 
dans  1  ordre  fixé  par  la  loi  de  Selon.  ' 

La  postérité ,  qui  ne  peut  mesurer  la 
gloire  des  rois  et  des  hc'ros  sur  leurs  actions, 
croit  entendre  de  loin  le  bruit  qu'ils  ont  &it 
dans  le  monde,  et  l'annonce  avec  plus  d'é- 
clat aux  siècles  suivants  :  mais  la  réputation 
d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent,  est j  à 
chaque  génération ,  à  chaque  moment,  com- 
parée avec  les  titres  qui  lont  établie;  et  sa 
gloire  doit  être  le  résultat  des  jugements 
successifs  que  les  Ages  pronouceut  en  sa  fa- 
veur. Celle  d'Homère  s'est  d'autant  plus 
accriic,  qu'on  a  mieux  connu  ses  ouvrages, 
et  qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les  ap- 
précier. Les  Grecs  n'ont  jama'is  tlfe  SiMâsv  ' 
'  PItL  ia  Hippan-b.  t.  a,  p.  ia8.  SXm-a.  um.te**- 
i&  S,  cap.  2.  mot.  Péril,  ihîd.  Lycurg.  in  I^eocc.  Ç.  vû^ 
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instruits  qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  jamais 
leur  admiration  pour  lui  ne  fiit  si  profonde  : 
son  nom  est  dans  toutes  les  boucher,  et  son 
portrait  devant  tous  les  yeux  :  plusieurs 
villes  se  disputent  l'bpimeuT  da  lut  avoir 
donné  le  jour;  '  d'autres  lui  ont  consacré 
des  temples;  *  les  Ai;gicus,  qui  nuvocp^ftt 
dans  leurs  céréûïO}w^  saintes  ^  envoiQQjt 
tous  les  ans,  dans  File  dd  Chio^  olEnr.uo 
sacrifice  eo  son  honneur.  '  Ses  vers  Kteur 
tissent  ddns  toute  ]a  Grèce ,  et  font  lome^ 
ment  de  se&  hriBante$  fêtes.  Cest  là  que  la 
'  jeunesse  trouve  ses  pronières instructions;  4 

qu'Eschyle  y  ^  Sophode,.^  Ârchiloque  ^  H^ 
rodote ,  Démosthène,  7  Platon^  '  et  les  meih 
leurs  auteurs,  ont  puisé  la  plus  grande  par;- 
lie  des  beautés  qu'ils  ont  semées  dans  leurâ 

I  Aui  Gctt.  lih.  3,  cap.  ii.  Strab.  lib.  14»  I^  645. 
Pausan.  Ub^  la,  capw  a  4- 
^  ^  Strab.  lib.  1 4»  P-  646. 
^  Certam.  Houer.  et  Heiiod. 

4  Eustatlï.  iu  iliad.  lib.  i ,  p.  i45;  id.  io  lib.  2 ,  p.  263. 

5  Atben.  lib.  8,  cap.  8,  p.  347. 

^  Valken.  diat.  in  Eurip.  Hippol.  p.  92. 
7  Lon^H.  de  sviA.  cap.  i3.  Dionys.  Hali':.  episL  ad 
Fomp.  1 6,  p.  772.  •  .      '      . 

-   S  PauBBt.  ap»  Cker.  tiucul.  lib.  i  ,  cap.  3^2 ,  t  2, 
p>26o. 
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ècritsjijue  le  sculpteur  Phidias  '  etiepeintre 

Eupïiranor  '  ont  appris  à  représenter  digne- 
ment le  maître  des  dîi'ux. 

Quel  est  donc  cet  iiorome  qui  donne  des 
leçons  de  politifpié  aux  législateurs;  qui  ap- 
prend aux  philosophes  et  aux  historiens 
l'art  d'écrire ,  aux  potées  et  aux  orateurs 
l'art  d"émouvoir;  qui  l'ait  germer  tous  les  ta- 
lents, ^  el  dont  la  supériorité  est  tellement 
reconnue,  (ju'on  n'est  pas  plus  jaloux  de  lui 
que  du  soleil  qui  nous  éclaire? 

Je  sais  qu'Homère  doit  intéresser  spécia- 
lement sa  nation.  Les  principales  maisons 
lie  la  Grèce  ci'oicnt  découvrir  dans  se.' 
ouvrages  les  titres  de  leur  origine;  el  les 
diflëreols  états  ,  l'époque  de  leur  grandeur. 
Souvent  même  son  témoignage  a  suffi  pour 
fixer  les  anciennes  limites  de  deux  jiciipics 
voisins,  *  Mais  ce  nicrite,  qui  pouvait  lui 
être  commun  avec  quantité  d'auteurs  ou- 

>  Sirab.  lib.  8  .  p.  354-  Plut.  iirEmil.  l.  i ,  p,  ïjo- 
\a\.  Max.  iib.  3,  «p.  j.  eitcra.  n"  4. 

^  Euslalh.  in  ilind.  lib.  i ,  p.  1 15. 

'  Dionjj.  Halic  Je  conipos,  ïttb.  t.  5,  cap.  16,  p.  97  i 
id.    ilid.  cnp,   a4,    p.    187-   Qnintil.  iustii.    lit,  vtt. 

titnii.  m  a^iuvi: ,.  3,  p.  a63. 
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biiés  aujourd'hui ,. ne  sauroit  produire  len- 
thousiasiDG  qu'excitent  ses  poèmes  j  et  il 
Pliait  bien  d*au très  ressorts  pour  obteuir, 
parmi  les  Grecs,  l'empire  de  l'esprit. 

Je  De  suis  qu'iui  Scythe ,  et  1  harmonie 
des  vers  d  Homère ,  celte  harmonie  (jui 
transporte  les  Grecs,  échappe  souvent  à 
mes  organes  trop  grossiers;  mais  je  ne  suis 
plus  maître  de  mon  admiration,  quand  je  le 
vois  s'élever  et  planer,  pour  ainsi  dire,  sur 
l'univers  ;  lançant  de  toutes  parts  ses  regards 
embrasés  ;  recueillant  les  feux  et  les  couleurs 
dont  les  objets  étlncelleiit  k  sa  vue  ;  assbtani 
au  conseil  des  dieus;  sondant  les  replis  du 
coenr  humain  ;  cl  bientôt  riche  de  ses  décou- 
vertes, ivre  des  beautés  de  la  nature,  et  ne 
pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui  le  dé- 
vore, la  répondre  avec  profusion  dans  sus 
tableaux  et  dans  ses  expressions;  mettre  aux 
prises  le  ciel  arec  la  (erre ,  et  les  passions 
avec  elles-mêmes;  nous  éblouir  par  ces 
traits  de  lumière  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie;  nous  entr.iiiier  par  ces  saillies  de 
sentiment  qui  sont  le  vrai  sublime,  et  tou- 
joui's  laisser  dans  notre  âme  une  impression 

profoode  qui  semble  réteiidi^e  et  l'agranfiir. 

CoTj  ce  qui  distingue  svïrto\A'VS.oMife\c -,c'e,st 
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de  tout  animer,  '  et  de  nous  péEÉtrer  sans 
cesse  des  mouvements  qui  l'agitent;  cest  de 
tout  subordonner  à  la  passion  principale; 
delasuivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  étarts, 
dans  ses  inconséquences;  de  la  porter  jus- 
qu'aux nues,etde  la  faire  tomber,  quand  il 
lu  faut,  par  la  force  du  sentiment  et  de  la 
vertu,  cemme  la  flamme  de  lEtna,  que  le 
vent  repousse  au  fond  de  l'abyme;  c'est  d'a- 
voir saisi  de  grands  caractères;  d'avoir  dif- 
férencié la  puissance,  la  bravoure,  et  les 
autres  qualités  de  ses  personnages ,  non  par 
des  descriptions  froides  et  fastidieuses ,  mais 
par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigou- 
reux, ou  par  des  fictions  neuves  et  semées 
presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  deux;  je  re- 
connais Vénus  toute  entière  à  cette  ceinture 
doCi  s'échappent  sans  cesse  les  feux  de  l'a- 
mour, les  désirs  impatients,  les  grâces  sé- 
duisantes, et  les  charmes  inexprimables  du 
langage  et  des  yeux  ;  '  je  reconnais  Pallas  et 
ses  fureurs  à  celle  égide  où  sont  suspendues 
la  terreur,  la  discorde,  la  violence,  et  la 


'    Arûtol.  dE  rlictor.  lib.  3 ,  cap. 
?.  SgS. 

'Homer.mdd.IiK  .j,  r,  3,5. 
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tête  épouvantable  de  ITiorrible  Gorgone  :  ' 
Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissants 
des  dieux;  mais  il  faut  à  Neptune  un  trident 
pour  secouer  la  terre;  *  à  Jupiter,  un  clin- 
d'œîl  pouf  ébranfer  l'Olympe.  '  Je  descends 
sur  la  terre  :  Achille,  Ajax  et  Diomède  sont 
les  plus  redoutables  des  Grecs;  mais  Dio- 
mède se  retîreà  Taspectde  Farmée  troyenne  :  4 
Ajax  ne  cède  qu'après  Tavoir  repoussée  plu- 
sieurs fois;  ^  Achille «e  montre,  et  elle  dis- 
paraît. ® 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées 
dans  les  livres  sacrés  des  Grecs;  car  c'est 
ainsi  qu'on  peut  nommer  niiade  et  l'Odys- 
sée. Le  poëte  avait  posé  solidement  ses  mo- 
dèles :  il  en  détachait  au  besoin  les  nuances 
qui  servaient  à  ks  distinguer,  et  les  avait 
présentes  à  l'esprit,  lors  même  qu'il  donnait 
à  ses  caractères  des  variations  momenta- 
nées; parce  qu'en  effet  l'art  seul  prête  aux 
caractères  une  constante  unité,  el  cj^ie  la 

'  Homer.  iliad.  lib.  S,  v.  738. 
^  1(1.  odyss.  lib.  4  >  v.  5o6. 

3  id.  iliad,  lib.  i ,  v.  53  o. 

4  ïd.  ibid.  lib.  5,  v.  6o5. 

^  Id.  ibid.  lib.  1 1 ,  v.  565. 
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natiue  n'eu  produit  point  qui  ne  se  démenlc 
jamais  dans  les  différentes  circonstances  de 
la  fie. 

Platon  ne  trouvait  point  assez  de  dignité 
dans  la  douleur  d'Achille,  ni  dans  celle  de 
Priam,  lorsque  le  premier  se  route  dans  la 
poussière  aprèsja  mort  de  Patrocle ,  lorsque 
le  second  hasarde  une  démarche  humiliauts 
pour  ohlenir  lo  corps  de  son  fils.'"  Mais» 
quelle  «Lange  dignité  que  celle  qui  étoti& 
le  sentiment!  Pour  moi,  je  loue  ffomère 
daroir,  comme  la  nature,  placé  la  faiblesse 
à  côté  de  la  force ,  et  l'abyme  k  càté  de  l'élé- 
valioiij  je  le  loue  encore  plus  de  m'avoir 
montré  le  meilleur  des  pères  dans  le  plus 
puissant  des  rois,  et  le  pins  tendre  des  amis 
dans  le  plus  fouj^ueux  des  héros. 

J'ai  vn  blâmer  les  discours  outrageants 
que  le  poëte  fait  tenir  à  ses  héros,  soit  dans 
tcnrs  asseinl>lées ,  soit  au  milieu  des  com- 
bats :  alors  j'ai  jeté  les  yeux  sur  les  enfants 
qui  tiennent  de  plus  près  à  la  nature  que 
nous,  sur  le  peuple  qui  est  toujours  enfant, 
sur  les  sauvages  qui  sont  toujours  peuple; 
et  jai  observé  que  chez  eux  tous,  avant  que 
(le  s'exprimer  par  des  effets,  ta  cotott  iavi- 


■     ^ 

aSa     rnTHoDucTioiT  Atr  votace 
nonce  par  l'ostcntattoD ,  par  l'iDsolence  et 
l'outrage. 

J'ai  vu  reprocher  à  Homère  d'avoir  pelni 
dans  leur  simplicité  les  mœurs  des  temps 
qui  l'avaient  précédé  :  j'ai  ri  de  la  critiffue, 
et  j'ai  gardé  le  silence. 

I^is,  quand  ou  lui  fait  un  crime  d'avoir 
dégradé  l^s  dieux,  je  me  contente  de  rap- 
porter la  réponse  que"  me  fit  un  jour  un 
Athékien  éclairé.  Homère,  me  disail-il, sui- 
vant le  s^sttme  poétique  de  son  temps ,  ■ 
avait  prêté  nos  faiblesses  aux  dieux.  Aristo- 
phane lésa  depuis  joués  sur  notre  thé^tiT,' 
et  nos  pères  ont  applaudi  à  cette  licence  : 
les  plus  anciens  théologiens  ont  dit  que  les 
hommes  et  les  dieux  avaient  une  commune 
origine;  ^  et  Piudare,  presque  de  nos  jours, 
a  tenu  le  même  langage.  ^  On  u'a  donc  ja- 
mais pensé  que  ces  dieux  pussent  remplir 
l'idcc  que  nous  avons  de  la  divinité;,  et  en 
effet ,  la  vraie  philosophie  admet  au  dessus 
d'eux  lin  être  suprême  qui  leur  a  confié  sa 
puissance.  Les  gens  Instruits  l'adorent  en 

'  ArJslot.  deyoci.  cap.  a5,  t.  a,  p.  673. 
'  Arisloph.  ia  aab.  ï.  617;  in  PI.  T.  1  lao;  inrsn.  ele. 
■'  Heaiod.  theogon.  \,  ia6,elc.  AriHoph.iniï.v.  700. 
^Pittd.  inneiB.!>d,  G,  y.  i,  EcïiuVûni. 
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ael;  les  antres  adicsseot  leurs  vœux,  et 
^elijnefois  leurs  plaiiilcs,  à  ceux  qui  le  rc- 
préseateut  ;  et  la  plupart  des  poètes  sont 
comme  les  sujets  du  roi  de  Perse, qui  se  pros- 
ieraenl  dcvaut  le  souverain,  et sedéchaineiit 
contre  ses  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beau- 
tés dHoiiière,  s'appesantissent  sur  ses  dé- 
tâuts.  Car  pourquoi  le  dissimuler?  il  se 
repose  souvent ,  et  quelquefois  il  sommeille; 
mais  son  repos  est  comme  celui  de  l'aigle, 
qui ,  après  avoir  parcouru  dans  les  airs  ses 
vastes  domaines ,  tombe ,  accablé  de  fatigue , 
sur  une  haute  montague;  et  sou  sommeil 
ressemble  à  celui  de  Jupiter,  qui,  suivant 
Homère  lui-même,  se  réveille  en  lançant  la 
tonnerre.  ' 

Quand  on  voudra  juger  Homère ,  non 
pai  discussion,  mais  par  sentiment,  non 
sur  des  lèf^lcs  souvent  arbitraires  j  mais  d'a- 
près les  lois  immuables  de  la  nature,  on  se 
convaincra ,  sans  doute ,  qu'il  mérite  le  rang 
que  les  Grecs  lui  oui  assigné,  et  qu'il  fut  le 
principal  ornement  des  siècles  dont  je  viens 
d'abréger  l'histoire. 

.ii«idj;i).  i5,v.  377. 
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SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  quVnviron  cent  cinquante  ans 
aptes  la  première  olympiade ,  que  com- 
mence, à  proprement  parler,  Thistoire  des 
Athéniens.  Aussi  ne  renferme -t -elle  que 
trois  cents  ans,  si  on  la  conduit  jusqu'à  nos 
joiKTs;  qu'environ  deux  cent  vingt,  si  on  la 
termine  à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit,  en 
des  intervallies  assez  marqués,  les  commence- 
ments,  les  progrès  et  la  décadence  de  leur 
empire.  Qu'U  me  soit  permis  de  désigner  ces 
intervalles  par  des  caraetères  particuliers. 
Je  nomiûerai  le  premier,  le  siècle  de  Solon , 
ou  des  lois  :  le  second ,  le  siècle  de  Thémis- 
toclo  et  d'Aristide  ;  c'est  celui  de  la  gloire  : 
le  troisième,  le  siècle  de  Périclès;  c'est  celui 
du  luxe  et  des  arts. 

se'ction  première. 

SIÈCLE    DE    SOLON.  {d) 

La  forme  de  gouvernement  établie  pa? 
Thésée  avait  éprouvé  des  altérations  sctisj- 
Mes  :  le  peuple  avait  encore  le  di'oit  de  s  ns- 
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sembler;  mais  le  pouvoir  souverain  était 
entre  les  mains  dfis  ricbes  ;  '  la  république 
était  dirigée  par  neuf  arcboutcs  ou  magis- 
Irats  annuels,  '  qui  uc  jouissaient  pas  assez 
loDg-teinps  de  laulorilé  pour  en  abuser,  qui 
n'en  avaient  pas  assez  pour  maiutenir  la 
tranquillité  de  \'àU\t. 

Les  habitants  de  l'Attiqae  se  trouvaient 
partagés  en  trois  làciions,  qui  avaient  cha- 
cune à  leur  tête  une  des  plus  ancieunes  Ëi- 
milles  d'Athènes.  Toutes  trois  divisées  d'in- 
térêt par  la  diversité  de  leur  caractère  et  de 
kur  positiou,  ne  pouvaieift  s'accorder  sur 
le  cboi\  d  un  gouvernemcut.  Les  plus  pau- 
vres et  les  plus  indépendants,  relégués  sur 
les  montagnes  voisines,  tenaient  pour  la 
démonatie;  les  plus  riches,  disliibués  dans 
la  plaiue,  pour  l'ob^archic;  ceux  des  côtes, 
appli|ués  à  la  marine  et  au  commerce,  pour 
Hu  goiiïcrncment  mixte ,  qui  assurSt  leurs 
possessions  sans  nuire  à  la  liberté  publique.  ' 

A  cette  cause  de  division,  se  joignait 
âaus  chaque  paiti  la  haine  iuvcK^rée  des 
pauvres  contre  les  riches  :  les  ciloyeus  obs- 

'  irisiQl-  ilarep,  lib.  a,  cap,  12,  t.  3,  p.  33G. 
.  •  'llmcyA  lib.  I,  cap,  laS.' 
^  ■fJtHvJjt.Mu.  I,  cap.  'îq,  p]ul.  în  £qVjii.  v.  ïi'ç.  *S 
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curs,  accables  de  dettes,  n avaient  d autre 
ressource  que  de  vendre  leur  liberté  ou  celle 
de  leurs  enfants  à  des  créanciers  impitoya- 
bles; et  la  plupart  abandonnaient  une  terre 
qui  n^offirait  aux  uns  que  des  travaux  infruc- 
tueux, aux  autres,  qtf^un  étemel  esclavage, 
et  le  sacrifice  des  sentiments  de  la  na- 
ture. * 

Un  très-petit  nombre  de  lois,  presque. 
aussi  anciennes  que  l'empiré,  et  connues 
pour  la  i^upart  sous  le  nom  de  lois  roya- 
les ,  ^  ne  suffisaient^pas ,  depuis  tpe  les  con- 
naissances ayant  augmenté,  de  nouvelles 
sources  d-industrie,  de  besoins  et  de  vices, 
s'étaient  répandues  dans  la  isociëté.  La  li- 
cence restait  sans  punition,  ou  ne  recevait 
que  des  peines  arbitraires  :  la  vie  et  la  for- 
tune des  particuliers  étaient  confiées  à  des 
magistrats  qui ,  n  ayant  aucune  règle  fixe, 
n'étaient  que  trop  disposés  à  écouter  leurs 
préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dans  cette  confusion,  qui  menaçait  l'état 
d'une  ruine  prochaine,  Dracon  fut  choisi 
pour  embrasser  la  législation  dans  son  en- 
semble, et  retendre  jusqu'aux  petits  détails, 

'  PJut  in  SoJon.  t.  i  ,^.  8S. 
^  X'cunié.  occcn.  p.  856.  W«ii*.  Va  ùiwix.  kxîckft.  t-'î»^ 
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Les  particularités  de  sa  vie  privée  nous  sont 
peu  connues;  mais  il  a  laissé  la  répiUalioii 
d'un  honuqU^e  bien ,  plein  de  lumières,  el 
sincèrcmenOttaché  à  sa  patrie.  '  D'aulres 
traits  pourraient  embellir  son  éloge,  el  ne 
soDt  pas  nécessaires  à  sa  mémoire.  Ainsi 
que  les  légblateurs  qui  lonl  précédé  et 
suivi,  il  fit  un  code  de  lois  et  de  morale;  il 
prit  le  ciloyen  au  moment  de  sa  naissance, 
prescrivit  la  manière  dont  on  devait  le  nour- 
rir et  l'élever  ;  "  le  suivit  dans  les  différentes 
époques  de  la  vie;  et,  Uapt  ces  vues  parti- 
culières à  l'objet  principal,  il  se  flatta  de 
pouvoir  former  fles  hommes  libres  et  des  ci- 
toyens vertueux  :  mais  il  ne  fit  qUe  des  mé- 
contents; et  ses  règlements  excitèrent  tant 
de  murmures,  (ju'il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  l'île  d'Ë^iue,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

Il  avait  mis  dans  ses  lois  l'empreinte  de 
son  caractère  :  elles  sont  aussi  sévères  '  que 
ses  mœurs  l'avaient  toujours  été.  La  mort 
est  le  cbâliment  dont  il  punît  1  oisiveté,  et 

<  AuL  CcU.  lib.  I T ,  up.  \8.  Snid.  in  Apsc. 
"  fichin.  in  l'imarcli.  p.  aGl. 
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le  seul  cfuil  destine  aux  crimes  les  plus  lé- 
gers, ainsi  qu'aux  forfaits  les  plus  atroces  : 
il  disait  qu'il  n'en  coiuiaissqihttts  de  plus 
doux  pour  les  premiers,  qu'il  ^a  comiais- 
sait  pas  d'autres  pour  les  sct^oiids.  '  Il  sem- 
ble que  SOB  âme,  forte  el  vertueuse  à  l'ex- 
cès, n'était  capable  d'aucune  iudtil^coce 
pouf  des  vices  dont  elle  éialt  rovollée,  ni 
pour  des  faiblesses  dont  ëUc  triomphait  sans 
peine.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que,  dans  la 
carriéreducriine,lespreiniers  pas  conduisent 
inlailliblemeut  aux  plus  grands  précipices. 
Comme  il  uavait  pas  |uuché  à  la  forme 
du  gouvernement,  '  les  difîsions  intestines 
augmentèrent  de  jour  en  jour.  Un  des  prin- 
cipaux citoyens,  nommé  Cjlou,  forma  Ir 
projet  de  s'emparer  de  l'autorité  :  on  l'assié- 
gea dans  la  citadelle;  il  s'y  défendit  long- 
temps; et  se  voyaut  à  la  fin  sans  vivres  et 
sans  fispérance  de  secours,  il  évita  par  la 
fuite  le  supplice  qu'on  lui  destinait.  Ceux 
qui  l'avaient  suivi,  se  réfugièrent  dans  le 
temple  de  Minerve  :  on  les  tira  de  cet  asile 
en  leur  promettant  la  vie,  et  ou  les  mas- 

'  Plui.  in  SoloQ.  p.  87. 
_'  Aristotàtrep-lib.  a,  cap.  ia,t.  »,  p.  SS?.      |^— — 


DE  LA  CRÈCE,  PART.  II,  SECT.  I.      33^ 

sacra  aussitôt,  (n)  Quelques-uns  même  d« 

ces  infortunés  furent  égorgés  sur  les  autels 
des  redoutables  Euménides.  • 

Des  cris  dindipiatlon  s'élevèrent  de 
toutes  parts.  On  détestait  la  perfidie  des 
vainqueurs;  on  frémissait  de  leur  impiété  ; 
toute  ia  ville  était  dans  l'attente  des  maux 
que  méditait  la  vengeauce  céleste.  Au  mi- 
lieu de  la  consternation  générale,  on  ap- 
prit que  la  ville  de  Nisée  et  l'ile  de  .Sala- 
mine  étaient  tombées  sous  les  armes  des 
Mégai'iens. 

A  cette  triste  nouvelle  succéda  bientôt 
une  maladie  épidé m ique.  Les  imaginations 
déjà  ébranlées  étaient  soudainement  saisies 
de  terreurs  paniques,  et  livrées  à  Tillusiou 
de  mille  spectres  effrayants.  Les  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèreut  que  la  ville, 
souiUée  par  la  profanalion  des  lieux  saints, 
il;;vait  être  purifiée  par  les  cérémonies  de 
''frvpïation. 

On  fit  venir  du  Crète  '  Epiméuide,  re- 
^■iidé  de  son  temps  comme  un  liorame  qui 
^vait  un  commerce  avec  les  dieux,  et  qui 


la)  L'« 


1 36.  Mui,  in  So\oïi.  î-  %V 


a^O  INTHODTJCTIOIÏ  in  VOTAGE 
lisait  dans  l'avenir;  de  notre  temps,  comme 
un  homme  éclairé,  lanalique,  capable  de 
séduire  par  ses  talents,  d'en  foiposcr  par  la 
sévérité  de  ses  mœurs;  babile  surtout  à  ex- 
pliquer les  songes  et  les  présages  les  plus 
obscurs,  '  à  prévoir  les  événements  futurs 
dans  les  causes  qui  devaient  les  produire.  ' 
Les  Cretois  ont  dit  que,  jeune  encore,  il  fut 
saisi,  dans  une  caverne,  d'un  sommeil  pro- 
fond, qui  dura  quarante  ans,  suivant  les 
uns,  ^beaucoup  plus  suivant  d'autres  :  * 
ils  ajoutant  qu'à  son  réveil,  étonné  dos 
changements  qui  s'ofËaient  h  lui ,  rejeté  dtj 
b  maison  paternelle  comme  un  imposteur , 
ce  ne  fut  qu'après  les  indices  les  plus  frap- 
pants, qu'il  par\'int  à  se  faire  reconnaître. 
11  résulte  seulement  de  ce  récit ,  qu"Epinié- 
nide  passa  les  premières  années  de  sa  jeti- 
nesse  dans  des  lieux  solitaires,  livré  à  l'é- 
tude de  la  natui-e,  formant  son  imaj;inaUon 
A  l'enthousiasme  '  par  les  jeûnes ,  le  silence 

•  Ariitot.  <ie  rhctor.  !ii).  3,  cap.  17,  t.  2,  p,  6o5 

3paus9n:iib,  1 ,  rap.  i4,p.  35. 
<  Plut.  t.  1,  p.  784.  Diog,  Laert.  iliid,  Ç.  109, 
^Wui.ijiSolon.p.84,at.ci.dediviu.liîf.  i.cip.  18, 
t-3,p.  16.. 
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la  méditation,  et  nayam  d'autre  ambi- 
tion (jue  de  connaître  les  volontés  des 
dieux,  pour  dominer  sur  celles  des  hommes. 
Le  succès  surpassa  son  allente  ;  il  parvint  à 
une  telle  réputation  de  sagesse  et  de  sain- 
teté, que,  dans  les  calamités  publiques ,  ' 
les  peuples  mendiaient  auprès  de  lui  le 
boubeur  d  être  purifiés,  suivant  les  rites  que 
ses  mains,  disait-oB,  rendaient  plus  agréa- 
bles à  la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transporls  de 
l'espérance  et  de  la  crainle.  Ça)  Il  ordonna 
de  construire  de  nouveaux  temples  et  de 
nouveaux  autels,  d'immoler  des  victimes 
qu'il  avait  choisies,  d'accompagner  ces  sa- 
crifices de  certains  cantiques,  "  Comme  ,  en 
parlant,  ÎI  paraissait  agité  d'une  fureur  di- 
vine, '  loutétaitenlraînéparson  éloquence 
impétueuse  :  il  profita  de  son  ascendant 
j)Our  faire  des  changements  dans  les  cé- 
rémonies religieuses;  et  l'on  peut ,  à  cet 
égard,  le  regarder  comme  un  des  législateurs 

'  Pausan.  lib.  i,  cap.  i^.  p.  35. 
(a)  Vm  l'an  597  «vaut  1,  C  Voyez  la  n.iie  H  i  la 
6»  du  volume. 

'  SiTflb.  Uli.  10,  j>.  /--g. 

^  Ocer,  de  divin,  lib.  i ,  cap.  18,  t.  3,  p.  16. 
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d'Athènes  :  il  rendit  ces  cérémoaies  moins 
dispeadieuses  ;  '  il  abolit  l'usage  barbare  où 
les  femmes  étaient  de  se  meurtrir  le  visage 
en  accompagnant  les  morts  au  tombeau;  et, 
par  une  foule  de  règlements  utiles,  il  tâcha 
de  ramoner  les  Athéniens  k  des  principes 
d'union  et  d  équité. 

La  couliance  qu'il  avait  inspirée,  et  le 
temps  qu'il  fallut  pour  exécuter  ses  ordres, 
calmèrent  insensiblf^raent  les  esprits  :  les 
phantômes  disparurent;  Épiméuide  partit, 
couvert  de  gloire ,  honoré  des  regrets  d'un 
peuple  entier  :  il  refusa  des  présents  consi- 
dérables, et  ne  demanda  pour  lui  qu'un  ra- 
meau de  l'olivier  consacré  h  Minerve,  et 
pour  Cuosse  sa  pati'ie,  que  l'amitié  des 
Athéniens.  " 

Peu  de  temps  après  son  départ,  les  fac- 
tions se  réveillèrent  avec  une  nouvelle  fu- 
reur; et  leurs  excès  furent  portés  si  loiu, 
qu'on  se  vit  bientôt  réduit  à  celte  extrémité 
où  il  ne  reste  dautre  alternative  à  un  état , 
que  de  périr  ou  de  s'abandonner  au  génie 
j  d'un  seul  homme. 

'  Plut,  in  Solon.  I.  i,p.  8^. 

'JV.l(.dïH  lib,  1,  1.  2,  p.  0:,3.  Plut.  ibld.  UiM. 
l'v,!.Jih.l,S.3.     '  '■.^-   ' 
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SoIoD  fiit,  d'une  voix  unanime,  élevé  k 
la  dignité  de  premier  magistrat,  de  législa- 
teur et  d'arbitre  souverain,  (a)  Ou  le  pressa 
de  mouter  sur  le  Irôue;  mais,  comme  il  ne 
vit  pas  s'il  lui  serait  aisé  d'en  descendre,  il 
résista  aux  reproches  de  ses  amis,  et  aux 
îusiauces  des  chel's  des  factions  et  de  la  plus 
salue  partie  des  citoyens.  ' 

Soloii  descendait  des  anciens  rois  d'A- 
thènes. '  II  s  appliqua  dès  sa  jeunesse  au 
commcrce,soit  pour  réparer  le  torique  les 
libéralités  de  son  père  avaient  fait  à  la  for- 
tune de  sa  maison ,  soit  pour  s'instruire  des 
mœurs  et  des  lois  des  nations.  Après  avoir 
acquis  dans  cette  profession  assez  de  bien 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  besoin ,  ainsi  que 
des  offres  généreuses  de  ses  amis,  il  ne 
voyagea  plus  que  pour  augmenter  ses  con- 
naissances. ' 

Le  dépôt  de  lumières  était  alors  enlre  les 
mains  de  quelques  bommes  vertueux ,  con- 
nus sous  le  nom  de  sages,  et  distribués  en 
diâërents  cantons  de  la  Grèce.  Leur  unique 

(a)VerB  l'sn  5()4  a»""'  J.  C 

'  nuL  JD  Solon.  t.  1 ,  p.  85. 
■"     •  Id  ibld  p.  y8. 
^'Idihidp.  ■jg. 


-\ 


a44      INTRODUCTIO»    È.V    VOTACl 

étude  avoit  pour  objet  l'homme ,  ce  qu'il  csl , 
ce  (ju'ildoit  être,  comment  il  faut  t'instriiiie 
et  le  gouverner. 

Ils  recueillaient  le  petit  oombre  du  vé- 
ritiis  de  la  morale  et  de  la  politique,  et  les 
renfermaient  dans  des  maximes  assez  claires 
pour  Être  saisies  au  premier  aspeet,  assez 
précises  pour  être  ou  pour  paraître  pro- 
fondes. Chacun  d  euK  en  choisissait  une  de 
préférence,  qui  était  comme  sa  devise  et  la 
règle  de  sa  conduite.  «Rien  de  trop,  disait 
i<  l'un.  Connaissez-vous  vous-mâme,  disait 
Il  un  autre.  '  »  Cette  précision  que  les  Spar- 
tiates ont  conservée  dans  leur  style ,  se  trou- 
vait dans  les  réponses  que  faisaient  autre< 
fois  les  sages  aux  questions  fréquentes  des 
rois  et  des  particuliers.  Liés  d'une  amitié 
qui  në^fut  jamais  altérée  par  leur  célébrité, 
ils  se  réunissaient  quelquefois  daus  un  mèma 
lieu  pour  se  communiquer  leurs  lumières, 
et  s'occuper  des  intérêts  de  l'humanité.  ' 

Dans  ces  assemblées  augustes  paraissaient 
Thaïes  de  Mlle!,  qiji,  dans  ce  temps-là,  je- 
tait les  fondements  dune  philosophie  plus 

'  Plat  in  Proiog.  L  i ,  p.  34Î. 

'  Plut,  in  SoloE.  I,  ij  )j.  8q.  Dio^  L*e«.  iuIhaL 
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générale, et  peul-êire  moins  utile;  Plltacna 
de  MylUène,  Bias  de  Priène,  Ctéobule  de 
Lindus,  Myson  de  Chen,  Cliilon  de  Lacé- 
démonc .  et  Solon  d'Athènes ,  le  plus  illustre  ^ 
de  tous.  '  Les  liens  du  sang  et  le  souvenir 
des  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  ne  me  per- 
mettent pas  doulilicr  Anacliarsis,  que  le 
bruit  de  leur  réputation  attira  du  fond  de 
la  Scjlliie,  et  que  la  Gièce,  quoique  jalouse 
du  mérite  des  étrangers,  place  quelquefois 
au  nombre  des  sages  doat  elle  s'honore.  ' 

Aux  connaissances  que  Solon  puisa  dsns" 
Idur  commerce,  11  joignait  des  talents  dis- 
tingues ;  il  avait  retu  en  naissant  celui  de  la 
13oésîe ,  et  ii  Ii:  cultiva  jusqu'à  son  extrSme 
vieillesse ,  mais  loujoius  sans  effort  et  sans 
prétcnlioiî.  Ses  premiers  essais  ne  furent 
que  des  ouvrages  d'agrément.  Ou  trouve^ 
dans.  SCS  tnili'os  L^crits ,  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  diiiëretils  traits  propres  à 
justifier  ta  législaîion,  des  avis"  ou  des  re- 
prochas adressL^s  ans  Athéniens;  ^  presque 
partout  une  morale  pure,  et  des  beautés  qui 
décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  ^B 

'  put  in  Profii.  >,  i,p.343.Plut.  iQSo\.l.l,î.%0, 
'•BBTBUp.Jp  Diiig.  J.nrTl.  IJb.  I,  J.  f(l. 
rijBStt.  and.  niog.  Ile;  L  la  3Ûaa.  J .  ^.7. 
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sa  yie  ^  instruit  des  traditions  des  Égyptiens, 
il  avait  entrepris  dé  décrire,  dans  an  poème, 
les  révolutions  arrivées  sur  notre  globe ,  et 

.les  guerres  des  Athéniens  contre  lés  habi- 
tants .de  nie  atlantique ,  située  au-delà  des 
colonnes  dllercule ,  et  depuis  engloutie  dans 
les  flots.  '  Si,  libre  de  tout  autre  soin,  il 
eût,  dans  un  âge  moins  avancé,  traité  ce 
sujet  si  propre  à  donner  lessor  à  son  ima- 
gination, il  eût  peut -être  partagé  la  gloire 
d'Homère  et  d'Hésiode.  *     / 

*  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été 
assez  ennemi  des  richesses,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  jaloux  den  acquérir  ;  d'avoir  quelque- 
fois hasardé,  sur  la  volupté,  des  maximes  peu 
dignes  d'un  philosophe;  ^  et  de  n'avoir  pas 
montré  dans  sa  conduite  cette  austérité  de 
mœurs  si  digne  d'un  homme  qui  réforme 
une  nation.  Il  semble  que  son  caractère 
doux  et  facile  ne  le  destinait  qu'à  mener  une 
vie  paisible  dans  le  sein  des  arts  et  des  plai- 
sirs honnêtes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu'en  certaines 
occasions  il  ne  manqua  ni  de  vigueur,  ni 


*  Plat,  in  dit  t.  3,  p.  1 13. 

Tel.  ÎD  Tim.  t.  3,  p.  21. 
^  Plut  ÎD  Selon.  U  I ,  p.  79. 
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de  constance.  Ce  fut  luî  qui  engagea  les 
Athéniens  à  reprendre  Ttlo  de  Salaibiiic, 
malgré  ia  défense  rigoureuse  qu'ils  avaient 
faite  à  leurs  oratem-s  d'en  pi^oposer  la  con- 
quête; '  et  ce  qui  parut  surtout  caractériser 
un  courage  supcriciir ,  ce  fut  le  premier  acte 
d'autorité  iju'il  exerça  lorsqu'il  fut  à  la  téta 
de  la  république. 

Les  pau\Tcs,  résolus  da  tc'-.t  entrepren- 
dre pour  sortir  de  1  oppression  ,  deman- 
daient à  grands  cris  un  nouveau  partage 
des  terres ,  précédé  de  l'abolition  des  dettes. 
Les  riches  s'opposaient,  avec  la  même  cha- 
leur, â  des  préti'iilions  qui  les  auraient  con- 
fondus avec  la  multitude,  et  «jui,  suivant 
eux,  ne  pouvaient  ra;jnquer  de  bouleverser 
l'état.  Dans  cette  extrémité,  Solon  abolit 
les  dettes  des  particuliers,  annula  tous  les 
actes  qui  engagea lent  la  liberté  du  citnjen, 
et  refusa  la  répartition  des  terres.  '  Les  ri- 
ches et  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu , 
parce  qu'ils  n'avaieut  pas  tout  obtenu  :  mais, 
quand  les  premiers  se  virent  paisibles  pos- 
sesseurs des  bieris  qu'ils  avaient  reçus  de 
ou  qu'ils  avaient  aciuis  eux- 
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mêmes;  quand  les  seconSs,  délivrés  pour 
toujours  de  la  crainte  de  lesclavage,  virent 
leurs  Êiibles  héritages  alfranchis  de  toute 
servitude;  enfin,  quand  on  vit  l'industrie 
renaître ,  la  confiance  se  rétablir ,  et  revenir 
tant  de  citoyens. malheureux  que  la  dureté 
de  leurs  créanciers  avait  éloignés  de  leuiP 
patrie  ;  alors  les  murmures  furent  remplace 
par  des  sentiments  de  reconnaissance;  et  le 
peuple^  frappé  de  la  sagesse  de  son  législa- 
teur, ajolita  de  nouveaux  pouToirs  à  ceux 
dont  il  lavait  Jéja  revêtu. 

Solon  en  profita  pour  revoir  les  lois  de 
Dracon,  dont  les  Athéniens  demandaient 
Tabolition.  Celles  qui  regardent  Thomicide 
furent  conservées  en  entier.  '  On  les  suit 
encore  dans  les  tribunaux ,  où  le  nom  de 
Dracon  n'est  prononcé  qu'avec  la  vénéra- 
tion que  Ton  doit  aux  bienËiiteurs  des 
hommes.  ^  v        . 

Enhardi  par  le  succès ,  Solon  acheva  l'ou- 
vrage de  sa  législation.  Il  y  règle  d  a])ord 
la  forme  du  gouvernement;  il  expose  en- 
suite les  lois  qui  doivent  assurer  la  tran- 

'  Plut  in  Soloo.  t.  I ,  p.  87. 

^  Dem.  in  Timocr.  p.  8o5,  /Cscli. in  Timaicli.  p.  261. 
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ijHillité  du  citoyen.  Dans  la  première  partie, 
il  eut  pour  principe  d  etatlir  la  seuiu  tgafité 
qui,  dans  une  république,  doit  subsister 
entre  les  divers  ordres  de  l'état;  '  dans  la 
seconde,  il  iul dirigé  par  cet  aiilre  principe, 
que  le  meilleur  gouvernoment  est  celui  où 
se  trouve  une  sage  distribution  des  peines 
et  des  récompenses.  ' 

Solon,  préférant  le  gouvernement  popu- 
laire à  tout  autre,  s  occupa  d'abord  de  trois  • 
objets  essentiels  :  de  l'assenifaMo  de  la  na- 
tion, du  choix  des  magistrats,  et  des  tribu- 
naux de  justice, 

U  fut  réglé  que  la  puissance  suprême  ré- 
siderait dans  des  assemblées  où  tous  les  ci- 
toyens auraient  droit  d'assister,  '  et  qu'on 
y  statuerait  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sm- 
les  alliances,  sur  les  lois,  sur  les  imposi- 
tions, sur  tous  les  gr.inds  intérêts  de  l'état.  * 

Mais  que  deviendront  ces  intérêts  entre 
les  mains  dune  multitude  légère ,  ignorante, 
qui  oublie  ce  qu'elle  doit  vouloir  pendant 

'  Solon.  Bp.  l'tiiL  in.  Solon.  i.  i,  p.  88. 

'  Oeer.  epUl.  1 5  ad  Brulunt,  I-  p,  p.  1 1 5. 

1  FluL  ihid.  p.  88. 

4Arittot.derliet  a[lA]ex.cap.3,t.  :i,V-<^Li-    ^^ 
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qu'oa  délibère ,  et  ce  qu^elle  a  venld 
après  qu'on  a  délibéré?  *  Pour  la  diriger 
dans  ses  jugements ^  Selon  établit  un  sénat 
composé  de  quatre  cents  personnes ,  tirées 
des  quatre  tribus  qui  compreiiiuent  akm 
tous  les  citoyens  de  FAttique.  ^  Ces  quatre 
cents  personnes  furent  comme  les  clépatAl 
e  t  les  représentants  de  la  nation .  H  fut  Btktâé 
qu  on  leur  proposerait  d'abord  les  aflbkes 
sur  lesquelles  le  peuple  aurait  à  pron^moer; 
et  qu'qprès  les  avoir  examinées  et  d&cûtj&eS' 
à  loisir  y  ils  les  rapporteraienLei|x-mâiDes  i 
rassemblée  générale*,  et  de  là  cette  loi  feft* 
damentale  :  Toute  décision  du  peujple  sera 
précédée  par  un  décret  du  sénatr  ^ 

Puisque  tous  les  citoyen^  ont  le  droit 
d^assisler  à  l'assemblée,  ils  doivent  avoir 
celui  de  donner  leurs  suffrages -:  mais  il  serait 
à  craindre  qu'après  le  rapport  du  sénat ,  des 
gens  sans  expérience  ne  s^emparassent  tout 
H  coup  de  la  tribune,  et  n'entraînassent  la 
multitude.  Il  fallait  donc  préparer  les  pre- 

'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  3 1 4* 
^  Plut  in  Solon.  p.  88; 

^  Oemostl).  iii  Lcptin.  p.  54i  ;  id.  in  Afidrot.  p.  699. 
#.    Liban,  in  Androt.  pag.  6g6.  Plut.  ïbià,  Havpocr.  in 
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mières  impressions  qu'elle  recevrait  :  il  fm 
réglû  cjue  les  premiers  opinants  seraient 
âgés  de  plus  de  ciaquunle  ans.  ' 

Dans  cerlainus  républiques,  il  s'élevait 
des  Lomuies  qui  se  diivouaient  au  minisière 
de  la  parole  ;  et  l'expérience  avait  appris  que 
leurs  voix  avaient  souvent  plus  de  pouvoir 
tlâns  les  assemblées  publiques,  que  celle 
des  lois.  '  Il  était  nécessaire  du  se  mettre  k 
couvert  de  leur  éloquence.  L'on  crut  que 
leur  probité  suffiiait  pour'  répondre  de 
l'usage  de  leurs  talents  ;  il  t'nt  ordonné  que 
nul  orateur  ne  pourrait  se  mêler  des  alFoires 
publiques,  .sans  avoir  subi  un  examen  qui 
roulerait  siu  sa  conduilei  et  l'on  permit  à 
tout  citoyen  de  poiu-suivi'e  en  justice  l'ora- 
leui-  qui  aurait  trouvé  le  secret  de  dérober 
l'irrégularité  de  ses  mceurs  à  la  sévérité  do 
cet  examen.  * 

Après  avoir  pouiTU  à  la  manière  dont  la 
puissance  supl'éme  doit  anuoncer  ses  vo- 
lontés, il  rallait  choisir  les  magistrats  desti- 
nés à  les  exécuter.  En  qui  réside  le  pouvoir 
de  conférer  les  magisti^alures?  à  quelles  per- 

■  ^ÏA^liiiL  in  Tlmardi.  p.  iC4. 

'  Plat  in  conT.  t.  3,  p.  i54. 

'^ficb.ia  Tim.  pt£.  26^.  fl»[p.  et  Sviià.  10  V'*iTS». 
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SDitnes,cou)ment,poiir  coiabiende  tempS) 
avec  quelles  reslriclîons  doit-on  les  confé- 
rer? Sur  tous  ces  points,  les  r^Iements  3e 
Solon  paraissent  uonformca  â  l'esprit  d'une 
sage  démocratie, 

Lesmagi5tratures,danscegouveroemenl, 
OQt  des  foDctious  si  importautes ,  (qu'elles  ue 
peuvent  émaner  que  du  souverain.  Si  la 
multitude  n'avait ,  autant  qu'il  est  en  elle ,  le 
droild'en  disposer  et  de  veiller  à  la  manière 
dont  elles  sont  exercées,  elle  serait  esclave, 
et  deviendrait  par  conséquent  ennemie  du 
Jefnl.  '  Ce  fut  à  l'assemblée  générale  que 
^olon  laissa  le  pouvoir  de  choisir  les  magis- 
trats ,  et  celui  de  faire  rendre  compte  de  leur 
administration.  ' 

Dans  la  plupart  des  démocraties  ^e  la 
Grèce, tous  kscitDyeus,mt-mc  les  pluspau- 
vi-es,  peuvent  aspirer  au.;  magistratures.  * 
Soloo  jugea  j)lus  convenable  de  laisser  ce 
dépôt  entre  les  mains  des  riches ,  qui  en 
avaient  joui  jusqu'alors.  ^  Il  distribua  les 
tiitoyans  de  l'Altique  en  quatre  classes.  Ou 

*  Aiïfllol.  de  nrp.  liK  Ut  cap.  iï,t,ÏTp.336. 
=  ld.  ibid.lib.  3,c.  ii,p.  35o;  lit.  G,  c.  4.  P- 4l6. 
^M  ibid.Iib.  5,csp.  8,p.  39g;  lijk.  6,  c.  a,p.  {i4> 
^  Id.  ihïd.  cap,  13 ,  p.  356. 
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ëtalt  inscrit  dans  la  première ,  dans  la  se- 
conde ,  dans  la  troisième,  suivant  qu'on  per- 
cevait de  son  héritage,  cinq  cents,  trois 
cents ,  deux  cents  mesures  de  blè  "ou  d'huile. 
Les  antres  citoyens,  la  plupart  pauvres  et 
ignoran  ts ,  furent  compris  dans  la  quatrième , 
et  éloignés  des  emplois.  '  S'ils  avaient  eu 
l'espérance  d'y  parvenir,  ils  les  auraient 
moins  respectés  ;  s'ils  y  étaient  parvenus  enj 
efibt,qTi'aurait-on  pu  en  attendre?  - 

11  est  essentiel  à  la  démocratie,  que  les 
magistratures  ne  soient  accordées  que  pour 
un  temps,  et  que  celles  du  moins  qui  no 
demandent  pas  un  certain  degréde  lumières, 
soient  données  par  la  voie  du  sort.  ^  Solon 
ordonna  qu'on  les  conférerait  tous  les  ans, 
que  les  principales  seraient  électives, comme 
elles  l'avaient  toujours  été,  ''  et  que  les  au- 
tres seraient  tirées  au  sort.  ' 

Enfin,  les  neuf  principaux  magistrats, 
présidant,  en  qualité  d'archontes,  à  des  tri- 
bunaux 011  se  portaient  les  causes  des  par- 

«  Plut,  in  Soi™,  t.  I ,  p.  m. 
*  Arûtoi.  de  irp.  lïb.  3,  cap.  II,  p.  35d. 
'lliLilild.Iih.  G,cap.  3,p,  4i4. 
4  là.  ibià.  lib.  3,  cap.  la. 
r  ^.^Êchin.  in  Timaedi.  p.  63. 
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dculiers,  il  était  à  craindre  que  leur  pouvoir 
ne  leur  donnât  trop  d'influence  sur  la  mul- 
titude, Solon  voulut  qu'on  pût  appeler  da 
leurs  sentences  au  jugement  des  cours  su- 
périeures. '' 

n  restait  à  remplir  ces  cours  de  justice. 
Nous  ayons  vu  que  la  dernière  et  la  plus 
nombreuse  classe  des  citoyens  ne  pouvait 
participer  aux  magistratures.  Une  telle  ex- 
clusion j  toujours  avilissaule  dans  un  étal 
populaire,  eût  été  infiniment  dangereuse,  '| 
si  les  citoyens  qui  l'éprouvaient  n'avaient 
pas  reçu  quelque  dédommagement,  et  s'ib 
avaient  vu  le  dépût  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  droits  entre  les  mains  des  gens  riches. 
Solon  ordonna  que  tous,  sans  distinction, 
se  présenteraient  pour  remplir  les  places  des 
juges,  et  que  le  sort  déciderait  entre  eux.  ^) 

Ces  règlements  nécessaires  pour  établir 
nne  sorte  d'équilibre  entre  les  diflerentes 
classes  de  citoyens,  il  fallait,  pour  les  ren- 
dre durables,  en  confier  la  conservation  k 
un  corps  dont  les  places  fussent  à  vie,  qui 

■  Plut,  in  Solon.  p.  88, 

•  AriitoL  deiïp.  lii).  3,  cap.  Il,  L  fl,p.  35o;  ' 
3  Id.  iljid.  lib.  1,  cap.   ix,  p.  33G.  DcaKath.  in 
4n*tog.  p.  83a. 
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n'eût  aucune  part  à  radmiiiistrallon,  et  qdï 
pût  imprimer  dans  les  esprits  une  Laute  opi- 
nion de  sa  sagesse.  Athènes  avait  dans  l'A- 
réopage UD  tribunal  qui  siattirait  la  con- 
fiance et  l'amour  des  peuples,  par  ses  lu- 
mières et  par  soû  intégrifé.  '  Solon  Tayaut 
chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  et  des 
mœurs,  l'établitcomme  une  puissance  supé- 
rieure, qui  devait  ramener  sans  cesse  ie 
peuple  aux  principes  de  la  constitution,  et 
les  particuliers  aux  règles  de  la'  bienséance 
et  du  devoir.  Pour  lui  concilier  plus  de  res- 
pect et  l'instruire  à  fond  des  intéréls  de  la 
république,  il  voulut  que  les  archontes,  en 
sortant  de  place,  fussent,  après  un  sévère 
examen ,  inscrits  au  nombre  des  sénateurs. 

Ainsi,  le  sénat  de  l'Aréopage  et  celui  des 
Quatre-Cents,  devenaient  deux  contre- 
poids assez  puissants  pour  garantir  la  répu- 
bliquedcs  orages  qui  racuaceut  les  états;  '  le 
premier,  en  réprimant,  par  sa  censure  géné- 
rale, les  entreprises  des  riches;  le  second, 
en  arrêtant,  par  ses  décrets  et  par  sa  pré- 
sence, les  excès  de  la  multitude. 

De  nouvelles  lois  vinrent  â  l'appui  de  cet 

K'  Menrf.  areop.  ap.  4. 
»Ptat.iaSoloa.t.  i,j>.;fla 


^ 
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dispositions.  La  constitution  pouvait  étro 
atlaquf^e  ou  par  les  làctions  générales  qui 
depuis  si  long-temps  agitaient  les  diSëreiits 
ordres  de  Tétiit,  ou  par  l'ambition  et  les  in- 
trigues de  queli^ucs  particuliers. 

Pour  prévenir  ces  dangers ,  Solon  dé- 
cerna des  peines  contre  les  citoyens  qui, 
dans  un  temps  de  troubles,  ne  se  déclare- 
raientpasouvertemeutpour  itn  des  partis.  ' 
Son  objet»  dans  ce  règlement  admirable, 
était  de  tirer  les  gens  de  bien  d  une  inaction 
funeste,  de  les  jeter  au  milieu  des  factieux, 
et  de  sauver  la  république  par  le  courage  et 
l'ascendant  de  la  vertu. 

Une  seconde  loi  condamne  â  la  mort  le 
citoyen  convaincu  d'avoir  voulu  s'emparer; 
de  l'autorité  souveraine,  ' 

Enfin ,  dans  le  cas  où  un  autre  gooverne-J 
ment  s'élèverait  sur  les  ruines  du  gouver- 
nement populaire,  il  ne  voit  qu^un  moyen 
pour  réveiUer  la  nation;  c'est  d'obliger  les  . 
magistrats  à  se  démettre  de  leurs  emplois-, 
et  de  là  ce  décret  foudroyant  ;  Il  sera  permis 
à  chaque  citoyen  d'arracher  la  vie,  nou-seu- 
lement  à  un  tyiau  et  à  ses  compHces,  mais 
I      •  PJul.  in  Solon.  t.  i ,  p.  89.  Aul.  Geil.  lib.  a,  o.  il.\ 

m-'eiut  l'iu'itp.  110, 
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encore  au  magistrat  qui  continuera  ses  fonc- 
tionsaprêsladeslruction  de  la  démocratie.  '■ 

Telle  est  eu  abrégé  la  république  de  So- 
lon.  Je  vais  parcourir  ses  lois  civiles  et  cri- 
minelles avec  la  même  rapidité. 

J'ai  dt^ja  dît  que  celles  de  Dracon  sur  l'ho- 
micide furent  conservées  sans  le  moindre 
cbangemeiiL  Solon  abolit  les  autres,  ou  plu- 
tôt se  contenta  d'en  adoucir  la  rigueur  ,  ' 
de  les  refondre  avec  les  siennes,  et  de  les 
assortir  au  caractère  des  Athéniens.  Dans 
toutes  il  s'est  proposé  le  bien  général  de  la 
république,  plutôt  que  celui  des  particu- 
liers. *  Ainsi,  suivant  ses  principes,  con- 
formes à, ceux  des  philosophes  les  plus  éclai- 
rés, le  citoyen  doit  ^trc  considéré,  i^dans 
sa  personne,  comme  faisant  partie  de  l'état  ;_  * 
2°  dans  la  plupart  des  obUgations  qu'il  con- 
tracte, comme  appartenant  à  une  famillequi 
appartieut  elle-même  à  l'état;  '  3°  dans  sa 
conduite,  comme  membre  d'uuesociété  dont 
les  mœurs  constituent  la  force  d'un  état. 

'  Andoc.  de  idptcr.  p.  i3. 
>  Lys.  ap.  DJog.  Laevt.  in  Solon.  $.  53. 
^  DemoBtli,  iQ  Androt.  p.  jo3. 
t  Arâtot  de  rep.  Hh  8,  cap.  l ,  p.  E^Sq. 
*flu.iieleg.lih.  11,  p.  923. 


\^  1°  Sous  lepremîer  de  ces  aspects,  un  cï- 
tnyen  peut  demaDder  une  réparation  au- 
thentique de  l'outrage  qu'il  a  reçu  daus  sa 
personne.  Mais,  s'il  est  extrômement pauvre, 
comment  pourra- 1- il  déposer  la  somme 
qu'on  exige  d'avance  de  l'accusateur?  Il  eu 
est  dispensé  par  les  lois,  '  Mais,  s'il  est  né 
dans  une  condition  obscure,  qui  le  garantira 
des  atteolats  d'un  homme  riche  et  puis- 
sant? Tous  les  partisans  de  la  démocratie, 
tous  ceux  que  la  probité,  lintérét,  la  jalou- 
sie et  la  vengeance  rendent  ennemis  de  l'a- 
gresseur; tous  sont  autorises  par  cette  loi 
excellente  :  Si  quelqu'un  insulte  un  eu^Qt, 
une  femme,  un  homme  libre  ou  esclave, 
qu'il  soit  permis  à  tout  Athénien  de  latla- 
quer  en  justice.  ?  De  cette  manière,  l'accu- 
sation deviendra  publique;  et  l'offense  fiiito 
au  moindre  citoj'cn  sera  punie  comme  un 
crime  contre  l'état;  et  cela  est  fondé  sur  ce 
principe  :  X-a  force  est  le  partage  de  qUel- 
ques-uns,  et  la  loi  le  soutien  de  tous.  ^  Cela 
est  encore  fondé  snr  celte  maxime  de  Solon  : 

■  iBiNT.  loLorli.  t.  ï.p.  54'r. 

'Dfirosth.  iuMiJ.  11.  tjio.  Isocr,  îbid.  f.  S^ft.  PIuW 
in  Solou.  p.  88.  " 


w 
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l'y  aurait  point  d'injustices  dans  une 
Tille,  si  tous  les  citoyens  en  étaient  aussi 
révoltés  que  ceux  qui  les  éprouTent,  ' 

La  liberté  du  citoyen  est  si  préciRuse, 
que  les  lois  seules  peuvent  eu  suspendre 
l'exercice ,  que  lui-même  ne  peut  [engager 
ni  pour  dettes ,  ni  sous  quelque  prétexte  que 
cesoit,  "  etquiln'apasledroitdedisposerde 
celle  de  ses  fils.  Le  Jégislaleur  lui  permet  de 
vendre  sa  fille  ou  sa  sœur,  mais  seulement 
dans  le  cas  ofi,  chargé  de  leur  conduite,  ' 
il  aurait  été  témoin  de  leur  déshon- 
neur, (a) 

Lorsqu'un  Athénien  attente  à  ses  jours, 
il  est  coupable  envers  l'état  qu'il  prive  d'un 
citoyen.  *  Onenterrciepar  ment  sa  main;* 
et  cette  circonstance  est  une  flétrissure. 
Mais,  s'il  attente  à  la  vie  de  son  père,  quel 
sera  le  châtiment  prescrit  par  les  lois?  Elles 
gardent  le  silence  sur  ce  forfait.  Pour  en 
inspirer  plus  d'horreur ,  Solon  a  supposa 

'  PluL  in Soira.  p.  88.  Stob.  leno.  4i , p.  3^7  ei  sG8, 
=  Plut.  ibid.  p.  B6 
1  Id.  iliid.  p.  gi. 

[n]  Voyez  la  noie  Ul  1  la  fin  da  Tolunie. 
^*iiisio(.  tfeniur.  Iili.5,  cap.  i5,  t.  ï.î-l'S- 
wf,£iicbiB.  in  Cleu]ifL  p.  467.¥a.în^e%.  •Môss.-ç.'i*»"* 
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qu'il  n'était  pas  dans   l'ordre  des  choses 
possibles.  ' 

Un  çiloyen  n'aurait  qu'une  liberté  im- 
parfaite, si  son  honneur  pouvait  être  impu- 
néiDC  ut  attaqué.  De  là  les  pemes  prononcées 
contre  lescatuiuniateurs,  et  la  permission  de 
les  poursuivre  en  justice  ;  '  de  là  encore  la 
Jél'cflise  de  flétrir  la  mémoire  d'un  homme 
qui  n'est  plus.  *  Outre  qu'il  est  d'une  sage 
politique  de  ne  pas  éterniser  la  haine  entre 
les  familles,  il  n'est  pas  juste  qu'on  soit  ex- 
posé, après  sa  mort,  à  des  Insultes  qu'on  au- 
rait repoussées  pendant  sa  vie. 

Un  citoyen  n'est  pas  le  maître  de  sou 
honneur,  puisqu'il  ne  l'est  pas  de  sa  vie.  De 
là  ces  lois  qui,  dans  diverses  circonstances', 
privent  celui  qui  se  déshonore,  des  privilè- 
ges qui  appartiennent  au  citoyen. 

Dans  les  autres  pays,  les  cîtoynns  des 
dernières  classes  sont  tellement  ell'rayés  de 
l'obscurité  de  leur  état,  du  crédit  de  leurs 
adversaires,  de  la  longueur  des  procédures, 
et  desdangers  qu'elles  entraînent ,  qu'il  leur 

'  CicOT.  in  Boic,  cap.  s5,t.4rp.  7a,  Ding,  Loïrt  .i< 
Soloa.  S.  5<), 

■Pet  iiiieg.aliic.p.53j. 
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est  souvent  plus  avanUgeux  de  supporter 
l'oppression ,  que  de  chercher  às'en  garantir. 
Les  lois  de  SoIod  oiFrent  plusieurs  moyens 
de  se  défeudre  contre  1*  violence  ou  rinjus- 
tice.  S'a  gît- il,  par  exemple,  d'un  vol?  '  vous 
pouvez  vous-même  traîner  le  coupable  de- 
vant les  onze  magistrats  préposés  à  la  garde 
des  prisons  :  ils  le  meltrout  aux  fers,  et  le 
traduiront  ensuite  au  tribunal,  qui  vous 
condamnera  à  une  amende  si  le  crime  n'est 
pas  prouvé.  N'êtes-vous  pas  assez  fort  pour 
saisir  le  coupable?  adressez-vous  aux  ar- 
chonte, qui  le  feront  traîner  en  prison  par 
leurs  licteurs.  Voulez -vous  une  autre  voie? 
accusez-le  publiquement.  Craignez-vous  de 
succomber  dans  celte  accusation,  et  de 
payer  l'amende  de  mille  drachmes?  dénon- 
coz-le  an  tribunal  des  arbitres-,  la  cause  de- 
viendra civile,  et  vous  n'aurez  rien  à  ris- 
quer. C'est  ainsi  que  Solou  a  multiplie  les 
forces  de  chaque  particulier,  et  qu  il  n'est 
presque  point  de  vexations  dont  il  ne  soit 
facile  de  triompher. 

La  plupart  des  efîmes  qui  ailaquent  la 
sûreté  du  citoyen ,  peuvent  être  poursuivis 
par  une   accusation  privée   ou  ■çvfoVic^ç^. 
ilfvaosiL.  ia  Andnit.  p.  jo3, 
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Dans  le  premier  cas,  rofftnsé  ne  se  regarde 
que  comme  un  simple  particulier,  et  ne  de- 
mande qu'une  réparation  proportionnée 
aux  (li'lils  particuliers  :  dans  le  secpnd,  il  se 
présenle  en  qualité  de  citoyen,  et  le  crime 
devieut  plus  f^avc.  Solon  a  facilité  les  accu- 
sations publiques,  parce  quelles  sont  plus 
nécessaires  dans  une  démocratie,  que  par- 
tout ailleurs.  '  Sans  ce  frein  redoutable, 
la  lilwrté  générale  serait  sans  cesse  menacée 
par  la  liberté  de  cliaquc  particulier, 

a"  Voyons  à  préseot  quels  sont  les  de- 
voirs du  citojen  dans  la  plupart  dés  obli- 
gations qu'il  contracte. 

Dans  une  république  sagement  réglée, 
il  ne  faut  pas  que  le  uombre  des  habitants 
soit  trop  grand  ni  trop  petit.  ^  L'expérience 
a  fait  voir  que  le  nombre  des  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  ne  doit  être  ici  ni 
fort  au  dessus  ni  fort  au  dessous  de  vingt 
mille.  ^ 

'  Machiavel,  discors.  Bapra  Is  prima  d^cad.  di  Lit. 
lib.  1,  cap.  7  el  8. 

'  PUi.  de  rep.  lib,  i,  t,  Mp.  4a3-  ArinoL  de  rcpi 
ia>.7,ciip.4,p,43o.  * 

*  PI«t  in  (jrit.  i,  3,  p.  iia.  Dcmoalh,  in  ArUiog, 
p.  836.  Plat  inPn-iel.  l.  ï,p.  i-]a.'Pliilocli.  aç.  SchoL 
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Pour  conserver  la  proportion  requîsc,- 
SoloD,  entre  autres  moyens,  ne  permet  de 
naturaliser  les  étrangers,  que  sous  des  con- 
ditions -.lifBciles  â  remplir.  '  Pour  éviter, 
d'un  autre  côté,  l'extinction  des  familles,  il 
veut  que  leurs  chefs ,  après  leur  mort ,  soieut 
représentés  par  des  eafanls  légitimes  oii 
adoptifs;  e'.  dans  le  cas  où  un  particultef 
meurt  sans  postérité,  il  ordonne  qu'on  subs- 
titue juridiquement  au  citoyen  décéda  un 
de  ses  héritiers  naturels ,  qui  prendra  son 
nom,  et  perpétuera  sa  famille.  ' 

Le  magistrat,  chargé  d'empêcher  que  les 
maisons  ne  restent  désertes,  c'est-à-dire, 
sans  chefs,  doit  étendre  ses  soins  et  la  pro- 
tection des  lois  sur  les  orphelins;  sur  les 
femmes  qui  déclarent  leur  grossesse  après  la 
mortdeleursépoux;  sur  les  filles  qui,  n'ayant 
point  de  frères,  sont  en  droit  de  recueillir 
la  succession  de  leurs  pères.  ^ 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant  ?  ce 
dernier  pourra  quelque  jour  retourner  dans 
la  maison  de  ses  pères;  mais  il  doit  laisser, 
dans  celle  qui  l'avait  adopté,  un  fils  qui 
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remplisse  les  vues  de  la  première  adoption; 
et  ce  fils,  à  son  tour,  pourra  quitter  cette 
maison,  après  y  avoir  laissé  un  ills  naturel 
ou  adoptifijui  le  remplace,  ' 

Ces  précautions  ne  suffisaient  pas.  Le  fil 
des  générations  peut  s'interrompre  par  des 
divisions  et  des  haines  survenues  eutre  les 
deux  époux.  Le  divorce  sera  permis,  mais  à 
des  conditions  qui  en  restreindront  l'usage.' 
Si  c'est  le  mari  qui  demande  la  séparation, 
il  s'expose  k  rendre  la  dot  à  sa  femme,  ou 
du  moins  à  lui  payer  une  pnsion  alimen- 
taire fixée  par  la  loi  :  *  si  c'est  la  femme,  il 
làut  qu'elle  comparaisse  elle-mfime  devant 
les  juges  j  et  qu'elle  leur  présente  sa  re- 
quête. * , 

n  est  essentiel  dans  la  démocratie ,  non- 
seulement  que  les  familles  soient  conser- 
vées, mais  que  les  biens  ne  soient  pas  entre 
les  mains  dun  petit  nombre  de  particu- 
liers. ^  Quand  ils  sont  ri!partis  dans  une 
certaine  proportion  ,  le  peuple ,  possesseur 

'  DfDIOBlIl.  ÎD  Lïocti.  p.    1045. 

'Pel.  inlcB.  ntiic.  p.  ^Sg. 
^  Demosth.  tn  tteux.  p.  8(19.' 

/-Irisfol.  de  rep.  Ub.  4  j  <*?•  J-^  1^  * •î-^'j^- 
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de  quelques  légères  portions  de  terrain ,  en 
est  plus  occupé  que  des  dbsensions  de  la 
place  publique.  De  là  les  défenses  faîtes  piir 
quelques  législateurs,  de  vendre  ses  posses- 
sions hors  le  cas  d'une  extrBme  nécessité ,  ^ 
ou  de  les  engager  pour  so  procurer  des  res- 
sources contre  le  besoin.  'La  violation  de 
ce  principe  a  suffi  quelquefois  pour  délruiro 
La  constitution,  ■• 

Solon  ne  s'en  esl  point  écarté  :  il  prescrit 
des  bornes  aux  acquisitions  qu'un  particu- 
lier peut  faire;  *  il  enlève  une  partie  de  ses 
droits  au  citoyen  qui  a  follemeut  consumé 
l'héritage  de  ses  pères.  * 

Un  Athénien  qui  a  des  enfants,  ne  peut 
disposer  de  ses  biens  qu'en  leur  feveur  :  s'il 
n'en  a  point,  et  qu'il  meure  sans  testament, 
la  succession  va  de  droit  à  ceux  à  qui  le 
sang  l'unissait  de  plus  près  :  ^  s'il  laisse  une 
fille  unique  héritière  de  son  bien,  c'est  aU 
plus  proche  parent  de  l'épouserj^inais  ii 

'  AiistoL  de  rep.  llb.  2 ,  cap.  7,  p,  3i3i 
'  Id.  and,  lib.  G,  cap.  4>  p-  4'7' 
3  M.  and.  lib.  5 ,  cap.  3,  p,  38S.- 
A  Id.  ûùd.  lib.  3  I  cap.  r,  p.  333. 
-  «  Di^.  Laeit.  in  Solon.  $.  55. 
■  BejBoalh,  in  Maearl.  p.  1  o35. 
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doil  la  demander  en  justice,  afin  que,  dan» 
la  suilc,  personne  ne  puisse  lui  en  disputer 
la  possession .  Les  droits  du  plus  proche  pa- 
rent sont  tellement  reconnus,  que  si  l'une 
de  ses  parentes,  légitimement  unie  avec  un 
Atbénien,  venait  à  recueillir  la  succession 
de  son  père  mort  sans  enfants  mâles,  il  se- 
rait eu  droit -de  faire  casser  ce  mariage,  et 
de  ia  forcer  à  Vcpouser,  ' 

Mais  si  cet  épous-n'est  pas  en  état  d'avoir 
des  enfants ,  il  transgressera  la  loi  qui  veille 
au  maintien  des  tàmilles  ;  il  abusera  de  la 
loi  qui  conserve  les  biens  des  ^milles.  Pour 
le  punir  de  celle  double  infraction,  Solon 
permet  à  la  femme  de  se  livrer  au  plus  proche 
parent  de  l'époux.  " 

C'est  dans  la  même  vue  qu'une  orphe- 
line, fdle  unique,  ou  aioée  de  ses  soeurs, 
peut ,  si  elle  n'a  pas  de  bien ,  forcer  son  plus 
proche  parent  à  l'épouser,  ou  à  lui  consti- 
tuer une  dot  :  s'il  s'y  refuse ,  l'archonte  doit 
l'y  contraindre,  sous  peine  de  payer  lui- 
même  mille  drachmes,  (à)  ^  C'est  encore 

■  Pei.  in  leg.  aitic.  p.  444. Herald,  aniiiud.  înRalmu. 

"Plut,  in  Solou.  p.  8g. 
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par  une  suite  de  ces  principes,  que  dun 
côté  riiérilier  naturel  ne  peut  pas  être  tu- 
teur, et  le  tuteur  ne  peut  pas  épouser  la 
mère  de  ses  pupilles  ;  '  que ,  d'un  autre  côté, 
un  frère  peut  épouser  sa  sœur  cousanguiue, 
et  non  sa  sœui- utérine.  '  £n effet,  ilseraità 
craindre  qu'un  tuteur  intéressé,  qu'une 
mère  déualurée,  ne  détourqassent  à  leur 
profit  le  bien  des  pupilles;  iJ  serait  à  crain- 
dre qu'un  frère,  en  s'unissanl  avec  sa  sœur 
utérine,  n'accumulât  sur  sa  tête,  et  Itéré- 
dité  de  son  père,  et  celle  du  premier  mari 

Tous  les  règlements  de  Solon  sur  les  suc- 
cessions, sur  les  testaments,  sur  les  dona- 
tions, sont  dirigés  par  le  même  esprit.  Ce- 
pendant nous  devons  nous  an'ètcr  sur  celui 
par  lequel  il  permet  au  citoyen  qui  meurt 
sans  entants,  de  disposer  de  son  bien  à  sa 
▼olonté.  Des  philosophes  se  sont  élevés ,  et 
s'élèveront  peut-être  encore  contre  une  loi 
qui  paraît  si  con  traii'e  aux  principes  du  légis- 
lateur :  ^  d'autres  le  justifient,  et  par  les  rcs- 
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Iriclions  qu'il  mit  à  la  loi,  el par loLjet  qn'U 
s'était  proposé.  U  exige,  en  effet,  que  le  tes- 
tateur ne  soit  accablé  dI  par  la  vieillesse  m 
par  la  maladie,  qu'il  n'ait  point  cédé  aux 
séductions  d'une  épouse,  qu  il  ne  soit  point 
détenu  dans  les  fers,  que  son  esprit  n'ait 
donnéancunemartjued'aliénation.  '  Quelle 
apparence  que  dans  cet  état  il  choisisse  un 
héritier  dans  une  autre  famille,  s'il  n'a  pas 
àscplaiodredela  sienne?  Ce  fut  donc  pour 
exciter  les  soins  et  les  attentions  parmi  les 
parents,  '  que  Solon  accorda  aux  citoyens 
no  pouvoir  qu'ils  n'avaient  pas  eu  jusqu'a- 
lors, qu'ils  reçurent  avec  applaudissement,' 
et  dont  il  n'est  pas  naturel  d  abnser.  Il  faut 
ajouter  qu'un  Athénien  qui  appelle  un 
étranger  à  sa  succession ,  est  en  même  temps 
ohligé  de  l'adopter,  * 

Les  Egyptiens  ont  une  loi  par  laquella 
chaque  particulier  doit  rendre  compte  de  sa 
fortune  et  de  ses  ressources,  '  Cette  loi  est 
encore  plus  utile  dans  une  démocratie,  oîi 

'  Demoslb,  in  Sl?)ih.  ^ ,  p.  gSf.  i^^^_ 

in  Lepl,  p.  556.  *!^^| 


^  PIuL  in 


].  p.  go. 


^/>t  ÎD  kg.  fltiic  p.  47i)' 
" Beroàot  iib.  SjCap.  i^-j.Diod.ïib.  i 
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le  peuple  ne  doit  ni  être  désœuvré,  ni  ga- 
gner sa  vie  par  des  moyens  illicites  :  '  ella 
est  encore  plus  nécessaire  dans  un  pays  oit 
la  stérilité  du  sol  ne  peut  être  compensée 
que  par  le  travail  et  par  l'industrie.  ' 

De  là  les  règlements  par  lesquels  Solou 
assigne  Tinfamie  à  loisiveté;  ^  ordonac  â 
l'Aréopage  de  rechercher  de  quelle  manière 
les  particuliers  pourvoient  à  leur  subsis- 
tance; leur  permet  à  tous  d'exercer  des  arts 
mécaniques ,  et  prive  celui  qui  a  négligé  do 
donner  un  métier  à  son  fils ,  des  secours  qu'^ 
doit  en  attendre  dans  sa  vieillesse.  * 

3"  Il  ne  reste  plus  qu'à  citer  quelques- 
unes  des  dispositions  plus  particulièrement 
relatives  aux  mœurs. 

Solon,à  l'exemple  de  Dracon,  a  puilié 
quantité  de  lois  sur  les  devoirs  des  citoyens, 
et  eu  particuher  sur  Téducation  de  la  jeu- 
nesse. ^  Il  y  prévoit  tout,  il  y  règle  tout,  et 
l'âge  précis  où  les  enfants  doivent  recevoic. 
des  leçons  publiques,  et  les  qualités  des 

'  Arisiol.  de  rep.  lib,  6,  c.  4.  Esp-  d«»  lois,  1,  5j  r.  6. 

?  Plui.  !n  SoloD,  p.  ç)0. 

3  Kog.  LacrL  in  Soîon.  S.  55.  PoU.  lib.  8,  cap.  6,  J. 
4a.  Dcnuulh.  in  Eubul.  p.  S67.' 

*Hut  ibld 
r/.^ciw.iaTimatch.p.  q:6x*; 
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maîtres  charités  de  les  îostniîre,  et  cellesâes 
précepteurs  destinés  A  les  accompagoer,  el 
llieure  oi'i  les  écoles  doivent  s'ouvrir  et  se 
fermer.  Comme  il  faut  que  ces  lieux  ncTes- 
pirent  que  l'inuocence  :  Qu'on  punisse  da 
mort,  ajoute-t-il,  tout  homme  qui,  sans  né- 
cessité, oserait  s  introduire  dans  le  sanc- 
tuaire où  les  enfants  sont  rassemblés,  et 
qu'une  des  cours  de  justice  veille  à  l'obser- 
valîon  de  ces  règlements.  "• 

Au  sortir  de  l'enfance,  ils  passeront  dans 
le  gymnase.  Là  se  perpétueront  des  lois  des- 
tinées à  conserver  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
à  les  préserver  de  la  conLigion  de  l'exemple, 
et  des  dangers  de  la  séduction. 

Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de 
nouvelles  passions  se  succéderont  rapide- 
ment dans  leurs  cœurs.  Le  législateur  a 
multiplié  les  menaces  el  les  peines  ;  il  as.si- 
gne  des  récompenses  aux vertuset  le  déshon- 
neur aux  vices.  .'■' 

Ainsi  les  enfants  de  ceux  qui  mourrout 
les  armes^  la  main,  seront  élevés  aux  dé- 
pens du  public;  ^  ainsi  des  couroQues  s*»- 

'  J:schm.  mTimarfli.  p.  261. 
'  Danosth.  inLeptia.  jj.  âliJi. 
fDit^  ItKtt.  iu  S'jlon.  §.  55. 
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Tont  sole nneHem  eut  décerni^cs  à  ceux  t£ui 
auront  reududes  services  k  l'état. 

D'un  autre  côté,  le  citoyen  devenu  fa- 
meux par  la  dépravation  de  ses  mœurs,  de 
quelque  état  qu'il  soit,  quelque  talent  qu'il 
possède,  sera  exclu  des  sacerdoces,  des  ma- 
gistratures, du  sénat,  de  l'assemblée  ^éué- 
rale  :  il  ne  pourra  ui  parler  en  public,  ni  so 
charger  d'une  ambassade,  ni  siéger  dans  les 
iribuHaux  de  justice;  et  s'd  exerce  quel- 
qu'une_de  ces  fonctions,  il  sera  poursuivi 
criminellement,  et  subira  les  peines  rigou- 
reuses prescrites  par  la  loi.  ' 

La  lâcheté,  sous  quelque  fwme qu'elle  se 
produise,  soit  quelle  refuse  le  service  mili- 
taire, soit  qu'elle  le  trahisse  par  une  action 
indigne,  ue  peut  être  excusée  par  le  rang  du 
coupable,  ni  sous  aucun  autre  prétexte: 
elle  sera  punie ,  non-seulement  par  le  mé- 
pris général,  mais  par  une  accusation  pu- 
blique ,  qui  apprendra  au  citoyeu  à  redouter 
encore  plus  la  licnile  infligée  par  la  loi ,  que 
le  fer  de  l'ennemi.  ' 

C'est  par  les  lois  que  toute  espèce  de  re- 
cherches et  de  délicatesse  est  interdite  aux 
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hommes;  '  que  les  femmes,  qui  ont  tant 
dintlucuce  sur  les  mœurs,  sont  coutennes 
dans  les  horncs  de  la  raodesitc;  '  qu'un  fils 
est  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse 
ceux  dont  il  a  reçu  le  jour.  ^  Mais  les  enfants 
qui  soDtnés  d'une  courtisane,  sont  dispensés 
de  cette  obligation  à  l'égard  de  leur  père  : 
car,  après  tout,  ils  ne  lui  sont  redevables 
que  de  l'opprobre  de  leur  naissance.  * 

Pour  soutenir  les  mœurs,  il  faut  des 
exemples,  et  ces  exemples  doivent  émaner 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvcTneinent. 
Plus  ils  tombent  de  haut,  plus  ils  font  une 
impression  profonde.  La  corruption  des 
derniers  citoyens  est  facilement  réprimée, 
et  ne  s'étend  que  dans  l'obscurité  ;  car  la 
corruption  ne  remonte  jamais  d'une  classe 
à  l'autre:  mais,  quand  clleose  s'emparer  des 
lieux  ou  réside  le  pouvoir,  elle  se  précipite 
de  là  avec  plus  de  force  que  les  lois  elles- 
mêmes  :  aussi  n'a-t-on  pas  craint  d'avancer 
que  les  mœurs  d'une  nation  dépendent  uoi- 
quement  de  celles  du  souverain.  ' 

•  Aihen.  lib,  iS,Ji.  687.' 

'  PluL  ioSolon.  p.  go. 

^  Diog.  Uen.  in  Solon.  J.  55. 

' b»cr.  td  Nieod,  t.  i,p-  ï68. 
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SoloD  était  persuadé  qu'il  ne  faut  pas 
moÎDS  de  décence  et  de  satoteté  pour  l'ad- 
ministration d'une  déôiocralie,  que  pour  le 
ministère  des  autels.  De  là  ces  examens,  ces 
aermeuts,  CCS  comptes  rendus  qu'il  exige  de . 
ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus  de 
quelfjue  pouvoir  :  de  là  sa  maxime,  que  la 
justice  doit  s'exercer  avec  lenteur  sur  les 
&ntes  des  particuliers,  à  l'instant  même  sur 
celles  des  geus  en  place  :  '  de  là  cette  loi 
terrible  par  laquelle  on  condamne  à  la  mort 
l'archonte  qui ,  après  avoir  perdu  sa  raison 
dans  les  plaisirs  de  la  table ,  ose  paraître  en 
public  avec  les  marques  de  sa  dignité.  ' 

Enfin,  si  l'on  considère  que  la  censure  des 
mœurs  fut  confiée  k  un  tribunal  dont  la 
conduite  austère  était  la  plus  forte  des  cen- 
sures ,  ou  concevra  sans  peine  que  Solon  re- 
gardait leshiœurscomme  le  plus  fermeappui 
de  sa  législation. 

Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Ses 
lois  civiles  et  criminelles  ont  toujours  été 
regardées  comme  des  oracles  par  les  Atlié- 
nieos ,  comme  des  modèles  par  les  autres 
peuples.  Plusieurs  étals  de  la  Grèce  se  sont 

'  Deutoatb.  io  Aristog.  p.  845,  A. 
'Oià0.  Ltert.  in  Solon.  J.  57.  Pn.  în\eç,.  sïCvc.ç.  i^'»» 
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fait  an  devoir  de  les  adopter;  '  et  du  fond 
de  t  Italie ,  les  Romains ,  futigués  de  leurs  di- 
visions ,  les  ont  appelf^es  à  leur  secours.  ' 
Comme  les  circonstances  peuvent  obliger 
un  état  à  modiliprquelqurs-iiriesde  seslois, 
Je  parlerai  ailleurs  des  précautions  que  prit 
Solou  pour  iutroduireles  changements  né- 
cessaires, pour  éviter  les  changements  dan- 
gereux. 

La  forme  de  gouvernement  qu'il  établit, 
diUijre  csseutiellemeut  de  celle  que  l'on  soit 
à  présent.  Faut- il  attribuer  ce  prodigieux 
changement  à  des  vices  inhérents  à  la  cons- 
titution même  7  doit -on  le  rapporter  à  des 
événements  qu'il  était  impossible  de  pré- 
Toir?  J'oserai,  d'après  des  lumières  puisées 
dans  le  commerce  de  plusieurs  Athéniens 
éclairés,  hasarder  quelques  réflexions  sur 
un  sujet  si  important  :  mais  cette  légère 
discussion  doit  être  précédée  par  l'histoire 
des  révolutions  arrivées  dans  létat,  depuis 
Solou  jusqu'à  l'invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  conserver, 

leur  force  que  pendant  un  siècle.  H  avait 

fixé  ce  terme,  pour  oc  pas  révolter  les  Alhé- 

'  Daaoïih.  in  Tlmanh.  f .  SoS. 

'  Xi V.  iib.  3 ,  c«p.  3 1 .  Mùb.  à«V  M*i.  v,  vi  ,î-  \1^ 


DE  L\  GRÈCE  j  PART.  Il,  SECT.  I.   3^5 

niens  par  la  perspective  d'un  joug  éternel. 
Après  que  les  sénateurs,  les  archonles,  la. 
peuple,  se  furent  par  serment  engagés  &  les 
maintenir,  on  les  inscrivit  sur  les  diverse? 
Ècesde  plusieurs  rouleaux  de  bois,  que  l'on 
jlkça d'abord  dans  la  citadelle.  Ils  sélevaienf 
du  sol  jusqu'au  toit  de  1  édifice  qui  les  renfer- 
mait; '  et,  tournant  au  moindre  effort  sur 
eux-mêmes,  ils  présentaient  successivement 
le  code  entier  des  lois  aux  yens  des  specta- 
teurs. On  les  a  depuis  transportés  dans  le 
Prytanée  et  dans  d'autres  lieux,  où  11  est 
permis  et  facile  aux  particuliers  de  con- 
sulter" ces  titres  précieux  de  leur  liberté.  ' 

Quand  on  les  eut  médités  à  loisir,  Solotf 
fut  assiégé  d'une  foule  d'importuns  qui  l'ac- 
cablaient de  questions,  de  conseils,  do 
louanges  ou  de  reproches.  Les  uns  le  pres- 
saient de  s'expliquer  sur  quelques  lois  sus- 
ceptibles,  suivant  eux,  de  différentes  inter- 
prétations j  les  autres  lui  présentaient  des  ar- 
ticles qu'il  fallait  ajouter,  modifier  ou  sup- 
primer. Solon,  ayant  épuisé  les  voies  de  la 

'  Etjra.  wasj.  in  a"!»». 

0  Plut  in  Solon.  p.  gl.  AnI.  Gell.  iib.  a ,  cap.  l». 
rtill.  lib.  8.CM).  io,n°  n8,  Mcuiî.  !eci."tic-l<l'-ti 
.  a^.  33.  Pet.  Jn  paef.  leg.  iltic. 
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douceur  et  de  la  patience ,  comprit  qne  le 
_teinps  seul  pouvait  consolider  son  ouvrage: 
il  partit  ,après  avoir  demandé  la  permission 
de  s'absenter  pendant  dix  ans,  et'  engagé 
les  Athéniens ,  par  un  serment  solennel,  à 
,  ne  point  toucher  à  ses  lois  jusqu'à  son  rt- 
tour.  ^ 

En  Egypte ,  il  fréquenta  ces  prêtres  «juî 
croient  avoir  entre  leurs  mains  les  années 
du  monde-,  et  comme  un  joui-  il  étalait  â 
leurs  yeux  les  anciennes  traditions  de  la 
Grèce  :  o  Soloo  !  Solon  !  dit  gruvement  nn 
ndc  ces  prêtres,  vous  autres  Grecs  j  vous 
«  êtes  bien  jeunes  :  le  temps  n'a  pas  encore 
V  blanchi  vos  connaissances.  ^  a  En  Crète, 
îl  eut  Ihonncur  d'instruire  dans  l'art  de  ré- 
gner le  souverain  d'un  petit  canton ,  et  de 
donner  son  nom  à  une  ville  dont  il  procura 
le  bonheur.  * 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens 
près  de  retomber  dans  lanarchie.  ^  Les  trois 
partis  qui  depuis  si  long-temps  déchiraieut 

■  PluL  in  SoIOD.  p.  tfi. 


»  Hïrodot. 


1 ,  cop.  29; 


*  Plït  in  Ctit.  l. 
4p}ntinSelon.f.si. 
'Id.  iUd.  p.  94. 
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république,  semblaient  n'avoir  suspendu 
leur  batne  pendant  sa  législation,  que  pour 
l'exhaler  avec  plus  de  Ibrce  pendant  soa 
absence  :  ils  ne  se  réunissaient  que  dans  un 
point;  G^était  à  désirer  un  changement  dans 
la  constitution,  sans  autre  motif  qu'une  in- 
quiétude secrète,  sans  autre  objet  que  des 
espérances  inccrlaÎBes. 

Solon,  accueilli  avec  les  honneurs  les 
plus  distingués,  voulut  profiter  de  ces  dis- 
positions favorables,  pour  calmer  des  dis- 
sentions trop  souvent  renaissantes  ;  il  se 
cruld'abord  puissamment  secondé  par  Pisis- 
trate,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction 
du  peuple,  et  qui,  jaloux  en  apparence  de 
maintenir  l'égalité  parmi  les  citoyens,  s'éle- 
vait hautement  contre  les  innovations  capa- 
bles de  la  détruire  ;  mais  il  ne  tarda  pas  & 
s'apercevoir  que  ce  profond  politique  ca- 
thait  sous  une  feinte  modération  une  am- 
bition démesurée. 

jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités 
pour  captiver  les  esprits.  Une  naissance  il- 
lustre, '  des  richesses  considérables,  une 
valeur  brillante  et  souvent  éprouvée,  'une 

'  HerodoL  lîk  5,  cap.  65.  "*■ 

.' IiLUb.  t,eap.5g^  ^  1^1 
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figure  imposante,  '  une  éloquence  persua- 
sive," à  laquelle  le  son  de  la  voix  prêtait  de 

nouveaux  charmes;  '  un  esprit  enrichi  des 
agréments  que  la  nature  donne,  et  des  con- 
naissances que  procure  l'étude  :  *  jamais 
homme  d'ailleurs  ue  fut  plus  maître  de  ses 
passions,  et  ne  sut  mieux  faire  valoir  les 
vertus  qu'il  possédait  en  effet ,  et  celles  doftt 
il  n'avait  que  les  apparences.  ^  Ses  succès 
ont  protjvé que,  dans  les  projets  d'une  exé- 
cution lente ,  rien  ne  donne  plus  de  supério- 
tïté  que  la  douceur  et  la  flexibilité  du  ca- 
ractère. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate, 
accessible  aux  moindres  citoyens,  leur  pro- 
diguait les  consolations  et  les  secours  qui 
tarissent-Ia  source  des  maux,  ou  qui  en  cor- 
rigent l'amertume.  "  Solon,  alleolif  à  ses 
démarches,  pénétra  ses  intentions;  mais, 
tandis  qu'il  s'occupait  du  soin  d  en  prévenir 
les  suites ,  Pisistrate  parut  dans  la  place  pu- 
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_  ligue ,  couvert  de  blessures  qu'il  s'était 
aHroilement  inéiiagées ,  implorant  la  protec- 
tion de  ce  peuple  qu'il  avait  si  souvent  pro- 
tégé lui-même.  '  Ou  convoque  rasscoibiée: 
il  accuse  le  sénat  et  les  chefs  des  autres  fac- 
tions, d'avoir  attenté  à  ses  jours;  et  mon- 
trant ses  plaies  eucoie  sanglantes  ;  «  Voilà, 
B  s'écrie-t-il,  le  prix  de  mon  amour  pour  lit 
«  démocratie ,  et  du  zèle  avec  lequel  j'ai  dé- 
a  fendu  vos  droits.  '  » 

A  ces  mois,  des  cris  menaçants  (éclatent 
de  toutes  parts  :  les  principaux  citoyens 
étonnés,  gardent  le  silence,  ou  preuneul  la 
fuite.  Solou,  indigné  de  leur  làcbeté  et  dg 
l'aveuglemeut  du  peuple,  biche  vainement 
de  ranimer  le  courage  des  uns,  de  dissiper 
l'illusion  des  autres  ;  *  sa  voix,  que  les  an- 
uées  ont  affaiblie,  est  facilement  étouâëe 
par  les  clameurs  qu'escitent  la  pitié,  la  fu- 
reur et  la  crainte.  L'assendilée  se  termine 
par  accorder  à  fisisti'ale  nu  corps  redouta- 
oie  de  satellites  cliai-gés  d'accompagner  ses 

'  Herodoi.  lit.  I,  cap.  Bg.  AriatOL  de  rlicL  lib,  i, 
cap.  3,1.  v.,  p.  S16.  Diod.  lib.  i3,p.  3i5.  Diog.  Loett 
inSolon.  eic 

1,  cap,  8.  Polpen.  sttal.  lib,  i,ca^.i; 
f*Pi«tioi(iJ(in.p.  gfl. 
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^^Bs,  et  de  veiller  à  sa  conservation.  Dès  té 
moment  tous  ses  projets  Furent  remplis  :  il 
employa  bientôt  ses  forces  à  s'emparer  de  la 
citadeUe;  '  et  après  avoir  désarmé  la  multi- 
tude,  il  se  revêtit  de  raulnrilé  suprême,  (a) 
SqIoq  ne  survécut  pas  long-temps  à  Fas- 
scrvissement  de  sa  patrie.  Il  s'était  opposé, 
autant  tju'il  l'avait  pu ,  aux  nouvelles  entre- 
prises de  Pisistrate,  On  l'avait  vu,  les  armes 
à  la  main,  se  rendre  k  la  place  puLUijue,  et 
cherclier  à  souliJver  le  peuple  ;  '  mais  son 
exemple  et  ses  discours  ne  feisaient  plus 
aucune  impression  :  ses  amis  seuls,  efiBrayés 
de  son  courage,  lui  représentaient  <pie  le 
tyran  avait  résolu  sa  perte  :  «  Et  après  tout, 
«  ajoutaient-îb,  qui  peut  vous  inspirer  una 

«  telle  fermeté  ? Ma  vieillesse ,  «  répon- 

dit-il.  ^ 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller 
son  triomphe  par  un  semblable  forfait.  Pé- 
nétré de  la  plus  haute  considération  pour 
-Soton ,  il  sentait  que  le  suf&age  de  ce  lëgis- 

■  PlnLin  Solon.  p.  c)G.  PoJjteo.  <itvt  lit.  i,t»p.  a: 
{a)  L'an  5Go  avant  J.  C. 

'  Plut.  UiiiL  Diog.  Laert.  ia  S<>Ian.  $.  49.  Vit).  Miixi 
*&  S,  cap.  3,0"  3. 
.'J^at. ibU.  acer.de seacci-c.  2o,\.'i,-i-^^\. 
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,eur  pouvait  seul  justifier ,  en  ijudipo 
manière,  sa  puîssauce  :  il  le  prévint  par  des 
marques  distinguées  de  déférence  et  de  res- 
pect; il  lui  demanda  des  conseils  ;  et  Solon, 
cédant  à  la  séduction  en  croyant  céder  à  la 
nécessité, ne  tarda  pasà  luien  donner;  '  il 
se  flattait  sans  doute  d'engager  Pisistrate  i 
maintenu'  les  lois,  et  à  donner  moins  d'at- 
teinte à  la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s'écoulèrent  depuis 
la  révolution  jusqu'à  la  mort  de  Pisistrate;  (a) 
mais  il  ne  fut  à  la  tête  des  affaires  que  pen- 
dant dix-sept  ans.  '  Accablé  par  ie  crédit 
de  ses  adversaires,  deux  fois  obligé  de  quit- 
ter l'Attique,  deux  fois  il  reprit  son  auto* 
rilé;  ^  et  il  eut  la  consolation,  avant  que âJa 
mourir,  de  l'affermir  dans  sa  famille. 

Tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'administra- 
tion ,  ses  jours ,  consacrés  àlutililc  publique, 
fiirent  marqués  ou  par  de  nouveaux  bien- 
&ils,  ou  par  de  nouvelles  vertus. 

Ses  lois,  en  bannissant  l'oisiveté,  encou- 
^s 

,'  Plut,  in  SuluD.  p.  gG. 

(a)  L'an  Sï8  Bvarjl  J.  C. 

'  AiûLDl.  de  ie)>.  lib.  5,  cop.  I3,  l.  a,  p.  {ii.  liutil^ 

^^  Mertniot,  lib.  i^cop,  6^,  Aii«.oV.ùiii- 
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ragèrent  l'agriculture  et  l'industrie  :  il  dis- 
tiibua  dans  la  campagne  cette  foule  de  ci-  j 
toyetis  obscurs  que  U  chaleur  dés  factions 
avait  fixés  dans  la  capitale;  '  il  ranima  la 
valeur  des  troupes,  en  assignant  aux  soldats 
invalides  une  subsistance  assui'ée  pour  la 
reste  de  leurs  jours.  ■"  Aux  champs,  dans  la 
place  pnblifjue,  dans  ses  jardins  ouverts  à 
lout  le  monde,  ^  il  paraissait  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  enlànts,  toujours  prêt 
à  écouter  les  plaintes  des  malheureux ,  fai- 
sant des  remises  aux  uns,  des  avances  aux 
autres,  des  ollies  à  tous.  * 

Eu  même  temps ,  dans  la  vue  de  concilier 
«on  goût  pour  la  magnificence,  avec  la  né- 
cessité d'occuper  un  peuple  indocile  et  dé- 
sœuvré, ^  il  embellissait  la  ville  par  des 
temples,  des  gjmnases,  des  fontaines;  *  cl 
comme  il  ne  craifpait  pas  les  progrès  des 
lumières,  il  publiait  une  nouvelle  édition 
des  ouvrages  d'Homère,  et  formait,  pour 

'  Dion.  Ctiryiost.  ont  7,  p,  laojoril.  aS,  p,  a6l. 

Klesjoli.  et  Suid.  in  Karm,  

■  Plut  in  SoloQ.  p.  96. 

*  Theopomp.  np,  Aûiea.  lib.  1  S,  tMf.  6,  [h  £ 

4  J^ian.™.  tiiit,  lib,  9,  cap,  »5, 

.  de  iep.lil>,  5,  cap.  tj,l.  3,)).  foj.  .  1 

ia  P'uitt.  np.  3. 
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Fusage  des  Athéniens,  ane  bîblioibèque 
composée  des  meiUeuf's  livres  que  l'oii  coq- 
naissaic  alors. 

Ajoutous  ici  quelques  traits  qui  manifes- 
tent plus  particulière  ment  l'élévation  de 
son  âme.  Jamais  il  c'eut  la  faiblesse  de  se 
venger  des  insultes  qu'il  pouvait  facilement 
punir.  Sa  fille  assistait  à  une  cérémonie  reli- 
^eusc  :  un  jeune  homme  qui  l'aimait  éper- 
dument ,  courut  l'embrasser  ,  et  quelque 
temps  après  ealreprlt  de  l'enlever.  Pisistrate 
répondit  à  sa  iamille  qui  l'exbortait  à  la 
vengeance  :  «  Si  nous  baissons  ceux  qui 
«  nous  aiment,  que  ferons-nous  à-ccux  qui 
«  nous  baissent?  »  Et  sans  différer  davan- 
tage ,  il  choisit  ce  jeune  homme  pour  l'époux 
de  sa  fiUe.  ■ 

Des  gens  ivres  insultèrent  puMiquemenl 
sa  femme:  le  lendemain  ils  vinrent,  fondant 
en  larmeSjSoUiciterun  pardon  qu'ilsn'osaient 
espérer,  ic  Vous  vous  trompez,  leur  dit  Pi- 
a  gbtrate;  ma  femme  ne  soi'tit  point  hier  de 
«  toute  la  journée.  ''  » 

Enfin ,  quelques-uns  de  ses  amis,  résolus 

'  Plui,  apuplidi.  t.  î,  p.  i8g.  PtJyfEn.  "lal. 
np.  14.  Vu!.  Mai.  lib.  5,  eap.  f. 
»  Plut,  ibid. 
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de  se  soustraire  à  son  obéissance,  se  retirè- 
rent dans  une  place  forte.  Il  les  suivit  aussi- 
tôt, avec  des  esclaves  qui  portaient  son  ba- 
gage; et  comme  ces  conjurés  lui  demandè- 
rent quel  était  son  dessein  :  n  II  faut,  \eia 
B  dit-il,  que  vous  me  persuadiez  de  restei 
u  avec  vous,  ou  que  je  vous  persuade  de  rC' 
«  venir  avec  moi.  '   m 

Ces  actes  de  modératioB  et  de  clémence , 
multipliés  pendant  sa  vie,  et  rehaussés  en- 
core par  l'éclat  àe  sou  administration ,  adou- 
cissaient insensiblement  l'humeur  intraita- 
ble des  Athéniens ,  et  faisaieut  que  plusieurs 
d'entreeux  proféraient  uneservitndc  si  douce 
Â  leur  ancienne  et  tumultueuse  liberté.  " 

Cependant ,  il  faut  i'avouer  :  quoique 
dans  une  monarchie  Pisistrate  eût  été  le 
modèle  du  meilleur  des  rois,  daos  la  répu- 
blique d'Athènes  on  fut,  en  général,  plue 
frappé  du  vice  de  sou  usurpation ,  que  des 
avantages  qui  en  résultaient  pour  l'état. 

Après  sa  moil ,  Hippîas  et  Hipparque ses 
fiislui succédèrent  :  avec  moins  de  talent», 
's  gouvernèrent  avec  la  même  sageste<  ' 

'  Pliii.  apophih.  t.  I ,  p.  1 8g. 
'  HeradoL  lib,  i ,  cap.  <ia. 
^  Thacjd.  lib.  6,  cap.  54^ 
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Hipparque ,  en  particulier,  aimait  les  lettres. 
Anacréon  et  Sintonide,  attirés  auprès  de 
lui,  en  reçurent  l'accueil  qui  devait  le  ploa 
les  flatter  :  il  combla  dhonneurs  le  pre- 
mier, et  de  présents  le  second.  II  doit  parta- 
ger avec  son  père  la  gloire  d'avoir  étendu  la 
réputation  dHomère.  '  Od  peut  lui  repro- 
cher, ainsi  qu'à  son  frère,  de  s'être  trop  livré 
aux  plaisirs,  et  d'en  avoir  inspiré  le  goût 
aux  Athéniens.  '  Heureux  néanmoins  si, 
au  milieu  de  ces  excès ,  il  n'eût  pas  commis 
une  injustice  dont  il  fut  la  première  victime  l 
Deux  jeunes  Athéniens,  Harmodin.i  et 
AristogitoL ,  liés  entre  eux  de  l'amitié  la 
plus  tendre,  ayant  essuyé  de  la  part  de  ce 
prince  un  affront  qu'il  était  impossible  d'ou- 
Miet, conjurèrent  sa  perle,  et  celle  de  son 
firère.  '  Quelques-uns  de  leurs  amis  entrè- 
rent dans  ce  complot,  et  l'exécution  en  fut 
remise  k  la  solennité  d«s  Panathénées  :  ils 
espéraient  que  cette  foule  d'Athéniens  qui, 
pendant  les  cérémonies  de  celte  fête,  avait 
la  permission  de  porter  les  armes ,  seconde- 

■  Fiai,  in  Hipparcli.  i.  3 ,  p.  ai3; 
"  Alhen.  lib.  ii,  cap.  8,  p.  533. 
&  Thucjd.  lib.  6,  cap.  56.  Fiat.  ïbiiï.  ç.  riï^.  kroliaX. 
ilerep.m>.S,i!»p.  lo,  t  a-,p.  4a6;et  dn;, 
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railleurs  eflorts,  oudu  moins  les  garantirait 
de  lu  fureur  des  gardes  qui  entouraient  les 

fils  de  l'isistratc. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  couvert  lems 
poignards  de  brandies  de  myrte,  ils  se  ren- 
dent aux  lieux  où  les  princes  mettaient  en 
ordre  une  procession  qu'ils  devaient  con- 
duire au  temple  de  Minerve.  Ds  arrivent;  ils 
voient  un  des  conjurés  s'entretenir  familië- 
remeut  avec  Hippias  :  ils  se  crblen.t  trahis; 
et,résoIusdeTendrccIièrcment  leur  vie,  ils  ' 
s'écartent  un  moment ,  trouvent  Hipparcjue, 
et  lui  plongent  le  poignard  daus  le  cœur,  (a) 
Harmodius  tombe  aussitôt  sous  les  coups  re- 
doublés des  satellites,  du  prince.  Aristogiton, 
arrét^presqueaumëme  instant,  fut  présenté 
à  la  question;  mais  loin  de  nommer  ses  com- 
plices, il  accusa  les  plus  fidèles  parti^aus 
dHippias,  qui,  sur-tc-champ,  les  fit  trainer 
au  supplice,  «  As-tu  d'antres  scélérats  à  dé- 
K  noncer  ?  u  s'écrie  le  tyran  transporté  de 
fureur.  «  Il  ne  reste  plus  que  loi,  répond 
K  l'Athénien  :  je  meurs,  et  j'emporte  en 
n  mourant  la  satisfaction  de  t'avoir  privé  de 
II  tes  meilleurs  amis.  '  » 
(a)h'tu  Sii  avant  J.C. 

'  J'olycea.  txrat.  lib,  i ,  cap.  a3lkS«aK>^n^0'^-^\ 
cap.  33.  Jiutia.  Jife.  a ,  cap.  s- 
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ès  lors  Hippias  ne  se  signala  plus  «juo 
pârdes  injustices;  '  mais  le  joug  qu'il  appe- 
sautlssait  sur  les  Athéniens,  fut  brisé  trois 
an?  après,  (a)  Clistlièue,  chef  des  Alcméo- 
ilides,  maiscui  puissante  d'Athènes,  de  tout 
temps  ennemie  des  Pisistratides,  rassembla 
tous  les  mécontents  auprès  de  lui;  et,ayanj 
ebtenule  secours  des  Lacédémonicus,  par  le 
moyeu  de  la  Pythie  de  Delphes  <ju'il  avait 
mise  dans  ses  intérêts,'  il  marcha  contre 
Hippias,  et  le  força  d'abdiquer  la  tjTannie. 
Ce  prince,  après  avoir  erré  <pielquo  temps 
avec  sa  famille ,  se  reudit  auprès  de  Darius  , 
roi  de  Perse ,  et  périt  enfin  à  la  bataille  de 
Marathon,  ' 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt  recou- 
vré leur  liberté,  tpi'ils  rendirent  les  plus 
grands  honneurs  à  la  mémoire  d'Harmodius 
et  d'Arislogiton.  On  leur  éleva  des  statuer 
dans  la  "place  publique  :  ^  il  fut  réglé  que 
leurs  noms  seraient  célébrés  à  perpétuité 

■  Thiicjd.  1.  (î,c.  Sg.  Arislol.ŒCon.  ].  ï,  l.  a,p.  Soi.        j 
Panson.  Db.  i ,  cnp.  a3  ,  p,  53. 
{a)L*an5loaïai.tJ.C. 
'  Herodol.  Uh.  5 ,  cop.  Oï  cl  &G. 
3  Ibid.  liK  e,  rap./oj.  TJiuf  jd.  Îl)i4. 
■ijj-hlot.  Je  rhel  I.  i ,  c.  g,  t.  a  ,  p.'SÎ'i.'ïiCiaatÛi. 

a  lUid.  p.  G3o.  Plia.  iîb.  34  ,-cap.  8  ,  g.  651^. 
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dans  la  fête  des  Panathénées,  *  et  ne  se- 
raient,  sous  aucua  prétexte,  donnés  à  des 
esclaves.  '  Les  poètes  éternisèrent  leur 
gloire  par  des  pièces  de  poésie  (à)  que  l'on 
chante  encore  dans  les  repas,  ^  et  l'on  ac- 
corda pour  toujours  à  leurs  descendants  dei 
privilèges  très  étendus.  * 

Clisthène,  qui  avait  si  fort  contrilniéà 
l'expulsion  des  Pisistratides ,  eut  encore  à 
lutter,  pendant  quelques  années,  contre 
une  faction  puissante;  '  mais,  ayant  enfin 
obtenudanslétatle  crédit  que  méritaient  ses 
talents,  il  raffermit  la  constitution  que  So- 
lon  avait  établie,  et  que  les  Pisistratides  ne 
songèrent  jamais  à  détruire. 

Jamais,  en  effet,  ces  princes  ne  prirent 
le  titre  de  roi,  quoiqu'ils  se  crussent  issus 
des  anciens  souverains  d'Athènes.  ^  Si'Pi- 

'  Dcmostb.  de  fols.  Icg.  j>.  344-  PtilosK,  m  vit.  Apot- 
JwLlib.  7,  cap.  4,  p.  ï83. 

?  AuL  Gell.  lit)  g.cap.  ».  ■ 

(a)  Voj-ei  la  note  IV  i  la  fin  du  Toimne. 

*  Arùtopli.  iu-sesp,  T,  1120;  id.  îii  Acliarn.  v.  977.' 
EcboL  ibid.  Atlien.  lib.  i5,  cap.  i4,  P-  ^9^' 

4  Itseo»  de  liercd.  Oicœog,  p.  55,  ttanosth.  ÏD  Lepiia; 
p.  5()S.  Dinartli.  id  Demosth,  p.  18G. 

SHcrodol.!ib.  S.eap.  66. 
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sislrale  prélBva  le  dixième  du  produit  ies 
terres,  '  cette  unique  iiuposiliou  que  ses 
fîls  réduisirent  au  viogllèrae,  Ils  paiureut 
tous  trois  l'exiger  ,  moins  encore  pour  leur 
entretien,que  pour  les  besoins  de  l'étiit.  '  lis 
ïaaîiitiiirent  les  lois  de  Solon,  autant  par 
lenr  exemple,  cpie  par  leur  autorilé.  Pisis- 
trale,  accusé  d'un  meurtre,  vint,  comme  le 
moindre  citoyen,  se  justifier  devant  l'Aréo- 
page. '  Eiifin,  ils  conservèrent  les  parties 
essentielles  de  l'ancienne  coaslilutîonj  ''  le 
sénat,  les  assemblées  du  peuple,  et  les  ma- 
gislralures  dont  ils  eurent  soin  de  se  revêtir 
cux-mSmes  '  et  d'éteadre  les  prérogatives. 
C'était  donc  comme  premiers  magistrats, 
comme  chefs  perpétueb  d'un  état  démocra- 
•  tique,  qu'ils  agissaient,  et  qu'ils  avaient 
tant  d'influence  sur  les  déliiéralions  publi- 
ques. Hrpouvotr  le  plus  absolu  s'exerça  sous 
des  formes  légales  en  apparence;  et  le  peu- 
ple asservi  eut    toujoiu's  devant  les  yeux 

■  Diog.  UcTL  in  Solon.  £.  !)3.  Suid.  iti  Z^'kiA. 

'  Tbucyd.llb.  6,cnp.  S/J. 

'  Ariïloi.  de  rqi.  lit.  5,  tap.  i>.  p-  4>  i-  P'ut  in 
Solon.  p.  36. 

doLlib.  1,  cap,  5p. 
MJTTbuefd  ihid. 
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iliaage  de  la  liJjerté.  Aussi  le  vit-on ,  après 
l'èipulsion  des  Piaistrali'ies,  sans  oppositioQ 
et  sans efltirts,  rentrer  dans  ses  droits,  plu- 
tôt suspendus  que  détruits.  Les  cbange- 
meùts  (jue  ClisthÈiie  fit  alors  au  gouverne- 
ment, ne  le  ramenèrent  pas  tout-â-fait  àses 
premiers  principes ,  comme  je  le  montrerai 

Le  récit  des  faits  m'a  conduit  aux  temps 
où  les  Athéniens  siguaitrenl  leur  valeur 
contre  les  Perses.  Avant  que  de  les  décrire, 
je  dois  exposer  les  réflexions  que  j'ai  pro- 
mises sur  le  système  politique  de  Solon. 

n  ne  fallait  pas  attendre  de  Solon  une  lé- 
gislation semMable  à  celle  de  Ljcurgue,  Ils 
se  trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  des  cir- 
constances trop  .difiiiren  les. 

Les  Lacédcmonlens  occupaient  im  p.^.ys 
qui  produisait  tout  ce  qui  étjit  nécessaire  it 
leurs  besoins.  '  11  suffisait  au  législateur  de 
les  y  tenir  renfermés ,  pour  empêcher  que 
des  vices  étrangers  ne  corrompissent  l'esprîl 
et  la  pureté  de  ses  institutions.  Atlièues, 
située  auprès  de  la  mer,  entourée  d'un  ter- 
rain ingrat,  était  ibrcée  d'échanger  coiMi;  - 
'  Plut,  in  SoIdo.  i'  1 ,  p-  ^O' 
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nuellement  ses  denrées,  son  industrie,  ses 
idées  et  ses  mœurs,  contre  celles  de  toutes 
tes  cations. 

La  réfarme  de  L^'curgue  pécéda  celle  de 
Solon  d'environ  deux  siècles  et  demi.  Les 
Spartiates,  hornt's  dans  leurs  arts,  diuu 
Irurs  connaissances ,  dans  leurs  passions 
ni(>mc ,  <5laicnt  moins  avancés  d.ms  lo  liicn 
et  dans  le  mal,  ijiie  ne  le  furent  les  AtlitS- 
niehs  du  temps  de  Solon.  Ces  derniers, 
après  avoir  éprouvé  toutes  les  espèces  de 
gouvernements ,  s V-taient  dégoûtés  do  la  ser- 
TÎtode  et  de  la  liberté,  sans  pouvoir  se  passer 
de  l'une  et  de  l'autre.  Industrieux ,  éclairés , 
rajns  et  difGciles  k  conduire  ;  tous,  jusqu'aux 
moindres  particuliers,  s  étaient  familiarisés 
avec  l'intrigue,  rambition  ,  et  toutes  les 
grandes  passions  qui  s'élèvent  dans  les  fré- 
quentes secousses  d'un  état  :  ils  avaient  déjà 
les  vices  (pi'on  trouve  dans  les  nations  for- 
mées; ils  avaient  de  plus  cette  activité  in- 
quiète et  celte  légèreté  d'esprit  qu'on  ne 
trouve  clicz  aucune  autre  nation. 

La  maison  de  Lycurguc  occupait  depuis 
long-temps  le  tràne  de  Lacédémone  :  les 
deux  rois  qui  le  partageaient  alors  Tie  ^iw^.- 
a^iï/t/âuc£ujeconsidéralionjLycuT°\iet\.â\v-v 
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aus  yeux  des  Spartiates ,  le  premier  et  la 
plus  grand  personnage  de  l'état,  '  Comme  D 
pouvait  compter  sur  son  crédit  et  sur  celui 
de  SCS  amis,  il  fut  moins  arrêlc  par  ces  coo- 
sidéralions  qui  refroidissent  le  génie  et  ré- 
trécissent les  Tucs  d'un  législateur,  Solon , 
simple  particulier ,  revêtu  d'une  autorité 
passagère  qu'il  fallait  employer  avec  sagesse 
pour  l'employer  avec  fruit;  entouré  de  fac- 
tions puissantes  qu'il  devait  ménager  pour 
conserver  lenrconfiance;  averti,  par  l'eseni- 
ple  récent  de  Dracon ,  que  les  voies  de  sévé- 
rité ne  convenaient  point  aux  Athéniens, 
ne  pouvait  hasarder  de  grandes  innovations 
sans  en  occasionner  de  plus  grandes  encore, 
et  sans  replonger  l'étal  dans  des  malheurs 
peut-être  irréparahles. 

Je  ne  parle  point  des  qualités  person- 
nelles des  deux  législateurs.  Rien  ne  res- 
semble moins  au  génie  de  Lycurgue ,  que  les  - 
talents  de  Solon,  ni  à  l'ime  vif^oureuse  du 
premier,  que  le  caractère  de  douceur  et  de 
circonspection  du  second.  Ils  n'eurent  de 
commun  que  d'avoir  travaillé  avec  la  même 
ardeur,  mais  par  des  voies  diiférentes,  au 
bonheur  des  peuples.  Mis  à  la  place  l'un  de 
'Plut,  in  Soloo.  p.  8;. 
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l'autre,  SoloD  n'aurait  pas  fait  de  si  grandes 
choses  que  Lycurgue  :  on  peut  douter  que 
Ljcorgue  en  eût  tait  de  plus  belles  que 
Solon. 

Ce  dernier  senlil  le  poids  dont  il  s'était 
chargé  ;  et  îoisque ,  interrogé  s'il  avait  donné 
aux  Allit^'uieiis  le.s  meilleures  de  toutes  les 
lois,  il  répondit.  Les  meilleures  -julls  pou-  . 
vaiept  supporter,  '  il  peignit  d'un  seul  trait 
le  caractère  iudifeciplinalile  des  Athéniens, 
et  la  funeste  coutrainte  où  il  s  était  troiivé. 

Solou  fut  ohligé  de  préférer  le  gouverne- 
ment populaire ,  parce  que  le  peuple ,  qui  se 
souvenait  d'eu  avoir  joui  pcndaul  plusieurs 
siècles,  ne  pouvait  plus  supporter  la  tyran- 
nie des  rirhes;  '  parce  qu'une  natiin  qui  se 
destine  k  la  marine,  penche  toujours  forte- 
ment vers  la  démocratie,  ^ 

En  choisissant  cette  forme  de  [;ouveme- 
meut,il  la  tempéri»  de  manière  qu'on  croyait 
y  retrouver  ioli^i^rchie,  dans  le  corps  des 
arëojiagites ;  l'aristocratie,  dans  la  manière 
d'éljre  lei  magistrats;  la  pure  fléiuocratie, 
dans  la  liberté,  accordée  aux  moindres  ci- 
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toyens ,  de  siéger  dans  les  tribunaux  de 

justice.  ' 

Cette  conslilutioB  ,  qui  tenait  des  gou- 
vernements mixtes ,  s'est  détruite  par  l'oxcès 
du  pouvoir  dans  fe  peuple,  comme  celle 
des  Perses ,  par  l'excès  du  pouvoir  dans  le 
prince.  " 

On  reproche  k  Soloa  d'avoir  hâté  celte 
corruption ,  par  la  loi  qui  attribue  indistinc- 
tement à  tous  les  citoyens  le  soin  de  rendre 
la  justice ,  et  de  les  avoir  appelés  à  cette  im- 
portante fonction  par  la  voie  du  sort.  '  On 
ne  s'aperçut  pas  d'atord  des  effets  que  pou- 
vait produire  une  pareille  prérogative  ;  4 
mais,  dans  la  suite,  on  fat  oblige  de  ména- 
ger ou  d'implorer  la  protection  du  peuple, 
qui,  rcrapli3santleslrihunanx,était  le  maî- 
tre d'interpréter  les  lois,  et  de  disposer  à 
son  gré  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  ci- 
toyens. 

En  traçant  le  tableau  dn  système  de  So- 
lo» ,  j'ai  rapporté  les  motifs  qui  l'engagèrent 
à  porter  la  loi  dont  ou  se  plaint.  J'ajoute, 


■  Aiistoi,  de  irp.  lih.  a ,  cap.  i  a ,  i.  2 

,  p.  33). 

'  Plat,  lie  Icj,  !;h.  i  ,p.  (3y3  «  lias- 

^JlktOL  !hid. 

*PJw.  in  iolon.  p.  S3. 
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I*  qu'elle  est  Don-sciilcment  adoptée,  mais 
encore  très  utile  dans  les  dL^mocraties  les 
mieux  organisées;  '  a"  ijiic  Soloa  ne  dut  ja- 
mais présumer  que  le  peitple  abandon uerait 
ses  travaux,  pour  le  stérile  plaisir  de  juger 
les  dilFiJreiicIs  des  particuliers.  Si  depuis  il 
s'est  empiiré  des  tribunaux,  si  sou  autorité 
s'en  est  accrue,  il  làut  en  accuser  Périclèa, 
qui ,  en  assignant  un  droit  de  présence  aux 
juges,  '  fournissait  aux  pauvres  citoyens  l'n 
mo^en  plus  facile  de  snlisistcr. 

Ce  n'est  point  dans  les  lois  de  Solon  qu'il 
faut  chercher  le  germe  des  vices  qui  ont  dé- 
figuré son  ouvrage;  c'est  dans  une  suite  d'in- 
novations qtii,  pour  la  plupart,  n'étaient 
poiDt  nécessaires,  et  qu'il  était  aussi  impos- 
sible de  prévoir,  qui!  le  ssrail  aujourd'hui 
de  les  justifier. 

Après  l^xpulsion  des  Pisistratides ,  Clis- 
ihène,  pour  se  concilier  le  peuple,  partagea 
en  dix  tribus  les  quatre  qui,  depuis  CécrofiS, 
comprenaient  !ps  liahitants  de  l'Atlique  ;  * 
et  tous  tes  ans  ou  tiradechacunocinquanto 

'  Ariatoi.  de  rep.  \[b.  6,  cap,  ^.  (.  s 

*  Id.  ibid.  lib.  a ,  ctg.  1 3 ,  p.  33<i. 

*  Herodot  Ub.  5,  op.  C 

iib.6,ap.^,p.^i8.l'Iu|.!j 
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sénateurs  :  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces 
magislrals  iï  cinq  cents. 

Ces  tribus ,  comme  autant  de  petites  ré- 
publiques, avaient  chacune  leursprësidents, 
Iniirs  officiers  de  jiolice,  K'urs  tribunaux,  - 
leurs  assemblées  et  leurs  intérêts.  Les' mul- 
tiplier et  leur  donner  plus  d'activité,  c'était 
engager  tous  les  cîtoj'cns,  sans  distinction, 
à  se  mêler  des  alîaires  publiques;  c'était  fc- 
voriser  lo  peuple^  qui,  outre  le  droit  de 
nommer  ses  officiers,  avait  lu  plus  grande 
influence  dans  chaque  tiibu. 

II  arriva  de  plus ,  que  les  diverses  compa- 
gnies chargées  du  recouvrement  et  de  l'em- 
ploi (Ii:s  (iiiunces,  furent  composées  de  dix 
officiers  nomutés  par  les  dix  triKus  ;  ce  qui , 
présentant  de  nouveaux  objets  à  l'ambition 
du  jicuple,  servit  encore  à  l'introduire  dans 
les  diTérentes  parties  de  l'administration. 

Mais  c'est  principalement  au:#  victoires 
que  les  Athéuiens  remportèrent  sur  les 
Perses,  qu'on  duit  attribuer  la  ruine  de  l'an- 
cienne con-stitulion.  '  Après  ta  bataille  de 
Pktée,  on  ordonna  que  les  ciloyans  des 
df miises  classes ,  exclus  par  Solon  des  prin- 
cipales magistratures,  auraient  déswmais 

'  Aritlot.  de  rep.  11b.  3  ,  ta^.  iï  iÇ.  l^S, 
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le  dioit  d'y  parvenir.  Le  sage  Aristide ,  i 

présenia  ce  décret ,  '  donna  le  plus  fiine,- 
des  exemples  à  ceux  (jui  lui  succédèren 
dans  le  coinmandement.n  leur  fallut  d'abord 
flatter  la  multitude,  et  ensuite  ramper  de- 
vant elle.  ' 

Auparavant  elle  dédaignait  de  venir  aux 
assemblées  générales;  mais,  dès  que  le  gou- 
vernement eut  accordé  une  gratitication  de 
trois  oboles  à  chaque  assistant,  '  elle  s'y 
rendit  en  foule,  en  éloigna  les  riches  par  sa 
présence  autant  que  par  ses  fureurs ,  et  sub- 
stitua insolemment  ses  caprices  aux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courti- 
sans, la  dégoûta  du  travail,  et  d'un  reste  de 
vertu,  par  des  libéralités  qui  épuisaient  le 
trésor  public,  et  qui ,  entre  autres  avantages, 
lui  facilitaient  l'entré»  des  spectacles;  ^  et 
comme  s'il  eût  conjuré  la  ruine  des  mceurs 
pour  accélérer  celle  de  la  constitution,  il 
réduisit  l'Aréopage  au  silence,  en  le  dé- 
pouillant de  presque  tous  ses  privilèges.  * 

Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effet 


ï 


PIut.inAri!,|[d.  p.  33a. 
Pet.  iu  Iq;-  stlïc.  p.  3o5. 
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ces  précauiioas  si  sagement  imagiiiocs  par 
Solon,  pour  soustraire  les  grands  inlérêls 
de  l'état  aux  inconséquences  d'une  populace 
ignorante  et  forcenée.  Qu'on  se  rappelle 
que  ie  sénat  devait  préparer  les  aflàïres, 
avant  que  de  les  exposer  à  l'assemblée  na- 
tionale; qu'elles  devaient  être  discutées  par 
des  orateurs  d'une  probité  reconnue  ;  que 
les  premiers  suffrages  devaient  être  donnés 
par  des  vieillards  qu'éclairait  lexpérience. 
Ces  freins,  si  capables  d'arrêter  limpétuo- 
sité  du  peuple ,  il  les  brisa  tous  ;  '  il  ne  vou- 
lut plus  obéir  qu'à  des  chefs  qui  l'égarè- 
rent ,  ''  et  recula  si  loin  les  bornes  de  son  au- 
torité, que,  cessant  de  les  apercevoir  lui- 
niô[ne,  il  crut  quelles  avalent  cessé  d'exister. 
Certaines  magistratures  qu'uoe  élection 
libre  n'accordait  autrefois  qu  à  des  hommes 
iotpgres ,  sont  maintenant  couférées ,  par  la 
voie  du  sort  j  à  toute  espèce  de  citoyens  ;  * 
souvent  même,  sans  recourir  à  celte  voie  ni 
à  celle  de  l'élection ,  des  particuliers ,  k  force 
d'argent  et  d'intrigues,  trouvant  le  moyen 
d'obtenir  les  emplois ,  et  de  se  glisser  jusque 
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dans  l'ordre  des  sénateurs.  '  Enfin ,  le  ]»eu 
pie  proronceenderiiier  ressort  sur  plusieur^ 
délits  dont  la  counaissance  lui  est  réservée 
par  des  décrels  postérieurs  k  Solon,  '  ou 
qu'il  évoque  lui-même  â  son  tribunal,  au 
mépris  du  coui's  ordinaire  de  la  justice.  ^ 
Par  la  se  trouvent  confondus  les  pouvoirs 
qui  avaient  été  si  sagement  distriliués;  et  la 
puissance  législative,  exécutant  ses  propres 
lois,  fait  sentir  ou  craindre  à  tout  moment 
le  poids  terrilile  de  l'oppression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seraient  pas 
glissés  dans  la  constitution,  si  elle  n'avait 
pas  eu  des  obstacles  insurmontables  à  vain- 
cre; mais,  dès  Toriglue  même,  l'usurpation 
des  Pisistratidcs  en  ari-ôta  les  progrès  ;  et 
bicntûl  après ,  les  victoires  sur  les  Perses  en 
corrompirent  les  principes.  Pour  qu'elle  pût 
se  défendre  contre  de  pareils  événements, 
Ll  aurait  fallu  qu'une  longue  paix ,  qu'un.' 
entière  liberté ,  lui  eussent  peimij  d'agir 
puissamment  sur  les  mœurs  des  Athéniens. 
Sans  cela,  tous  les  dons  du  génie,  réunis 
dans  un  législateur,  ne  pouvaient  empêcher 

■  ^Khin.  in  Timarcb.  p.  3-6^  id.  ia  Ciesiph.  p.  4^7. 
I^Xenopli.  Iiisi.  gisc.  lib.  i ,  p.  4^0, 
jfJrairwt  de  rep.  lib.  4  ,  tap  4,p,3G3. 


T7 : ~ — — 

300      INTROrUCTlOK    AU   VOYAGE 

Pisisirale  d'être  le  plus  sédurleiir  des  hom- 
mes, cl  les  Athéniens  le  peupla  le  plus  fa- 
cile i  scduirn  :  ils  ne  pouvaient  pas  fâirA 
que  les  brillauts  succès  des  jouruees  de 
Marathon  ,  de  Solaminc  et  de  Platée  ne 
remplissent  d'une  folle  présomption  le 
peuple  de  la  terre  qui  en  était  le  plus  sus- 
ceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  institu- 
tions de  Solom  ,  on  peut  juger  de  ceux 
qu'elles  auraient  produits  en  des  circons- 
tances plus  heureuses.  Contraintes  sous  la 
domination  des  Pisistratities ,  elles  opéraient 
lentement  sur  les  esprits,  soit  par  les  avan- 
tages d'une  éducation  qui  était  alors  com- 
mune, et  qui  ne  lest  plus  aujourd'hui;  '  soit 
par  l'influence  des  formes  républicaines , 
qui  entretenaient  sans  cesse  l'illusion  et  l'es- 
pérance de  la  liberté.  A  peine  eut-on  banni 
ces  princes,  que  la  démocratie  se  rétablit 
d'elle-même,  et  que  les  Athéniens  dé- 
ployèrent un  caractère  quou  ne  leur  avait 
pas  soupçonné  jusqu'alors.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  leur  corruption ,  il 
ne  s'est  écoulé  qu'eavii'on  uu  demi-siècle; 
'  aiaiSy  dans  ce  temps  heureux,  ou  respectait 
'  jiii*iat.d«rep.  lit.S, cap.  v,\.»,Ç-tiW 
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encore  ies  lois  et  les  vcrius  :  les  plus  sajjes 
n'en' parlent  aujourd'hui  qu'avec  des  élo(^es 
accompagnés  de  regrets  ,  et  ne  trouvent 
d'autre  remède  aux  niaus  de  l'état,  <]ue  de 
rétablir  le  gouvernement  de  Solon.  ' 

SECTION  SECONDE. 

SIÈCLE  DE  THÉMISTOCLE  ET  d'aBISTIDE.  (a) 

C'est  avec  peine  que  je  me  détermine  à 
"décrire  des  combats  :  il  devrait  suffire  do 
savoir  que  les  guerres  commencent  par  l'ara- 
hîtion  des  princes,  et  unissent  par  le  mal- 
heur des  peuples  :  mais  l'exemple  d'uno 
nation  qui  préfère  la  mort  à  la  servitude, 
est  trop  [(raiid  et  trop  instructif  pour  êtr« 
passé  sous  silence. 

Cyrus  venait  d'élever  la  puissance  3ej 
Perses  sur  les  débris  des  empires  de  Baby- 
lone  et  de  Lydie  ;  il  avait  reçu  l'hommage 
de  l'Arabie,  de  lEgj-pte  et  des  peuples  lea 
plus  éloignés;  '  Carabyso  soo  fils,  celui  de 
la  Cyrénaique  et  de  plusieurs  nations  de 
rA&ique.  ' 

'  Isocr.  arcap.  L  I,p.  SiQ.  Sscbin.  iaCmipb.  P'4^7- 
(û)  Dcpui5  fan  ^go ,  jusque  vm  Vaa  444  av»nl  ,1.  C. 
"  Ssuoph.  cyrop.  lïb,  i ,  p.  a,  lib.  8  .Ç-  lïo- 
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Après  la  mort  de  ce  dernier, des  seigneurs 
persans ,  au  nombre  de  sept ,  ayant  iaittom- 
ber  sous  leurs  coups  un  mage  qui  avait 
usurpé  le  trône .  s'assemblèrent  pour  régler 
la  destinée  de  tant  de  vastes  étals.  '.  Otha- 
nès  proposa  An  leur  rendre  la  liberté ,  et  d'é- 
tablir partout  la  démocratie;  Mégabyse  re- 
leva les  avantage;,  de  l'aristocratie;  Darius, 
(ils  d'Hystaspe,  opina  pour  la  constitution 
qui,  jusqu'alors,  avait  l'ail  le  bonheur  et  la. 
gloire  des  Perses  :  son  avis  prévalut  ;  et  le 
sort ,  auquel  on  avait  cinfié  le  choix  du  sou- 
verabi ,  s'clant ,  piir  ses  artiGi'cs ,  déclaré  en 
sa  faveur ,  il  se  vît  paisible  possesseur  du 
plus  puissant  empire  du  monde,  et  prit,  ù 
l'exemple  des  anciens  monarques  des  Assv- 
r'icns,  le  titre  de  grand  roi,  et  celui  de  roi 
des  rois,  (n) 

Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respccler  les 
(ois,  discerner  le  mcrile,  recevoir  des  con- 
seils, et  se  faire  des  amis.  Zopyre,  fils  de 
Mégabyse,  fut  cClui  qu'il  aima  le  plus  ten- 
dreineut.  Un  jour  quelqu'un  osa  proposer 
cette  question  à  Darius,  qui  tenait  une  gre- 
nade dans  sa  main  r  v  Quel  est  le  bien  que 

■  Hcrodot,  lib,  3  ,  ap.  Bo. 
WfflD5ai.Tai.tJ.C. 
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n  VOUS  voudriez  muitiplier  autant  de  fois 
«que  cefniit  confient  dn  grains?  uZopyre, 
répondit  le  roi  sans  hésiler.  '  Cette  répon^ 
jeta  ZopjTe  dans  uns  de  ces  égaremenls  do 
zèle  qui  lie  peuvent  être  justifiés  que  par  le 
sentiment  qui  les  produit,  (a) 

Depuis  dix-neuf  mois,  Darius  assiégeait 
Bab^lone  qui  s  était  révoltée  ;  '  il  était  sur 
le  point  de  renoncer  S  son  entreprise,  lors- 
que Zopjre  parut  en  sa  présence ,  saus  nez., 
sans  oreilles,  toutes  les  portiesdu  corps  mu- 
tilées et  couvertes  de  blessures,  »  Et  quelle 
H  main  kirhare  vous  a  réduit  en  cet  état?  " 
s'écrie  le  roi  en  courant  à  lui.  «  C'est  moi- 
«  même ,  répondit  ZopjTe.  Je  vais  à  Baby- 
«r  lone,  oii  l'on  connaît  assez  mon  nom  et  le 
«  rang  que  je  tiens  dans  voire  cour  :  je  vous 
«  accuserai  d'avoir  puni ,  par  la  plus  indigne 
ir  des  cruautés,  le  conseil  que  je  voiis  avais 
«  donné  de  vous  retirer.  On  me  confiera  un 
B  corps  de  troupes  ;  vous  en  exposerez  qucl- 
nqnes-unesdes  vôtres,  et  vous  me  faciliterez 

<  plat,  apDphLh.  t.  l,p.  i;3. 
(,i)  Suivnni  Hiirodoie  (lib.  4,  Cïp.  1^3  )  «  nf 
Zop  jre  rjiic  Darius  noinmii  ;  ce  fin  nit'gnbyse ,  p^i 

' Heradot.  IJi.  3,cap.  1 5 1 . 
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«  des  succès  qui  m'attireront  de  plus  en 
«  plus  la  confiance  de  l'ennemi  :  je  parvien- 
d^lrai  à  me  rendre  maître  des  poites  ;  et 
o  Babylone  est  à  vous,  u  Darius  fut  pénétré 
de  douleur  et  dadmiralion.  Le  projet  de 
Zopyre  réussit.  Son  ami  l'accabla  de  caresses 
et  de  bienfaits;  maisildisailsouveut  :  J'eusse 
donné  cent  Bahyiones  pour  épargner  à  Zo- 
pyre  nn  traitement  si  barbare.  ' 

De  cette  sensibilité  si  touchante  dans  un 
particulier,  si  précieuse  dans  un  souverain, 
résultaient'  cette  clémence  que  les  vaincus. 
éprouvèrent  souvent  de  la  part  de  ce  prince , 
et  cette  reconnaissance  avec  laquelle  il  ré- 
compensait en  roi  les  services  qu'il  avait 
reçus  comme  particulier.  "  T)e  là  naissait 
encore  cette  modération  qu'il  laissait  éclater 
dans  les  actes  les  plus  rigoureux  de  son  au- 
torité. Auparavant,  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ne  consislaieut  que  dans  tes  ofîrandcs 
volontaires  des  peuples;  oQraudesqueCyrus 
recevait  avec  la  tendresse  d'un  père,  que 
Cambyse  exigeait  avec  la  hauteur  d'un 
maitro,  ^  et  que,  dans  la  siiîle,  le  souverain 

'  plui,  apophlli.  L  s,  p.  173, 

'  IlerodoL  !3i.  3,  cap.  i4o.  .  ^^m 

^  Jd.  ibid.  cap.  Sq.  ^^H 
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aurait  pu  multiplier  au  grc  de  ses  caprices; 
Darius  divisa  son  royaume  eu  vingt  gouver- 
nements ou  Scitritpies ,  et  soumit  â  lesameu 
de  ceux  qu'il  avait  placés  a  li  ùr  lêle ,  le  rôle 
des  contributions  (juil  se  proposait  de  reti- 
rer de  chaque  province.  Tous  se  récrièrent 
sur  la  modicité  de  l'imposition  ;  mais  le  roi, 
se  défiant  de  leurs  su/lrages,  eut  ratlcnliou 
de  la  réduire  à  la  moitié.  ' 

Des  lois  sages  réjjlèrent  les  diQcrenles 
parties  de  radministi'ation  :  '  elles  entre- 
tinrent parmi  les  Perses  Fliarmouie  et  la 
paix  qui  soutiennent  un  état  ;  et  les  particu- 
liers trouvèrent  dans  la  conservation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions,  la  seule  égalité 
doïit  ils  peuvent  jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  sou  règne  par  des  établis- 
sements utiles,  et  le  ternit  par  desconquètcr. 
Né  avec  des  talents  militaires,  adoré  de  ses 
troupes,  '  bouillonnant  de  courage  dans 
une  action,  mais  tranquille  et  de  sang-froid 
dans  le  danger,  *  il  soumit  presque  autant 
de  nations  que  Cyras  Uii-même.  ' 


,85. 


'  PlM.  de  les-  !*■  3, 1-  ■',  p.  6g5,  Dind 
■'  Fiai.  iliJd. 

I.Ub,,,, 

i  fini,  ipopbih.  t  a,  p.  iTî. 

rd.  ibld. 
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Ses  forces,  ses  victoires,  et  cette  (I.itterifi  | 
qui  serpente  autour  des  trônes,  lui  persaa- 
dèrent  qu'un  mol  de  sa  part  devait  forcer 
l'hommage  deS  nations;  et,  comme  il  éiait 
aussi  capable  d'exécuter  de  gi'ands  projets 
que  de  les  former,  il  pouvait  les  suspeudre, 
mais  il  ne  les  abandounait  jam:)is. 

Ayant  à  parler  des  ressources  immenses 
qu'il  avait  pour  ajouter  la  Grèce  à  ses  cou- 
quâles,  j'ai  dû  rappeler  quelques  traits  do 
son  caractère  :  car  un  souverain  est  encore 
plus  redoutable  par  ses  qualités  personnel- 
les ,  que  par  sa  puissance. 

LasienneH'avaJtpresquepoint  de  bornes. 
Son  empire,  dent  l' étendue  en  ccrlains  en- 
droits est  d'environ  vingt -un  mille  cent 
soixante-quatre  stades  (a)  de  l'est  à  l'ouest, 
et  d'environ  sept  mille  neuf  cent  trente- 
six  (t)  du  midi  au  nord,  peut  contenir  en 
superficie  cent  quinze  miûions  six  cent  dix- 
buit  mille  stades  carrés;  (c)  tandis  que  la 
sui'£ice  de  la  Grèce ,  n'étant  au  plus  que  d'un 
million  trois  cent  soijiauLe-six  mille  stades 

(u)  Huil  cCDIs  de  nos  Mtacs ,  ie  deui  mille  dDq  ccaU 

fâ)  Trois  ceau  licnes. 
W  Cmi  soùraote-ciiiq  a\i'&e  orui  v^-aM  \%.*«s  tsnt'^. 
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carrés,  (a)  n'est  ijue  la  cent  quinzième  partie 
de  c£-lle  de  la  Perse.  Il  renferme  quantité  da 
provinces  situées  sous  le  plus  heureux  cli- 
mal,  fartilisros  par  de  grandes  rivii^res,  cm- 
Ijellies  par  des  villes  florissantes,  riches  par 
la  niiture  du  sol,  '  par  l'indiislrie  des  hsibi- 
tants,  par  l'activité  du  commerce,  et  par 
mie  po;:ultlioti  que  l'avoriaeut  à  la  l'ois  la 
leligiou ,  les  lois,  et  les  récompenses  accor- 
dr'cs  à  la  Pccondité. 

Les  impo.sitions  en  argent  '  se  montaient 
Â  un  peu  plus  de  quatorze  mille  cinq  cent 
■oixanle  tali-uts  euboiqiu's,  (_h)  On  oa  les 
destinait  poiiil  aux  dépenses  courantes  :  (c) 
i»:diiites  en  lingots,  ^  on  les  réservait  pour  | 
les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces 
étaient  chargées  de  l'entretien  de  la  maison, 
du  roij  et  de  la  subsistance  des  armées:  ^  les 

'i')  MiUe  nmf  rpni  cinqimnie-dcux  lieuc»  canin. 
(  >ot<!  mniiiurriic  dn  II.  dinvillt  ] 

■  Xenoph.  do  «iicct.  Cyr.  lib.  3,  p.  3gG.  Arrûiii.  hUi. 
fadic,  p.  355. 

'  HetiiiIuT.  lib.  3.  Gup.  [)5. 

(A]  Environ  quatrc-ving^dlx  mil  lions  dp  noiT^monDain, 

(^)  VnyC7.  la  DDle  V  ■  la  an  du  yu\umt. 

'  Kf.oiitL  ibid,  cap.  q6. 


3o8      IHTBODrCTIOH    Atl   VOYAGE 

unes  four  DIS  saie  ni  du  blé,  '  les  autres  des 
chevaux;  '  l'Arménie  seule  euvoyait  tous 
les  ans  vingt  mille  poulains.  '  On  tirait  des 
autres  satrapies,  des  troupeaux,  de  la  laine, 
de  Tébène,  des  dents  d'éléphants,  et  diiTé- 
renles  sortes  de  productions.  * 

Des  troupes  réparties  dans  les  provioLes, 
les  retenaient  dans  Tobéissauce,  ou  les  ga- 
rantissaient d'une  invasion.  ^  Une  autre 
armée,  composée  desmcillcurs soldats,  veil- 
lait à  la  coDseivation  du  priuce  :  l'on  y  dis- 
tinguait surtout  dix  mille  hommes  qu'on 
nomme  les  Immortels,  parce  que  le  nombre 
doJlenôlrctoujourscomplet;  "aucun autre 
H  coqis  n'oserait  leur  disputer  l'honucur  du 
rang,  ni  le  prix  delà  valeur. 

Cyrus  avait  introduit  dans  les  armées 
une  discipline  '  que  ses  premiers  succes- 
seurs eurent  soin  d'entreleoir.  Tous  les  ans- 

<  HeradaL  lîb.  3  ,  cap.  g  i .  ^^^t 

'  Id.  ibid.  cap,  rjO.  ^^^M 

^Slnklib.  ii',p.53o.  ^^Ê 

■t  Herodol.  ïbîd.  cap,  97.  Stiab,  lib.  i5,  p.  ^35.    -^^^ 
'  HerodoL  ibid.  cap.  (lo  el  91.  Xenopti.  L-yrop.  lib.  8, 
|J.  s.'îo. 

^  Rcrodot,  lib,  y,  r.ap.  83.  Diad.  lîb  1 1 ,  p.  7.  Unajoli. 
«  SaJd.  in  A  'fut. 
7  Xenoph.  cjj-pp.  lib.  S  ,  p,  2i5. 
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le  souverain  ordonnait  une  revue  générale  : 
il  s'instraisait  par  lui-mèrae  de  l'état  des 
troupes  quïl  avait  auprès  de  lui  :  des  ins- 
pecteurs éclairés  et  fidèles  allaient  au  loin 
exercer  \vs  m^mes  fonctions  :  les  officieri 
qui  remplissaient  leurs  devoirs,  obtenaient 
des  récompenses;  les  autres  perdaient  leurs 
places.  ' 

La  nation  particulière  dfs  Perses,  la  pre- 
mière de  l'orient  depuis  quelle  avait  pro- 
duit Cyrus,  regardait  la  valeur  comme  la 
plus  érainente  des  qualités,  "  et  l'estimait 
en  conséquence  dans  ses  ennemis.  *  Braver 
gueurs  des  saisons,  fournir  des  courses 
longues  et  pénibles,  lauccr  des  traits,  passer 
les  torrents  à  la  nage,  étaient  chez  elle  les 
jeujt  de  Tenfauce  :  *  on  y  joignait ,  dans  un 
âge  plus  avancé ,  la  chasse  et  tes  autres  exer- 
cices qui  en  [retiennent  les  forces  du  corps:  ' 
on  paraissait  pendant  la  paix,  avec  une  par- 
tie des  armes  que  l'on  porte  à  la  guerre,  ^  et 

■  Xenopli.  œcun.  p,  8î8. 
'  BcrodoL  lib.  i,cap.  i3G. 
I      3  Id.  lib.  7,  cap.  iSi. 
,     4  Id.  ihid.  Slrab.  lib,  i5,  p.  j33. 
*  Xenopt.  cjrop.  lib.  i ,  p.  5. 

«  Joasph.  fliiiiq.  lib,  i8,  t  .1 ,  ç.  87^.  M»TOâi.Ni. 
a  J.  p.  3S3. 
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pour  ne  pas  perdre  l'iiabilude  de  monter  i   ' 
clieval,  on  u'ullait  presque  jamais  à  pied.  ' 
Ces  mœurs  étaient  devenues  iiiseusiblement   ' 
celles  de  tout  l'empire. 

La  cavalerie  est  la  principale  force  des 
arnii}<!s  persanues.  Dans  sa  fuite  même,  elle 
lance  des  flèches  cpii  arrclcnt  la  furie  ds 
vainqueur.  '  Le  cavalier  et  le  clieval  sont 
également  couverts  de  fe>  et  dairain  ;  ^  la 
Médie  fournit  des  chevaux  renommés  pour 
leur  taille ,  leur  vigueur  et  leur  légèreté. 

A  l'jlge  de  vingt  ans  on  est  obligé  de  don- 
ner son  nom  à  la  milice  ;  on  cesse  de  servir 
à  cioquante.  '  Au  premier  ordre  du  souve- 
rain ,  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  la 
campagne,  doivent,  dans  un  terme  prescrit, 
se  trouver  au  rendez-vous.  Les  lois  à  cet 
égai'd  sont  d'une  sévérité  eflrayanle.  Des 
pères  malheureux  ont  quelquefois  demandé, 
pour  prix  de  leurs  services,  de  garder  auprès 
d'eux  des  enfants,  appui  de  leur  vieillesse. 

'  Xeoopb.  ejtop.  lib.  4,  p.  102 i  lib.  8,  p.  a^»' 

'  Iii.  de  eiped.  Cjr.  lib.  3, p.  3o6.  Plut  inCrats.  t  1, 
p.  558. 

^  BrlKOn.  der^.  Pen.  hh.  3,  cap.  33,  etc. 

4  HfrodoL  lib.  3,  rap.  loG;  lib.  7,  cap,  £0.  *TTit"i 

Uh  3,  cap,  1 1,  p.  77.  Uriuoa.  ibid.  cap.  'Jg-  '^^^H 

^Sb^  lib.  tS,  p.  734.  ^H 
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[Is  SRront  dispensés  de  m'accompagnpr,  ré- 
poiitlait  le  prince;  et  il  les  faisait  mettre  à 
mort.  ' 

Les  rois  de  l'orient  ne  marchent  jamais 
pour  une  expédition,  sans  traîner  i.  leur 
suite  une  immense (juaniité  de  comballants; 
Js  croient  qu'il  est  de  leur  dignité  de  se 
montrer,  dans  ces  occasions,  avec  tout  l'ap- 
pareil de  la  puissance  :  ils  croient  fpie  c'est  le 
nomLredes  soldats  qui  décide  de  la  victoire, 
et  qu'en  réunissant  auprès  de  leur  personne 
la  plus  grande  partie  de  leurs  forces,  ils 
préviendi'ont  les ,  Irouliles  qui  pourraient 
s'âlcver  pendant  leur  absence.  Maïs,  si  ces 
iarméeg  n'entraînent  pas  tout  avec  elles,  par 
la  soudaine  terreur  qu'elles  inspirent,  ou 
par  la  première  impulsion  qu'elles  donnent, 
elles  sont  bientôt  ibrcées  de  se  retirer,  soit 
par  le  défaut  de  subsistances,  soit  par  le  dé- 
couragement des  troupes.  Aussi  voit- on 
iiouTent  les  guerres  de  TAsie  se  terminer 
d^fcine  campagne,  et  le  destin  d'un  empire 
dépendre  du  succès  duue  bataille. 

Les  rois  de  Perse  iouissenl  d'une  autorité 
aLsoIue,  et  cimentée  par  le  respect  des  peu- 

'  H*odoi.  lib.  4,  tap,  8};  lib.  ;,cnç.  39.Smnit.4ft 
iiirlib.  3,  CMp.  i6  et  ly. 
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plef  accoutumés  à  les  vénérer  comme  les 
images  vivantes  de  la  divinité.  '  Leur  nais- 
SÉiiice  est  un  jour  de  fête.  °  A  leur  morl, 
pour  niiDoucer  <^u'od  a  perdu  le  principe  de 
la  lumière  et  des  lois,  ou  a  soin  d'éteindre 
le  feu  sacré,  et  de  fermer  les  tribunaux  de 
juslice.  '  Pendant  leur  règne,  les  particu- 
liers ri'olli'enl  point  dir  sacrifices  sans  adres- 
ser des  vœux  au  cieî  pour  le  souverain, 
ainsi  que  pour  la  nation.  Tous  ,  sans 
excepter  les  princes  tributaires;  les  gou- 
verneurs des  provinces,,  et  les  grands  qui 
résident  â  la  Porte,  (n)  ^e  disent  les  es- 
claves du  roi  :  expression  qui  marque  au- 
jourd'hui une  exti'éme  servitude,  maïs  qui , 
du  temps  de  Cyrus  et  de  Darius,  n'était 
qu'un  témoignage  de  sentiment  et  de  zèle. 

Jusqu'au  règne  du  dernier  de  ces  princes, 
les  Peises  n'avaient  point  eu  d'intérêt  à  d'é- 
mâler  avec  les  peuples  du  continent  de  la 

'  Plul.  in  Thcmist.  p.  rï5. 

=  PUi.  inAleib.  1,1.  2,  p.  191.  • 

^Diod.  lib.  17,  p.  SSu.  Slob.  serm.  43,  p.  194.  Biîl- 
K1Il.de1eg.Per9.  p.  5^, 

{a)  Fat  ce  mot  ou  d^signail  en  Perse  la  œur  du  n>i 
on  ctUe  dci  gouveroeure  de  province.  (  Xenoph,  cjrop. 
iifc  8,  p.  S(K,ao3,eie.  PlutiiiPelop.  I.  i,p.  >94iid. 
ia  Lfaaad.  p.^ZQ.) 
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Grèce.  On  savait  à  peine ,  à  la  cour  de  Suze, 
qu'il  existait  une  Lacédémone  et  une  Athè- 
nes, ■  lorsque  Darius  résolut  d'asservir  ces 
■régions  éloignées.  Atossa,  fille  de  Cyrus, 
qu'il  venait  d'épouser,  lui  en  donna  la  pre- 
mière idée  :  elle  la  reçut  d'un  médecin  grec, 
nommé  Démocède,  qui  l'avait  guérie  d'une 
maladie  dangereuse.  Démocèdo  ne  pLiiiVeint 
se  procurer  la  liberté  par  d'autres  voies, 
forma  le  projet  d'uue  invasion  dans  la 
Grèce  ;  il  ]«  fil  goûter  à  la  reine  :  il  sp 
flatta  d'obtenir  une  commission,  qui  lui 
faciliterait  le  mojeu  de  revoir  Crotone  sa 
patrie. 

Atossa  profila  d'un  moment  oii  Darius 
lui  exprimait  sa  tendresse.  i>  Il  est  temps , 
II  lui  dit-elle,  de  signaler  votre  avénemcot  à 
(1  la  couronni^  par  une  entreprise  qui  vous 
(.  attire  l'estime  de  vos  sujets.  '  Il  laut  aux 
i<  Perses  un  conqucraiit  pour  souverain.  Dé- 
«  tournez  leur, courage  sur  que^ue  nation  , 
ic  si  vous  ne  voulez  pas  qu  ils  le  dirigent 
(I  coiilie  vAe.  "  Darius  ayant  répondu  qu'il 
se  proposait  de  déclarer  la  guerre  aux  Scy- 
thes :  n  Ils  seront  à  vous  ces  Scytlies,  réplî- 

'  Heradol.  lib.  i.cap.  iS3;  lib.  5,^^. 'ji  «t.  voli. 

* Id.  iW.  3,  cap.  i34. 
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«  ijua  la  reine,  dès  que  tous  le  voudrez.  Je 
«  désire  ijue  vous  portiez  vos  armes  contre 
«  la  Grèce,  et  que  vous  m'ameniez,  pour  les 
«  atlacher  à  mon  service ,  des  fouîmes  de 
«  Lacédémorie  ,  d'Argos  ,  de  CorintLe  el 
a  d'Athènes.  «  Dès  cet  instant,  Darius  sus- 
pendit son  projet  contre  les  Scythes,  et  fit 
partir  Démouède  avec  cinq  Perses  chaînés 
de  lui  rendre  un  compte  exact  des  Ueux 
dont  il  méditait  la  couquète. 

Démocède  ne  fui  pas  plutôt  sorti  des 
états  de  Darius,  qu'il  s'enfuit  ei;  Italie,  Les 
Perses  qnll  devait  conduire,  essuyèrent 
bien  des  infortunes  ;  lorsqu'ils  fiu'ent  de  re- 
tour à  Suze,  la  reine  s'était  refroidie  sur  le 
désir  d'avoir  des  esclaves  grecques  à  son 
service ,  et  Darius  s'occupait  de  soins  plus 
importants. 

Ce  prince  ajant  remis  sous  son  obéis- 
sarce  la  ville  de  Bahylone,  résolut  de  mar- 
cher contre  les  nations  scythiques  (a)  qui 
caiflpent  avec  leuis  troupeai^entre  lis- 
ter (fc)  et  le  Tanaïs,  (c)  le  long  des  côtes  du 
Poiit-Eiixin. 

(a)  L'an  5o8  avant  J.  C. 
,      (6)LeDaliabe. 
(c)  le  Don. 


DE  lA  GRÈCE,  FART.  II,  SECT.  H.     3l5 

'11  vînt,  à  la  tête  de  sept  ceut  mille  sol- 
firir  la  serviludle  à  des  peuples  (jui , 
pour  ruiner  son  armée ,  n'eurent  qu  à  Talti- 
rer  dans  des  pays  incultes  et  déserts.  Darius 
s^obstinait  à  suivre  leurs  traces  :  il  parcourait 
en  vainqueur  des  solitudes  profondes,  n  Et 
«  pourquoi  fiiïs-tu  ma  présence,  manda-t-il 
(1  un  jour  au  roi  des  Scythes?  Si  tu  peux  mp 
«  résister,  arrête,  cl  songe  à  combaHre  ;  si 
«  tu  ne  loses  pas,  recounals'  ion  maître,  >i 
Le  roi  des  Scythes  répondit  :  «  Je  ne  fuis  ni 
n  ne  crains  personne.  Notre  usage  est  d'er 
o  rer  tranquillement  dans  nos  vastes  do- 
(1  maïnes,  pendant  la  guerre  ainsi  que  pen- 
II  danl  la  paix  :  nous  ne  connaissons  d'autre 
«  bien  que  la  liberté,  d'autres  maîtres  quo 
«  les  dieux.  Si  lu  veux  éprouver  noire  va- 
«  leur,  suis-nous,  et  viens  insulter  les  lom- 
«  beaux  de  nos  pères.  '  » 

Cependant  l'armée  s'affaiblissait  par  les 
maladies,  par  le  défaut  de  subsistances,  et 
par  la  difficulté  des  marches.  Il  fallut  se  ré- 
soudre à  regagner  Je  pont  que  Darius  avait 
laissé  sur  l'Isler  :  il  en  avait  confié  la  gardo 
aux  Grecs  de  llonie ,  en  leur  permettant  de 

'  Jiulùi.  lib.  î ,  c«p.  3, 

^ BerodoL  bh.  ^,  câp.  127, 
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se  retirer  chez  eux,  s'ils  ne  le  voyaient  pM 
revenir  avant  deax  mois.  '  Ce  terme  expiré, 
dos  corps  de  Scythes  parurent  plus  d'une 
fois  sur  les  bords  du  fleuve  :  "  ils  voulurent 
d'abord  par  des  prières ,  ensui  te  par  des  me- 
naces, enj^ager  les  officiers  de  la  flotte  à  la 
ramener  dans  l'Ionie.  Mlltiadc  l'atbénien 
appuya  forlement  cet  avis;  mais  Histiée do 
Milot  ayiint  représenté  '  aux  autres  cheh, 
qu'établis  par  Darius  gouverneurs  des  diiK- 
rentes  villes  de  VIonie,  ils  seraient  réduits  à 
l'état  de  simples  particuliers  s'ils  laissaient 
périr  le  roi ,  on  promit  aux  Scythes  de 
rompre  le  pont ,  et  ou  prit  le  parti  de 
rester.  Cette  résolution  sauva  Darius  et 
son  armée. 

La  honte  de  lexpédition  dis  Scythie  fut 
bientôt  efiàcéc  par  une  conquête  impor- 
tante. If  se  fil  reconnaiti*  par  les  peuples 
qui  habitent  auprilis  de  Tlndus;  et  ce  fleuve 
fixa  les  limites  de  son  empire  à  l'orient.  '' 

n  se  terminait,  à  l'occident ,  parune  suite 
de  colonies  grecques  établies  sur  les  bords 

'  HffTadot.  lib,  4.  cap.  Ç)S. 

'  Id.  ibld.  cap.  i33. 

^  liL  ibid.  Sep.  in  Mllliad.  up,  3. 

<Heiiwiûi.Jib.4.<ap.  44.  , 
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de  la  mer  Egée.  Là  se  trouvent  Ephèse, 
Milet,  Snijme,  et  plusieurs  autres  villes 
florissantes,  réunies  eu  diiiereutefi  coulijdé- 
rations  :  elles  sont  séparees  du  continent  de 
la  Grèce  par  la  mer  et  (juantité  d'îles,  dont 
les  unes  obéissaient  aux  Atliéniens,  dont 
les  autres  étaient  indépendantes.  Les  villes 
grecques  de  l'Asie  aspiraient  à  secouer  le 
joug  des  Perses.  Les  habitants  des  iles  et  de 
la  Grèce  proprement  dite,  craignaient  le 
voisinage  d'une  puissance  c|ui  menaçait  lea 
nations  dune  servitude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèrent,  lorsqu'on  vit 
Darius,  à  son  retour  de  Scytliie,  laisser 
dans  la  Tbrace  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  (pii  soumit  ce  royaume  ^  ■ 
obligea  le  roi  de  Macédoine  de  faire  hom- 
magedesacouronneàDarius,  '  cts'empara 
des  iles  de  Lcmuos  et  d  Lnbios.  ' 

Elles  augmentèrent  encore  lorsqu'on  vit 
les  Perses  faire  une  tentative  sur  l'ile  de 
Naxos,  et  menacer  l'ile  d'Eubée,  si  voisine 
de  l'Attique;  ^  lorsque  les  villes  de  l'Ionîe, 


•  Herodoi.  lib.  5,  ca] 
'  Ici.  ïhid,  cap.  iS. 
^  Id.  ibid.  cap,  3B, 
4ld.ibid.cBp.3l. 
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résolues  de  recouvrer  feur  ancienne  liberté, 
chassèrent  leurs  gouverneurs,  '  brûlôrenlla 
ville  de  Sardes,  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Ljdie ,  '  et  entraînèreut  les  peuples  de 
Carie  et  de  !*île  de  Chypre  dans  la  ligue 
qa'ellesformùrenlcontreDarius.  *  Cetteré- 
V  olte  (a)  fut  eu  effet  le  principe  des  guerres 
qtu  pensèrent  détruirp  toutes  les  puissances 
de  la  Grèce,  et  (jui ,  cent  cinquante  ans 
après,  renversèrent  l'empire  des  Perses. 

Les  Lacédémouiens  prirent  le  parti  de  ne 
point  accéder  à  la  ligue;  les  Ailiéuieus,  sans 
se  déclarer  ouvertement,  celui  de  la  favori- 
ser. Le  roi  de  Perse  ne  dissimulait  plus  le 
désir  qu'il  avait  dé  reculef  vers  la  Grèce  les 
Ironlières  de  son  empire.  Las  Atliénicns  de- 
vajeut  à  la  plupart  des  villes  qui  venaient 
de  se  soustraire  à  son  obéissance,  les  secours 
qnelos  métropoles  doivent  à  leurs  colonies; 
ils  se  plaignaient,  depuis  long-Iemps ,  de  la 
prottctiou  que  les  Perses  accordaient  à  Hip- 
pias,  iib  de  Pisistratfi,  qui  les  avait  oppri- 
més, et  qu'ils  avaicul  banui.  Arlapberne, 

'  IIciih]<iJ.  lilj,  5,  cap,  3j. 
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frère  de  Darius,  et  salrape  de  Lydie,  leur 
avait  déclaré  que  l'unique  moyen  de  pour- 
voir &  leur  sûreté,  était  de  rnppeler  Hip- 
pias;  '  et  l'on  savait  quaM^eruier,  depuis 
son  arrivée  à  la  cour  d^OTze,  entretenait 
dans  l'esprit  de  Darius  les  préventions  qu'on 
ne  cessait  de  lui  inspirer  contre  les  peuples 
de  la  Grèce,  et  contre  les  Athéniens  en  parti- 
culier. '  Animes  par  ces  motifs,  les  Athé- 
niens envoyèrent  en  looie  des  troupes  qui 
conlribnèrent  à  la  prise  de  Sardes.  Les  Eré- 
triens  de  l'Eubée  suivirent  leur  exemple. 

Le  principal  auteur  du  soulèvement  de 
l'Ionief'utcet  Hisliée  de  Milet,  qui,  lors  de 
l'expédition  de  Scythie ,  s'était  obstiné  à 
garder  le  potil  de  l'Ister.  Darius  n'oublia  ja- 
mais ce  service  important,  et  s'en  souvint 
encore  après  l'avoir  récompensé.  Miis  Ili»- 
tiéc,  exilé  i  la  cour  de  Suze,  impatient  de 
revoir  sa  patrie,  excita-sous  raaiii  les  trou- 
bles de  l'Ionîc,  et  s'en  servit  pour  obtenir  la 
permission  de  revenir  dans  t^et"î  proiince, 
où  bienlùt  il  fui  pris  les  armes  à  la  main. 
Les  généraux  se  hâtèrent  de  le  l'aire  mourir, 
parce  qu'ils  connaissaient  l;i  géi'.érosîlé  de 


?  id.  ihid. 
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leur  maître.  En  effet,  ce  prince,  moins  tou- 
ché de  sa  trahison  que  des  obligations  qu'il 
lui  avait,  honora  sa  mémoire  par  des  funé- 
railles ,  et  par  Iqflyprocbes  qu'il  fit  à  ses 
généraux,  ' 

Vers  le  même  temps,  des  vaisseaux  phé- 
niciens s'étani  rendus  maîtres  d'une  galère 
atliéoienne,  y  trouvèrent  Métiochus,  fils  do 
ce  Milttade  qui  avaÎL  conseillé  de  rompre  le 
pont  de  rister,  et  de  livrer  Darius  à  la  fureur 
des  Scythes  :  ils  l'cnvoyèront  au  roi ,  qui  le 
reçut  avec  distinction,  et  l'engagea,  par  ses 
hienfaits,  à  s'étahlîr  en  Perse.  " 

Ce  n'est  pas  que  Darius  fût  insensible  à 
la  révolte  des  Ioniens,  et  à  la  conduite  des 
Athénieiis.  En  apprenant  l'iDccndiedeSai-- 
desjil  jurade  tirer  une  vengtaucc  éclatante 
de  ces  derniers,  el  chargi;a  un  de  ses  offi- 
ciers de  lui  rappeler  loui  les  jours  l'outrage 
qu  il  en  avait  reçu  :  ^  mais  il  fallait  aupara- 
vant terminer  la  guerre  que  les  premiers  lui 
avaient  suscitée.  Elle  dura  quelques  années, 
et  lui  procura  de  grands  avantages.  L'Ionie 
rentra  sous  son  obéissance  :  plusieurs  île«  d« 

■  Hcrodotlib,  6,cap.  3o. 

'  Id,  ihid.  cap.  4  ■  -  _^^^M 

■'Id  liL.  5.  cap.  io5.  'Jfl| 
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la  mer  Egée  et  toutes  les  villes  de  IHelles- 
ponl  furent  rangées  sous  ses  lois.  ' 

Alors  Mai'dojHus  son  gendre  partit  à  la 
tête  duue  puissante  armée,  acheva  de  paci- 
fier l'Ioaie,  se  rendit  en  Macédoine;  et  là, 
soit  qu'il  prévînt  les  ordres  de  Darius,  soit 
qu'il  se  borndt  à  les  suivre,  il  lit  embarquer 
ses  troups.  Son  pré;exte  était  de  punir  les 
Atliéuiens  et  les  Erétriens;  son  véritaHe 
objet ,  de  rpndrc  la  Grèce  ti'ibutaire  :  '  mais 
une  violente  tempête  ayant  écrasé  unepartie 
de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats  contre  les 
rocliers  du  mont  Alhos,  il  reprit  le  cbemin 
de  la  Macédoine,  et  bientôt  après,  celui  de 
Suze. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable  de  détour- 
ner l'orage  qui  menaçait  la  Grèce.  Darius, 
avaut  que  d'eu  venir  à  une  rupture  ouverte, 
envoya  partout  des  bérauts  pour  demander 
eu  sou  nom  la  terre  et  l'eau  :  '  cest  la  for- 
mule que  les  Perses  emploient  pour  exiger 
l'bomm.nge  des  nations.  La  plupart  des  iles 
et  des  peuples  du  continent  le  rendii-ent 
sans  bésiter  :  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 


'  Id.  ibïd.  ctp.  44. 
'  Id.  ihid.  cap.  48. 
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iiiens,  non-seulement  le  refusèrent,  mais, 
par  une  TÏolation  manifeste  du  droit  des 
gens,  ils  jetèrent  dans  une  fosse  profonde 
les  ambassadeurs  du  roi.  '  Les  premiers 
poussèrent  leur  indignation  encore  plus 
loin  :  Us  condamnèrent  à  mort  l'interprète 
(^ui  avait  souillé  la  langue  grecque  en  expli- 
quant les  ordres  d'un  barbare.  ' 

A  cette  nouTelle,  Darius  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  un  Mède,  nommé  Datis,  cpi 
avait  plus  d'expérience  que  Mardonius  :  il 
lui  ordonna  de  détruire  les  villes  d'Athènes 
et  d'Erètrie ,  et  de  lui  en  amener  les  habi- 
tants chargés  de  chaînes.  ^ 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une 
plaine  de  Cilicîe.  Sis  cents  vaisseaux  la 
ivausportêrenl  dans  l'ile  d'Eubée,  La  ville 
J'Erétrie,  après  s^être  vigoureusement  dé^ 
ftaidue  pendant  six  jours ,  fiit  prise  par  la 
trahison  de  quelques  citoyens  qui  avaient 
du  crédit  sur  le  peuple.  ^  Les  temples  furent 
rasés,  les  habitants  mis  aux  fers;  et  la  flotte, 

■  Herodol.  \!b.  j,  cap.  33. 

'  Plnt.  in  Themist.  p.  114.  Ari^liil.  paoïlli.  ont  L  I, 
p.  an. 

'  flerodot.  lib.  6,  CBp.  94' 
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ant  sur-le-champ  abordé  sur  leâ,,ÇÔtcs  del 
Vttique,  mit  à  teire  auprès  du,Itouig  de  I 
ara  thon ,  éloigné  d'Atiièoes  d  euviroo  ctiiit  I 
laraute  stades , (a;  cent  mille  homnieB  d'il 
uterie  et  dix  miUe  de  cavalerie  : ,  '  ils  paip- 
irent  dans  une  plaine  bordée  à  le&t  par  U 
er,  entourée  de  montagnes  de  tous  les  4U- 
ES  côtés,  ayant  environ  dieux,  cents  stades 
:  circonférence,  (i) 
CepeDdaiLl  Athènes  était  dans  la  çoos- 
malion  et  dans  l'cQroî.  ^  £Ue  avait  i 
oré  le  secours  des  autres  peuples  de  la 
rèce.  Les  uns  s'étaient  soumis  à  Dariusj 
s  autres   treniLlaienl    au    sei^i   nom   d^ 
lèdes  ou  des  Perses  :  ^  les  Lacédémonietu 
uls  promirent  des  troupes  j  mais  cUvft'ï 
btacles  ne  leur  pcrmcttaiei^l  pas  de  les 
ladre  sur-le-champ  à  celles  d^lLènes.  *  ;, 
TCette  ville  restait  donc  abaiidonnéf  îf  ses 
s  forces.  Et  comment,  .avec  quelques 
Rats  levés  à  la  hilte,.  oserai l-elli'  résister 


leg.  10).  3,1.  i,p.  (igS. 
ktndol.  Hb.  6,  cop.  ■  i3. 

"""     ,f.  lofiPÏai.  dcleç.\ib.  ^ 
a^Ugn.  Rrrodot.  t.  a,  p.  &G». 


perte  de  ses  plus  illustres  citoyens,  de 
çlus  braves  guerriers ,  elle  aspirerait  à  l'hon- 
neur de  disputer  pendant  quelque  temps  la 
vicloire,  ne  verrait-on  pas  sortir,  des  cAtK 
de  lAsie  et  du  fond  de  la  Perse  ,  des  armées 
plus  redoutables  (jue  la  première  ?  Les 
Grecs  ont  irrité  Darius;  et,  en  ajoutant 
fouiragc  â  l'bffense,  ils  né  lui  ont  laissé  que 
le  ehoix  de  la  vengeance,  du  déshonneur  ou 
du  pardon.  L'hommage  qu^il  demande,  en- 
traîne-t-il  une  servitude  humiliaùte?  Les 
colonies  j;rccques,  établies  dans  ses  états, 
n'ont -elles  pas  conservé  leurs  lois,  leur 
culte,  leurs  possessions?  Après  leur  révolte, 
no  les  a-t-i^pas  forcées ,  par  les  plus  sages 
dispositions,  à  s'uûîr  entre  eUeP,  à  ëtt» 
heureuses  m.ilgi-é  elles?  et  Mardonius  lui- 
même  n'a-t-il  pas  dernièrement  établi  la  dé- 
mocratie dans  les  villes  de  llonie?  ■ 

Ces  réflexions,  qui  engagèrent  la  plupart 

des  peuples  de  la  Grèce  à  se  déclarer  pour 

les  Perses,  étaient  balancL'es,  dans  l'esprit 

des  Athéniens,  pai-des  craintes  qui  n'étaient 

'  llero4ûL  lih.  6,  c»y.  4a  et  ^5. 
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^s  moins  fondées.  Le  général  de  Dariui 
leur  préseiilait  d'une  main  les  fers  dont  il 
devait  les  enchaÎDer;  '  de  l'autre, cet  Ilip- 
pias,  dont  les  soUicitations  et  les  intrigues 
avaient  enfin  amené  les  Perses  dans  les 
cliamps  du  Marathon .  '  11  fallait  donc  subir 
l'affreux  raallieurdetre  traînés  aux  pieds  do 
Darius  comme  de  vils  esclaves ,  ou  le  mal- 
heur plus  effroyable  encore  de  gémir  de 
nouveau  sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne 
respirait  que  la  vengeance.  Dans  cette  alter- 
native, ils  délibérèrent  à  peine,  et  résolu- 
rent de  périr  les  armes  à  la  main. 

Heureusement  il  parutalors  trois  hommes 
destinés  à  donner  uo  nouvel  essor  aux  sen- 
timents de  la  nation.  C'étaient  Miltiade, 
Aristide  et  Thémîstocle.  Leur  caractère  se 
développera  de  lui-même  dans  le  récit  de 
leurs  actions.  Miltiade  avait  fait  long-temps 
la  guerre  en  Thrace,  et  s  était  acquis  une 
réputation  briilanle;  Aristide  et  Thémisto- 
de,  plus  jeunes  que  lui,  avaient  laissé  écla- 
ter, depuis  leur  enlauee,  une  rivalité  qui  eût 
perdu  l'état,  '  si,  dans  les  occasions  essea- 

'  plat,  de  Icg.  nb.  3. 1.  a,  p.  698. 

^  HeradoL  lih.  6,  cay,  toi.  ^m 

}  Plat,  ia  Ariuîd.  p>  3 1  g.  ~^H 
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tidles,  ils  ne  l'ensspnt  sacrifiée  an  bien  pu- 
Hic,  n  ne  faut  qu'un  Irait  pour  peindre 
Aristide  :  il' fut  le  plus  juste  et  le  plus  ver- 
tueux des  Athéniens.  Il  en  faudrait  plusieurs 
EoUr  exprimer  les  talents,  les  ressources  et 
•s  vues  de  Thémtstocle  ;  il  aima  sa  patrie; 
mais  if  aim.1  la  gloire  encore  plus^ue  sa  patrie. 
L'raemple  e(  les  discours  de  ces  trois  il- 
lustres citoyens  achevèrent  d  enflammer  les 
esprits.  On  El  des  Itvées.  Les  dix  tribus 
foaruirenf  chacune  mille  hommes  de  pîed, 
avec  un  général  à  leur  tète.  Il  fallut  enrôkr 
des  esclaves  pour  compléter  ce  nombre.  " 
Dès  que  ces  troupes  furent  rassemblées, 
elles  sortirent  de  la  ville ,  et  déscendiretit 
dans  lii  plaine  de  Marathon,  où  ceux  de 
Platée  en  Béotie  leur  envoyèrent  un  renfort 
dé  niiHe  hommes  de  pied.  " 

A  peine  forent-clIes  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  que  Miltiade  proposa  de  l'attaquer.  ' 
Aristide  et  quelques-uns  des  chefs  appuyè- 
rent vivement  cette  proposition  :  les  autres, 
effiayés  de  l'exlrême  disproportion  des  ar- 
mées, voulaient  qu'on  attendit  le  secoari 

'  Faasan.  lib.  i .  p.  ^q. 
*  HerodoLlib.  G.  c«y.  ioR.ïra«.m,ïiti,  5,  cap.  g. 
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des  Lacédémonîens.  Les  avis  étant  partagés, 
il  restait  à  prendre  celui  du  poltimanjuc  du 
chef  de  ia  milice  ;  on  lo  consulte  dans  ces 
occasioDS,  pour  ôler  l'égalité  des  suffrages. 
Miltiadc  s'adresse  à  lui;  et,  avec  l'ardeur 
d'une  iloie  forleracot  pénétrée'  ;  «  Atlièiies, 
«  lui  dil-il,  est  sur  le  point  d'éprouver  la 
«  plus  ^ande  des  vicissiludes.  Elle  va  de- 
«  venir  la  première  puissance  de  la  Grèce, 
<i  ou  le  théâtre  des  furetirs  d'Hippias;  c'est 
«  de  vous  ScuJ,  Callimaque,  qu'elle  ,-itlend 
«I  sa  destinée.  SI  nous  laissons  refroidir  l'm- 
B  dour  des  Uoupes,  elles  se  courberont  lion- 
«  leusemeut  50us  le  joug  des  Perses  ;  si  nous 
K  les  menons  au  combat,  uous  aiu-ons  pruu* 
«  uous'les  dieux  et  la  victoire.  Uu  mot  iV 
K  votre  boucliev;' précipiter  votre  patrie  dp  os 
a  la  servitude,  on  lui  conserver  sa  liberté, •» 
Callimafjue  donna  son  suffrage,  et  la  ba- 
taille fut  résolue.  Pour  en  assurer  le  succès, 
Aristide,  et  [es  autres  généraux  à  son  cxem- 
jile,  cédèrent  k  Miltiade  Ihonneur  du  com- 
niandemeat  qu'ils  avaient  chacun  à  leur 
tour  :  mais  pour  les  meltre  eux-mêmes  à 
l'abri  des  événements ,  ÎI  attendit  le  jour  ijui 
le  plaçait  de  droit  à  la  tête  de  l'armée.  ' 
'  Beiodot.  lib.  6,ap,  i  jo.  Plut,  in  Ati»*ià.V.'ii.t. 
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Dès  qu'il  parut,  MUtiade  raiigea  se» 
troupes  au  piud  d'une  moutagrie  ,  dam 
un  Heu  parsemé  d'arbres  qui  devaient  arrê- 
ïerla  cavalerie  persanne.  Les  Plat<5cns  fu- 
rent plricés  a  laile  gauche;  Cailîmaque  com- 
nandait  la  droite;  Aristide  et  Tfaémlstoclfl 
étaient  au  corps  de  bataille,  '  et  Miltiade 
partout,  Ud  intervalle  de  Luit  stades  (a) 
séparait  larrnéc  grecque  de  celle  des  F^ 
ses.  ' 

Au  premier  sij^nal ,  les  Grecs  franchirent, 
en  courant,  cet  espace.  Les  Perses,  étonnés 
d'un  genre  d'allaque  si  nouveau  pour  les 
deu.\  nations,  restèrent  un  moment  immo- 
hiles;  mais  bientôt  ils  opposèreut  à  la  fii- 
reur  impétueuse  des  ennemis  une  fureur 
plus  tranquille  et  non  moins  redoutable. 
Après  quelques  heures  d'un  combat  opiniâ- 
tre, les  deux  ailes  de  l'armée  grecque  com- 
mencent à  fixer  la  victoire.  La  droite  dis- 
.perse  les  ennemis  dans  la  plaine;  la  gauche 
les  replie  dans  un  marais  qui  oITre  l'aspect 
d'une  prairie,  et  dans  lequel  ils  s'engagent 

'  HïTodol.  iib.  G,  cap.  1 10.  Nep.  in  Mill.  cop.  5. 
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inéstent  ensevelis.  '  Toutes  àtms.  volent 
an  secours  d'Aristide  et  de  Tliémi stock,  près 
de  succomber  sous  les  meilleures  troupes 
i^e  Dalis  avait  placées  dans  sou  corps  de 
bntaillc.  Dès  ce  moment  la  déroute  devient 
générale.  Les  Perdes,  repoussés  Je  tous  cô- 
tés, ne  trouvent  d'asile  (|ue  daus  leur  tlolte, 
(jui  s'était  rapprochée  du  rivage.  Le  vaiu- 
cpieur  les  poursuit  le  fer  et  Id  Bainme  à  la 
main  :  il  prend,  brûle  on  coule  h  fond  plu- 
sieurs de  leurs  vaisseaux  ;  les  autres  se  sau- 
vent à  force  de  rames.  "  4* 

L'arméeporsanueperdil  environ  six  mille 
quatre  cents  lioumies  ;  celle  des  Athéniens, 
cent  quatre-virifrt-douze  héros;  *  car  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui ,  d.ins  cette  occasion ,  ne 
méritit  ce  titre,  Milliadc  y  tut  blessé;  Hip- 
piasypérit,  ainsi  que  Stésilée  et  CaUima- 
tjae,  deux  dfs  généraux  des  Athéniens,  * 

Le  combat  ïlnissait  à  pleine,  un  soldat, 
excédé  de  fatigue ,  forme  le  projet  de  porter 
la  première  nouvelle  d'un  si  grand  succè» 
aux  magistrats  d'Athènes,  et,  sans  q^uitter 
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cee  armes,  il  court,  vole,  arrive,  annonce 
lavicloîre,ct  toniJjfi  mort  à  leurs  pieds.  ' 

Cependimt  celte  victoire  eût  été  funeste 
aux  Grecs  sans  l'actiTiE)^  de  Miltiade.  Datls, 
en  se  retirant,  conçut  I  espoir  de  surpreadre 
Âthëues,  qu'il  croyait  sans  défense;  et  déjà 
ea  (lotte  doublait  le  cap  de  Sunium.  Miltiade 
n'en  fut  pas  plutôt  instruit,  qu'il  se  mit  en 
marche,  arriva  le  même  jour  sous  les  murs 
de  la  ville,  déconcerta  par  sa  présence  les 
projets  de  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se  retira 
sur  1^4^ ôles  de  l'Asie.  " 

La  balaille  se  donna  Me  6  de  boédro- 
inion,dauslalroisiëD]e  année  delà soisante- 
douzième  olympiade,  (a)  Le  lendemain  ar- 
rivèrent deux  mille  Spartiates,  lis  avaient 
feil,  en  trois  jours  et  trois  Buils,*  douze 
cents  stades  de  chemin,  (b)  Quoique  mi- 
truits  de  la  fiii  te  des  Perses ,  ils  cou  linuèrenl 
leur  route  jusipi'â  Marathon ,  et  ne  craigni- 
rent pas  d'affi-onter  l'aspect  des  lieux  oà 
iïuc  nation  rivale  s'était  signalée  par  de  Ù 

'  Plul.  (le  glor.  AiLcii.  t.  a,  p,  347- 

"  Herodot,  lib.  6,  cap.  1 16. 

•Co™E.fa...i,ttic.t.3,p..^9.. 

(o)  Le  3Ç)  lepteinbri  île  l'sn  4<)'>  aTaiit  ].  C. 

Jùorr.pmi^.Li.p.  \63.Plin.delee.l.3,i,a,p.Gg8. 


^ 
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grauils  exploits  :  ils  y  virent  les  lentes  des 
Perses  encore  dressées ,  la  plaine  jonchée 
de  morts,  et  couverte  de  riches  dépouilles; 
ils  y  trouvèrent  ArLstide  qui  veillait,  ayec 
sa  tribu,  à  la  conservation  des  prisonniers 
et  du  hutin,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
donntS  de  justes  éloges  aux  vainqueurs.  ' 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rica  pour 
éterniser  le  souvenir  de  ceux  <jiii  élaient 
morts  dans  le  combai.  On  leur  fit  des  funé- 
railles houorables  :  leurs  noms  fiirent  gravés 
sur  des  de  mi -colonnes  élevées  dans  ta  plaine 
deMarathon.  Ces  monuracnt'î,sansen  excep- 
ter ceux  des  généraux  Calliruaque  et  Stési 
lée,  sont  dune  exlrâme  simplicité.  '  Tout 
auprès  on  plaça  nn  Iropliée  chargé  des  ar- 
mes des  Perses.  '  Uu  habile  artiste  pei 
les  détails  de  la  bataille,  dans  un  des  porti- 
ques les  plus  fréquentes  de  la  vdle  :  il  y 
présenta  Miltiade  à  la  tête  des  généraux 
au  moment  qu'il  exhortait  les  tioupes  au 
combat,  * 

'  Herodot  lib.  6,  eap.  nao-  Plut  in  AristM.  t.  I, 
Ji.  Biiiid.  dcmsliga.  Ucrodot.  l.  2,  p,  861. 
?  PaïuBD,  lili.  1 ,  cap.  3 1 ,  p.  ;<). 
^  Id.  ïbii,  Ariitoph.  tn.vetp.  v.  ^09. 
4  Stj).  in  MUl.  cap.  6.    ■ 
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Darius  n'apprit  qa'avcc  indignation  la 
défaite  de  son  armée.  On  tremblait  sur  !b 
soit  des  Érétriens  que  D;i[is  amenait  à  ses 
pieds.  Cependant ,  dès  «[u'il  les  vil,  la  pitié 
étoulTa  dans  son  cirur  tous  les  autres  sen- 
timenls  ;-  '  il  leur  distribua  des  terres  à  quel- 
que dislance  de  Siize;  et,  pour  se  vengCT 
des  Grecs  d  une  manière  plus  noble  et  plus 
digne  de  lui ,  il  ordonna  de  nouvelles  levées, 
et  fit  des  préparatifs  imnieuses. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  eux-mê- 
mes à  le  veîiger.  Ils  avaient  élevé  Miltiade  à 
liant,  qnils  commencèrent  h  le  craindre,  La 
jalousie  représentait  que,  peudant  qn^il 
commandait  en  Thrace,  il  avait  exercé  tous 
les  droits  de  la  souveraineté;  *  qu'étant  re- 
douté des  nations  étrangères,  et  adoré  du 
peuple  d  Athènes,  il  était  temps  de  veiller 
sur  ses  vertus,  ainsi  que  sur  sa  gloire,  La 
mauvais  succès  d'une  expédition  qu'il 
entreprit  contre  l'île  de  Paros ,  fournit 
un  nouveau  prétexte  à  la  haine  de  ses 
ennemis.  On  l'accusa  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  l'argent  des  Perses;  et  malgré 
les  sollicitations  et  les  Cris  des  citoyens  les 

'  fferodoL  lib.  6,  cap.  iig.  '  ^H 

f  Xep.  in  MUl.  cap.  8.  ^^Ê 
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f)tu5  honnêtes,  il  fut  condamné  à  être  jet^ 
dans  la  fos5e'  où  l'on  fait  périr  les  mall'ai- 
teurs.  '  Le  magistral  sV-tant  opposé  à  l'exé- 
cution de  cet  inf3nie  dcfcret,  lu  peine  fut 
commuée  en  une  amende  de  cinquante  la- 
]cnts;(a)  et  comme  11  o'éLut  pas  eu  état  da 
la  player,  on  vit  le  vainqueur  de  Darius  ex- 
pirer dans  les  fers ,  des  blessures  (ju'il  ayail 
reçues  au  service  de  l'état.  ' 

Ces  lerribles  exemples  d  injustice  et  d'iu" 
gratitude  de  la  part  d'un  souverain  ou  d'une 
nation ,  ne  découragent  ni  l'ambition  ni  la 
vertu.  Ce  sont  des  écueils  dans  la  carrière 
des  honneurs,  comme  il  y  en  a  au  milieu  do 
la  mer.  Thémistocle  et  Aristide  prenaient 
sur  les  Athéniens  la  supcriorilé  que  lun 
mtrilait  par  la  diversité  de  ses  talents,  I  au- 
tre par  l'uniformité  d'une  conduite  entière- 
ment consacrée  au  bien  public.  Le  premier, 
toiu-menlé  jour  et  nuit  pai-  le  souvenir  de» 
trophées  de  Miltiade,  ^  flattait  sims  cesse 
par  de  nouveaux  décrets  l'orgueil  dun 
peuple  enivré  de  sa  victoire;  le  second  a» 

>P]al.  InGorg,  t.  ï,p.  5i6. 

(a)  Deul  ceDI  aoLxK nie-dix  mille  livin. 

t*  Hïrodnt.  lit)  G,  ca[>.  1 20.  Sep.  iu  ïUl.  «a%.  I^^H 
.* PJat.  inTbcmiiL  l.  I,  p.  ti:i.  ^H 
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«'occupait  quH  maintenir  les  loid  f t  ks 
moeurs  qui  lavaient  préparée  :  tous  deu9( 
opposés  dans  leurs  principes  et  daas  lew 
'  projets  y.  remplissaient  t^Ubmeut  la  i^fVf , 
puUlqM  cbleusl  divisions,  4^'^ ^ÎÎM 
Aristide^  après  ayoir,  contre  tpùte  iaii|((|L^ 
t^fmfçisté  m  smaUê%t  fur  $m  adv^aqkivft 
ne  put  9'milfiàk^fh  ^  V^  c^  ^i^ 
fait  de  la  répabiiqi^,|i  pu  ne  h  i^ffh 
lui  et  Tbémislwkj^  dlSlÀ  une  fiam  fto- 

A  k  flii  les  jtl^ts^  ^  mtrigi^  trî€in||^ 
rent  de  kt  tmtvu  Comme  ilristide  «e  pori^ 
jpour  arbitre  dans  las  d/iffîrends  ^.'fffx^fas^f. 
aers^  la  réputation  de  son  équité  frisait  dt* 
Serter  lés  tribunaux  de  justice.  La  action  de 
Thémistocle  Paccusa  de  s  établir  une  royauté 
d'autant  plus  redoutable ^  quelle  était  fon- 
dée sur  Tamour  du  peuple ,  et  conclut  à  la 
peine  de  l'exil.  Les  tribus  étaient  assem- 
JUées  j  et  devaient  donner  leurs  suffrages  pac 
écrit.  Aristide  assistait  au  jugement.  Un  ci- 
toyeu  obscur ,  assis  à  ses  côtés ,  le  pria  d'ins* 
crire  le  nom  de  Faccusé  sur  une  petite  co- 
quille qu  il  lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  fait 
«  quelque  tort?  répondit  Aristide.  —  Non, 
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n  dil  cet  îuconnii;  mais  je  suis  ennuyé  de 
Il  Venlelidre  partout  nommer  le  Juste.  « 
Aristide  écrivît  son  nom,  fut  condamné,  el 
sortit  de  la  ville  en  formant  des  roeus  pour 
aa  patrie.  ' 

Son  exil  soivit  de  près  la  mort  de  Darius. 
Ce  prince  menaçait  à  la  fois,  et  la  Grèce 
qui  avait  refusé  de  subir  le  joug  des  Perses, 
êl  l'Egypte  cfui  venait  de  le  secouer.  "  Son 
fils  Xerxès  fut  ITuSntier  de  son  trône,  (d) 
sans  l'êlre  d'aucune  de  ses  grandes  qualités. 
Elevé  dans  une  haute  opinion  de  sa  puis- 
sance, juste  et  bienfeïsant  par  saillies,  in- 
juste et  cruel  p;ir  faihlesse,  presque  tou- 
jours incapable  de  supporter  les  succès  el 
les  revers,  on  ne  <Mstingua  constamment 
dans  Son  caractère,  qu'une  cxtrôme  vio- 
lence, *  et  une  excessive  pus iliao imité. 

Après  avoir  puni  les  Egjpticns  de  leur 
révolte  el  follement  aggravé  le  poids  deleurs 
chaînes,  *  il  eût  peut-être  joui  tranquille- 
ment de  sa  vengeance,  sans  Un  de  ces  lâ- 

'  Plm.  in  ArtatHl.  t  r,p.  3ai.  S<p.  in  Aiwid-cap.  r, 

'  Ilcrodoi.  Lib.  ^.cap,  i. 

(-l)L'an^aSaïi.QlJ.C. 

*  PlHt.  de  [eg.  lib.  3, 1.  >,  p.  Cg8.  I 


^HerodoL  ibid.  1 
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chcs  courtisans  qui  sacrifient  sans  remoTcU 
des  iniHiers  à  liommcs  à  leurs  intérêts.  Mar- 
donius,  ik  qui  l'houaeur  d'avoir  épousé  U 
sueur  de  son  maître  '  inspirait  les  plus  vaste) 
prûtcnlioTiSj  voulait  commander  les  armées, 
laver  la  houle  dont  U  s'était  coiiverl  dans 
sa  preiniore  expédition,  assujétir  la  Grèce 
pour  eu  obtenir  ie  gouvernement  et  y  exer- 
cer ses  rapines.  Il  persuada  facilement  à 
Xerxc-s  de  réunir  ce  pays  et  l'Europe  enûèra 
à  l'empire  des  Perses,  "  Laguerrel'utrésolue, 
et  toutu  l'Asie  fiit  ébranlée. 

Aux  pi'éparatii's  énormes  qu'avait  lait! 
Darius,  on  ajouta  des  préparatifs  encore 
plus  cÛràyants.  Quatre  années  ■*  furent  em- 
ployées à  lever  des  troupes,  ^  établir  des 
magasins  siu-  la  roule,  k  transporter  sur  les 
bords  de  la  mer  des  pi'ovisious  de  guerre 
et  de  boucbe,  à  coustruira  dans  tous  les 
ports  des  galères  et  des  vaisseaux  de  cliargf. 

Le  roi  partit  eniiu  de  Suze,  persuadé 
qu'il  allait  reculer  les  frontière»  de  son  em- 
pire jusqu'aux  lieux  où  le  soleil  Unit  sa  car- 
rière. *Dès  ^'il  fut  à  Sardes  en  Lydie  ,  il 

'  Herodot.liI).G,rii|i.  r,:i. 
'  Id.  lib,  3,  cnp.  3.  Di.vd,  11,  1 1,  p.  i . 
'  Herodot.  'MA.  cip.  ao. 
*  M-  ibid.  CB[i.  8, 
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envoya  des  liiïrauts  dans  toute  la  Grèce, 
excoptii  clieî!  les  La  cède  mou  Sens  et  chez  les 
Athéniens.  Ils  devaient  recevoir  l'hommage 
des  Iles  et  des  nations  du  continent  :  plu- 
sieursd'eotreellessesoumireiit  aux  Perses.  ' 

Au  priiilemps  de  la  quatrième  année  da 
la  soixante-quatorKièiuc  oljmpiade,  (a) 
Xrrxcs  se  rendit  sui'  les  Lords  de  l'IIelles- 
ponl  avec  la  piiis  nombreuse  armée  (jui  ail 
jamais  dévasté  la  terre  :  "  il  y  voulut  cou- 
templer  à  loisir  le  spectacle  de  sa  puissance; 
et,  d'un  IrOine  élevé,  il  vît  la  mer  couverte 
^e  ses  vaisseaux,  et  la  campagne  de  se» 
troupes.  * 

Dans  cet  endroit,  la  côte  de  l'Asie  u'esl 
séparée  de  celle  de  lEurope  ''  tjuc  par  un 
Lras.dc  mer  de  sept  stades  de  largeur.  (6) 
Deux  ponts  de  bateaux,  aft'ennis  sur  leurs 
aecres,  rappTocbéiTnt  le.î  rivages  opposés. 
Pes  Egvpltcns  et  des  Phéniciens  avaient 
d'almrd  été  chargés  de  les  construire.  Une 
tempête  violente  ayant  détruit  leur  ouvr 

>  HerodoL  li1>.  7,  cap.  3:.  EHod.  lïb.  1 1,  p.  a, 
(a)  Aa  priDlenips  de  l'anDéc  4^»  uvaM  ].  C. 
1  Ucruriot.  iiiid.  cap.  20. 
^  fd.  ïbFd.  rap.  jj. 

t  li  ibid,  cap.  3^.  iEtcb^l.ÎD  Pets.  v.  ^^T' 
fàj  Yoja  U  Dote  Yl  i  h  fin  du  ïolume. 
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Xersés  fit  couper  la  lêtc  aux  ouvriers;  et, 
voulaot  traiter  la  mer  en  escinve  révoltée, 
ordonna  de  la  fiapper  A  grands  coups  de 
fouet,  de  la  marquer  d'un  fer  chaud,  et  de 
jeter  dans  son  sein  une  paire  de  cliuînes.  ' 
Et  cependant  ce  prince  était  suivi  de  plu- 
sieurs roiUions  d  hommes  I 

Ses  troHpes  employèrent  sept  jours  et 
,  sept  nuiUi  A  passer  le  détroit»  '  «les  bagages, 
un  mois  entier  :  ^  de  là  prenant  sa  route  par 
la  Thncc,  et  côtoyant  la  mer,  *  il  arriva 
dans  la  plaine  do  Doriscus,  arrosée  par  lïïè- 
bre,  popre  non-seulement  à  procurer  du 
repos  et  des  rafi^aîchissements  aux  sûldata, 
mais  encore  k  faciliter  la  revue  et  le  dénom- 
brement de  l'armée. 

Elle  était  fijrle  de  dix-sept  cent  raîUe 
hommes  de  pied,  et  de  quatre -viugl  initie 
chevaux  :  *  vingt  mille  Arabes  et  Libyens 
conduisaient  les  chameaux  et  les  chariots, 
Xersès,  tnonté  sur  un  char,  en  parcourut 
les  rangs;  il  passa  ensuite  sur  sa  llotte  qvÂ 

'  Herodot.  lib,  7 ,  c»p.  35". 
^  Id.  ibid-  cap,  56- 
^  Id,  lib.  8,  cap.  5i. 
<  M.  lib.  7,  cap.  59. 

' 'd.  ibid.  ctp.  6a  a^. 
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s'élalt  approchée  au  rivage,  et  qui  était 
composée  de  douze  cent  sept  galères  à  trois 
rangs  de  rames.  '  Chacune  pouvait  contenir 
deuxcentshommefi,  et  toutes eusembledeuK 
cent  ffunrFinle-un  mille  quatre  cents  hommes. 
Elles  étaient  accompagnées  de  trois  mille 
vaisseaux  de  charge ,  dans  lesquels  on  pré- 
sume qu'il  y  avait  deux  cent  qitarante  mille 
hommes. 

Telles  étaient  les  forces  qu'il  avait  ame- 
nées de  l'Asie  :  elles  furent  bientôt  augmen- 
tées de  ti'ois  cent  mille  combattants  tirts  de 
laTbrace,  de  la  Macédoine,  de  la  Pxonie^ 
et  de  plusieurs  autres  régions  européennes 
soumises  à  Xerxés.  Les  iles  voisines  foumi- 
rent  de  plus  cent  vingt  galères,  sur  lesquelles 
étaientvîngt-quatrcraillehommes.  '  Si  l'on 
joint  à  cette  multitude  immense  un  nombre 
presque  égal  de  gens  nécessaires  on  inutiles 
qui  marchaient  ^la  suite  de  l'armée,  on  trou- 
vera que  cinq  millions  dhomnies  ^  avaient 
été  arrachés  k  leur  patrie,  et  allaient  détruira 
des  nations  entièios,  pour  satisfaire  l'ambi-  . 
lion  d'un  particulier  nommé  iUardonius. 

H  »  id.  ibid.  cap.  i85. 
^ijtocr.  jvsnalji.  I.  2,  p.  ao5. 
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Après  la  revue  de  l'armée  el  de  la  flotte, 
XcrxL's  fit  venir  le  roi  Démarate,  qui,  exiliS 
de  Lacédémonp  quelques  années  aupara- 
vant, avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  de 
Suze. 

n  Pcnsez-youa ,  lui  dit  il, que  les  Grecs 
n  osent  me  résister?  »  '  Démarate  ayant  ob- 
tenu ta  permission  de  lui  dire  la  vérité  : 
«  Les  Grecs,  répondit-it,  sont  â  craindre, 
n  parce  qu'ils  sont  pauvres  elvertueux.  Sans 
H  faire  l'éloge  des  autres,  jcnevons  parlerai 
«  que  des  Laciidémoniens,  L'idée  de  lescla- 
tt  vaye  les  révoltera.  Quand  toute'la  Grèce 
(t  se  soiimelti'ait  à  vos  armes ,  ils  n'en  se- 
K  raient  que  plus  ardents  à  défendre  leur 
K  lilierlé.  Ne  vous  informez  pas  du  nombre 
«  de  leurs  troupes  :  ne  fussent-ils  que  mille, 
K  fussent-ils  moins  encore,  ils  se  priisente- 
«  ront  au  combat.  » 

Le  roi  se  mit  à  rire;  el,  après  avoir  com- 
paré SCS  forces  k  celles  des  Lacédénioniens  ; 
((  Ne  voyea-vOns  pas ,  ajouta-t-il ,  que  la  plu- 
n  part  de  mes  soldais  prendraient  la  fuire, 
n  s"ib  n'étaient  retenus  par  les  menaces  et  les 
ic  coups?  Comme  une  pareille  crainte  ne 
«  saurait  agir  sur  ces  Spartiates  qu'on  nous 
'  Herodot.  lib.  7,  cap.  io\- 
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u  peint  si  libres  et  si  indépendants,  ilestvi- 
«  sible  tjuils  naffron Icront  point  gratuile- 
«  ment  une  mort  certaiae.  Et  qui  pourrait 
n  les  y  coiilraindrc?  —La  loi,  répliqua  Dé- 
«  marate  ;  cette  loi  qui  a  plus  de  pouvoir  sur 
«  eux,  que  vous  u'en  avei  sur  vos  sujets; 
«cette  loi  qui  leur  dit  :  Voilà  vos  onnemis; 
R  il  ne  s'agit  ps  de  les  compter;  il  faut  les 
(I  vaincre ,  ou  périr,  '  >i 

Les  rires  de  Xerxès  redoublèrent  à  ces 
mots  :  il  donna  ses  ordres,  et  l'armée  partit, 
divisée  en  trois  corps.  L'un  suivait  les  ri- 
vages de  la  mer;  les  deux  autres  marchaient 
à  certaines  distances,  dans  l'intérieur  des 
terres.  '  Les  mesures  qu'on  avait  prises , 
leur  procuraient  des  moyens  de  subsis- 
tance assurés.  Les  trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte,  et  ré- 
glaient leurs  mouvements  sur  ceux  de  l'ar- 
mée.  Auparavant, les  Egyptienset  les  Phéoi- 
ciens  avaient  approvisionné  plusieurs  places 
maritimesdelaTlirace  et  de  la  Macédoine.  * 
Enfin,  à  cliaque  station,  les  Perses  étaient 
nounis  et  défrayés  par  les  habitants  des  pays 

'  Herodot.  lib.  •] ,  cap.  i  o4- 
'Id.  ibid.  <ap.  isr. 
SlJ.  ibid.  cap.  i5. 
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voisins,  qui,  prévenus  depuis  long-tempi 
âe  leur  arrivée,  s'étaient  préparés  à  les  re- 
devoir.  ' 

Tandis  que  l'armée  conlinuait  sa  roola 
vers  la  Thessalie,  ravageant  les  campagn*!, 
consumant  dans  un  jour  le»  récolles  de  plu- 
sieurs années,  entraînant  au  combat  les  iM> 
lions  qu'elle  avait  réduites  à  l'indigence,  la 
flotte  de  Xerxès  traversait  le  mont  Alhos, 
au  Ilru  de  le  doubler. 

Ce  moni  se  prolonge  dans  une  presqu'île 
qui  n'est  altacliée  au  continent  que  par  un 
istLuie  de  douze  stades  de  largc,((i)  La 
flotte  des  Perdes  avait  éprouvé,  quelques 
aunéi^  auparavant,  combien  ce  parage  est 
danjçereuï.  '  Ou  aurait  pu  cette  fois-ci  la 
transporter,  à  force  de  bras,  par-dessua 
listlime  :  mais  Xerxès  avait  ordonné  de  le 
percer  ;  et  quantité  d  ouvriers  furent  pen- 
dant long-temps  occupés  à  creuser  un  canal, 
où  deux  galères  pouvaient  passer  de  front.  * 
Xerxès  le  vit,  et  crui  qu'après  avoir  jeté  on 
pont  sur  la  mer ,  et  s'être  ouvert  un  c 

'  Herodol.  lib.  7,  cap.  it8«  119, 
(n)  Eaviron  une  dînii-liciie. 
»  BeraJot  \ih.  G,  cap.  44. 
*  Ji  lib.  7,  cap.  a3  et  a^. 
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Â  travers  les  moulagnes,  rien  lie  résisterait 
plus  k  sa  puissance. 

La  Grèce  touchait  alors  au  dénouement 
des  craintes  qui  l'avaient  agitée  peadiiiit 
flasicurs  anuces.  Depuis  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  les  nouvelles  qui  venaient  de  l'Asie 
n'annonçaient  de  la  part  du  grand  roi  que 
des  projets  de  vengeance,  '  et  des  prépa- 
ratifs suspendus  par  la  mort  de  Darius , 
reprb  avec  plus  de  vigueur  par  sou  itU 
Xerxës. 

Pendant  que  ce  dernier  en  était  le  plus 
occupé,  on  avait  vu  tout  à  coup  â  Suze  deux 
Spartiates  qui  furent  admis  à  l'audience  du 
roi,  mais  qui  refusèrent  conslamment  de  se 
prosterner  devant  lui,  comme  faisaient  les 
orientaux,  u  Roi  des  Mèdes,  lui  dirent-ils, 
((  les  Lacédémoniens  mirent  à  raort,  il  y  a 
«  quelques  années ,  les  ambassadeurs  de 
«  Darius.  Ils  doivent  une  satisfaction  à  la 
«  Perse,  nous  venons  vous  offrir  nos  têtes.  » 
Ces  deus  Spartiates,  nommés  Spertliias  et 
Butis,  apprenant  que  Les  dieux,  irrités  du 
meurtre  des  ambassadeurs  perses ,  rejetaient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens,  s  étaient 
dévoués  d'eux-mêmes  pour  le  salut  de  leur 

JJfaL  de  leg.  lib.  3,  t  î,  p.  098, 
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patrie.  '  Xerxès,i^tf>nnéde  leurfermeté.ne 
les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse  :  «  Allez 
«  dire  à  Lac.édéraoïie ,  que  si  elle  es!  capable 
tt  de  violer  le  droil  des  gens ,  je  ne  le  suis 
<!  pas  de  suiiTc  son  exemple ,  et  que  je  n'ex- 
«  pierai  point ,  en  vous  ôtant  la  vie ,  le  crima 
K  dont  elle  sest  souillée,  n 

Quelque  temps  après ,  Xerxès  étant  i 
Sardes,  on  découvrit  trois  espions  athiiniens 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'armée  des  Perses. 
Le  roij  loin  de  ks  condamner  au  supplice, 
leur  permit  de  prendre  à  loisir  un  élateiact 
de  ses  forces  :  i!  se  flattait  qu'à  leur  retour 
les  Grecs  ue  larderaient  pas  à  se  ranger  sous 
son  o!>éissance,  '  fllaia  leur  récit  ne  servit 
qu'à  confirmer  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  dans  la  résolution  qu'ils  ayaieut 
prise  de  former  uneiigue  générale  des  peu- 
ples de  la  Grèce.  Ils  assemblèrent  une  diète 
à  l'isthme  de  Corinthe;  leurs  députés  cou- 
raient de  ville  en  ville,  et  tâchaient  de  ré- 
pandre i'ardeur  dont  ils  étaient  animés.  Lit 
Pytliii!  de  Delphes,  sans  cesse  inlcrrog(!e, 
sans  cesse  cntomée  de  présents,  cherchant 
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ft  concilier  l'houueur  de  son  miuisttre  nvec 
les  vues  îiitéressées  des  prêtres,  avec  les 
vues  secrètes  de  ceuK  qui  In  consullaient, 
lantât  exhortait  les  peuples  à  rester  dans 
l'inactinn,  tantôt  nuj^tneiitait  leurs  akirmea 
par  les  malheurs  qu'elle  anuonçaît,  cl  leur 
incertilude,  par  l'iiupcnélrahilité  de  ses  ré- 
ponses. 

On  pressa  les  Ar;;ien3  c'entrcr  dans  la 
confcdération,  '  Six  mille  de  leurs  soldais, 
parmi  iesqu.?ls  se  trouvait  l'clitc  de  leur  jeu- 
nesse, veuaieut  de  périr  dans  une  expédi- 
tion que  Gléomène,  roi  de  Lacédcmone, 
avait  faite  en  Argolide.  '  Epuisés  pur  cette 
perte ,  ils  avaient  ottenu  un  oracle  qui 
leur  défendait  de  prendre  les  armes  :  il» 
demandèrent  ensuite  de  commander  uue 
partie  de  l'armée  des  Grecs;  et,  s'étant 
plaints  d'un  refus  auquel  ils  sattendaicut, 
ils  restèrent  tranquilles,  *  et  fiuireiit  par 
entretenu'  des  intelligences  '  secrètes  avec 
Xerxès.  * 

>  Rciodot.  lil>.  7.  cap.  1  j5. 
'  Id.  U>id.  cap.  i^S. 

'  Id,  Mo.  Plai,  de  kg.  la.  3,  1.  »,  p.  Ggt.  Dioi 

10).  11,^.3.  _ 

A  flc'Viloi.  lib.  g,  ap.  1%.  ^^H 
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On  avail  fondé  de  plus  justes  espérances 
sur  le  secours  tic  GëloK ,  roi  de  Syracuse.  Ce 
prince,  par  ses  victotrea  et  par  ses  talents, 
veuait  de  sauuicttrc  plusieurs  colonies  grec- 
ques ,  qui  devaient  nature  lie  ment  courir  k 
la  défense  de  leur  métropole.  Les  députés 
de  Laccdémoue  et  d'Alhènes  admiG  en  sa 
présence,  le  spajtiate  Syagrus  porta  la  pa- 
role; et,  après  avoir  dit  un  mot  des  forces  et 
dçs  projets  de  Xencès,  il  se  contenta  de  r» 
[ffésenteràGélon.^uela  ruiue  de  la  Grèce 
enlraiuerait  celle  de  ta  Sicile.  ' 

Le  roi  répondit  avec  émotion,  que  dans 
ses  guerres  contre  les  Carthaginois,  et  dani 
dautres  occasions,  il  avait  imploré  l'assis 
taace  des  puissances  alliées,  sans  l'obtenir; 
qÀ  le  danger  seul  les  forçait  maintenant  h 
recourir  à  lui  ;  qu'oubliant  néanmoins  ces 
justes  sujets  de  plainte,  il  était  prêt  â  four- 
nir deux  cents  galères,  vingt  mille  linmmes 
pesamment  afmés,  quatre  mille  ca-'^liers, 
dc'.is  mille  archers ,  et  autant  de  frondeurs. 
«  Je  m  engage  de  plus ,  ajouta-t-il ,  à  pro- 
(1  curer  les  vivres  nécessaires  à  toute  l'ap- 
«  mi'e,  pendant  le  temps  de  la  guerre;  mais 
«j'exige  une  condition,  c'est  d'être  qoj 
'  BerodoL  lib.  ^,cap.  iS-]. 
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V.  giénëralissime  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer.  u 

«  Oh  !  combien  gémirait  l'ombre  d'Aga- 
«  memiiou,  reprit  TivementSyagrus, si  elle 
11  apprcuait  que  les  Lacàlémoriiens  ont  été 
«  dépouilla,  par  Gtlon  et  par  les  Syracu- 
«  sahis ,  de  1  honneur  de  commander  les 
«armées!  Non,  jamais  Sparte  ne  vous  cé- 
«  dcra  cette  prorogalive.  Si  vous  voulez  se- 
«  courir  la  Grèce ,  c'est  de  nous  que  vous 
«  prendrez  l'ordre  ;  si  vous  prétendez  le 
«  donner,  gardez  vos  soldats.  —  Syagnis, 
tt  répondit  tranquillement  le  roi,  je  mesou- 
n  viens  tjae  les  liens  de  Thospitalilé  nous 
«  unissent;  souvenez-vous,  de  votre  coté, 
«  que  les  paroles  outrageantes  ne  servent 
piqua  aigrir  les  esprits.  La  fierté  de  votre 
i<  réponse  ne  me  fera  jms  sortir  des  bornés 
«de  la  modération;  et  quoique,  pM  ma 
n  puissance ,  faîe  p!us  de  droit  cpia  vous  aa 
«  commatidemeut  général,  je  vous  popose 
K  de  le  partager.  Choisisïez ,  ou  celui  de 
«  l'armée  de  teiTc,  ou  celui  de  la  flotte  :  je 
K  prendrai  laulre.  i> 

«  Ce  nest  pas  un  général,  teprit  aussitôt 
K  l'ambassadeur  athénien  ;  ce  sont  dus  Vïovi.- 
trpes  que  les  Grecs  demandent..  ïav  ^m:4.^ 
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le  silence  sur  vos  premières  prétentionSf 

H  c'était  à  Syagrus  de  les  détruire  :  mais  je 
n  déclare  que  si  les  Lacédémouieus  cèdent 
«  une  partie  du  coraniiindemenl,  elle  nou» 
K  est  dévolue  de  droit.  '  » 

A  CCS  mots ,  Gdlon  congédia  les  ambassa- 
deurs, et  ne  tarda  pas  à  faire  partir  pour 
Delphes  uu  uoRtmé  Cadmus ,  avec  ordre 
d'alleiidrc  dans  ce  lieu  l'événement  du  com- 
Lal  ;  de  se  retirer  si  les  Grecs  étaient  Vain- 
queurs; et,  s'ils  étaient  vaincus,  d'offrir  k 
Xcmès  Ihommage  de  sa  courotme,  accom* 
pagné  de  riches  présenls.  ' 

La  plupart  dtis  uégociations  qu'entamè- 
rent les  villes  confédérées,  n'eurent  pas  un 
succès  plus  heureux.  Les  habitants  de  Crète 
consultèrent  l'oracle ,  qui  leur  ordonna  de 
ne  pas  se  mêler  des  aifaires  de  la  Grèce.  ' 
Ceux  de  Corcyre  armèrent  soixante  ga- 
lères, leur  enjoignirent  de  rester  paisible- 
ment sur  les  côtes  méridionales  du  Pélopo- 
nèse ,  et  de  se  déclarer  ensuite  pour  les  vaiu- 
([ucurs.  * 

'  HerodoL  lib.  7,"  cap.  161. 
'  Id.  ibid.  cep,  iC3. 
'  Id.  ibid.  cap,  169. 

<ia.  iiiii  wp.  i5"a.Dioi.\vï>.n,v.* 
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Enfin  les  Thessalieas ,  que  le  crt^it  de 
plusieurs  de  leurs  chefs  avait  jusqu'alors 
engagés  dans  le  parti  des  Mêdes ,  signifiè- 
rent à  la  diète  qu'Us  étaient  prêts  à  garder  le 
passage  du  mont  Olympe, "qui  conduit  de  la 
Macédoine  inférieure  en  Thessalie ,  si  les 
autres  Grecs  youlaicot  seconder  leurs  ef- 
forts. '  On  fit  aussitôt  p:irlir  dix  milla 
hommes,  sous  la  conduite  d'Evcnètc  de  La- 
cédéfflone ,  et  de  ÏLéinistocle  d'Athènes  :  ils 
arrivèrent  sur  les  bords  du  Pënée,  et  cam- 
pèrenl  avec  la  cavalerie  tlicssaliennc  à  l'en- 
trée de  la  vallée  de  Tempe;  mais,  quelques 
jours  après,  ayant  appris  que  l'année  per- 
S'iune  pouvait  pénétrer  en  ïhcssalie  par  un 
chemin  plus  facile ,  et  des  députés  d'Alexan- 
dre ,  roi  de  Macédoine ,  les  ayant  avertis  du 
danger  de  leur  position ,  ils  se  re  tîrèren  t  vers 
l'isthme  de  Corimlie,  et  les  Thessalîens  ré- 
Golurent  de  faire  leur  accommodement  avec 
les  Perses, 

Il  ne  restait  donc  plus,  pour  la  défense 
de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre  de  peuples 
et  de  villes.  ïliémistocle  était  liime  de 
Icufs  conseils,  et  relevait  leurs  espérances; 
employant   lour-à-tour  la  persuasion  et 

'  Merodoi.  lih.  7,  cap.  rra. 
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fadresse,  la  prudence  ctl'activilé;  entraînant 
tons  les  esprits,  moins  par  la  force  àe  son 
éloquence,  que  pur  celle  de  son  caractère; 
lOBJouTS  eolraïué  liii-mème  par  un  génie 
(jue  l'art  «avait  point  cultivé,  cl  que  la  na- 
ture avait  destiné  k  gouverner  les  bommei 
et  les  événements  :  espèce  d  instinct  dont 
l«s  Inspirations  subites  lui  dévuiiaient  iant 
l'avenir  cl  dans  le  prt-srnt  ce  qu'il  défait 
espérer  ou  craindre.  ' 

Depuis  qiielr|nes  années,  il  prâvu^aît  qst 
la  bataille  de  Marathon  n'étail  que  le  pré- 
lude des  (,'ueiTes  dont  les  Grecs  étaient  ino- 
n»cés:,qu'ilsn'avaieut  jamais  éli^plusen  dan- 
ger que  depuis  leur  vicloire  :  que ,  pour  leiB 
«OBserver  la  supériorité  qu'ils  avaii'nt  ac- 
quise ,  il  fallait  abandonner  les  voies  qui  l'a- 
vaient procurée  ;  quils  seraient  loujoun 
maîtres  du  contineni,  s'iis  pouvaient  l'âtri 
de  la  mer  ;  qu'enfin  vicudrait  un  tempi 
oii  leur  salut  dépoiidritit  de  celui  d'Alhène», 
et  celui  d'Athènes  du  nombre  de  ses  vais- 
seaux. 

D'*pFès  ces  réflexions ,  anssi  mures 
qn'itDportantes,  il  avait  entrepris  de  cban- 

■  Thacjd.  Vb.  i,  cap.  ,i38.  Plut,  iu  Tlieini»t  t  i,' 
f.  //a.  Sep.  ia Tlicniist.  oç.  i,«e. 
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ger  les  td^^es  des  Athéniens,  et  de  tourner 
kurs  vues  du  côt^  de  la  marine.  Deux  cir« 
constances  lu  mireiu  en  état  dex<kater  sou 
plaa.  Les  AthéiÛGits  faisaient  lu  guerre  aux 
babitaiits  de  l'île  d'Égiiic;  ils  devaicut  se 
pai-tagei'  deH  sommes  considérithles  qui  pro- 
venaient de  leurs  inioes  d'argent,  il  leur 
persuada  de  renoncer  à  eetle  dis  tri  bu  lion , 
et  de  construire  deux  cents  guléres,  soit  pour 
attaquer  actueUement  les  Égiiiètes,  soil  pour 
se  défendre  un  jour  crjntre  les  Perses  ;  '  elles 
étaient  dans  les  ports  de  l'Attiijue,  lors  de 
rÏDvasion  de  Xerxès. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résolu  duns  la  dit:le  de  l'istlime, 
qu'un  corps  de  troupes,  sous  la  conduite  de 
Léoniàas,  roi  ^e  Sparte,  s'enijwrerait  du 
passage  des  Thermo  pyles  ,  siluii  entre  la 
Thessalie  et  la  Locride;  "  que  l'armée  na- 
vale des  (irocs  attendrait  celle  des  Perses 
aux  parages  voisins,  dans  un  détroit  formé 
par  les  côtes  de  la  Thessalie  et  par  celles  de 
î'Eidiéç. 

Les  Athéniens  qui  devaient  armer  cent 

>  Hmidot.  lib.  v.csp.  i^-f-  Tlincfti.  lib.  i|Ct|i;  l4. 
^lU.  in  ThiDiisE.  t.  i,p.  u:!. 

' HerodoL  ibitL  cap,  i  j5.  Dîod.lil).  'l  .T-  ^» 
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vingt-sept  galères,  prétendaient  avoir  plus 
de  droit  au  commandement  de  la  flotte ,  que 
les  Lacédémoniens  qui  n'en  fournissaient 
que  dix.  '  Mais,  voyant  que  les  alliés  mena- 
çaient de  se  retirer  s'ils  n^obéissaient  pas  à 
un  Spartiate^  ils  se  désistèrent  deleur  pfé* 
tentioB.  Eurybi^^de  fiit  élu  généhdf  il  eitf  j 
sous  lui  Théoiistocle  et  les  che&  des  aotres 
nations.  ^    .  ^ 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  ' 
qui  dev^ifôat/::ômposer  la  flotte ,  se  réanireift 
sur  la  côte  eeptentriçnale  de  l^ubée,  auprès 
d'un  endroit  nommé  Artémisium. 

Léonidas,  en  apprenant  le  ckoix  de  la 
diète,  prévit  sa  destinée,  et  s^  soumit  avec 
cette  grandeur  d'âme  qui  caractérisait  alors 
sa  nation  :  il  ne  prit,  pour  Taccompagner, 
que  trois  cents  Spartiates  qui  Icgalaient  en 
courage,  et  dont  il  connaissait  les  sentît 
ments.  *  Les  ëpliores  lui  ayant  représenté 
qu'un  si  petit  nombre  de  soldats  ne  pouvait 
lui  sufiîre  :  «  Us  sont  bien  peu,  répondit-il, 
«  pour  an êter  l'ennemi  \  mais  ils  ne  sont  que 

"  Herodot.  lib.  8,  cap.  i.  I.socr.  Panath.  t  a,  p.  206. 
•  Plut,  in  Thcmist  p.  1 1 5. 

^  Herodot.  ibid.  cap.  i,  r 

^Id,  Vii,  j,  cap.  ao5. 
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*  trop  pour  l'objet  qu'ils  se  proposent Et 

K  cpiel  est  donc  cet  objet?  demandèrerjt  les 
(t  Ephores. — Notre  devoir,  répliqua-t-il, 
«  est  de  défeadre  le  passage;  noire  l'ésoSu- 
«  tion ,  d'y  périr.  Trois  cenls  victimes  suflî- 
(I  sent  A  1  honneur  de  Sparte.  Elle  serait 
«  perdue  sans  ressource,  si  elle  me  confiait 
n  tous  ses  guerriers;  car  je  ne  présume  pas 
«  qu'iui  seul  d'eulie  eux  osât  prendre  la 
a  ftiite.  '  n 

Quelques  jotirs  après,  on  vit  à  Lactdé- 
mons  un  speclacle  qu'on  ne  peut  se  rap- 
peler sans  émotion.  Les  compagnons  da 
Léonidas  honorèrent  davauce  son  trépas  et 
le  leur,  par  un  combat  fiinébrc,  auquel 
leurs  pères  et  leurs  mères  assist'Tcnt.  ' 
Celte  cérémonie  achevée ,  ils  sortii-ent  de  la 
ville,  suivis  de  leurs  parents  cl  do  leurs 
amis,  dont  ils  reçurent  les  adieux  éternels; 
et  ce  fut  là  que  la  femme  de  Léonidas  lui 
ayant  demandé  ses  dernières  volontés  :  n  Je 
«  vous  souhaite  ,  lui  dit  -  il ,  un  épous 
(c  digne  de  vous ,  et  des  enfants  qui  lui 
«  ressemblent.  \  a 

'  KoA lib.  1 1 ,  p.  i-PIuL  lacon.  ojwpliili.  t.  a, p. aaî, 
'  Plat,  de  mnlign.  Meroilul.  p.  S6(J. 
^PluL  ibid.  Cl  iuran.  apophtk  v-  îî5. 
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Lëonidas  pressait  sa  marche  :  il  yonlaft, 
par  son  exemple,  retenir  dans  le  devoir 
plusieurs  villes  prêtes  â  se  déclarer  pour  les 
Perses  :  *  il  passa  par  les  terres  des  Thé* 
bains,  dont  la  foi  était  suspecte ^^  et  qui  hù 
donnèrent  néanmoins  quatre  cents  hommei 
avec  lesquels  il  alla  se  camper  ai»  Ther* 
mopyles.  * 

Bientôt  arrivèrent  successivement  miUt 
soldats  de  Tégée  et  de  Mantinée,  cent  vingt 
d'Orchomène,  mille  des  autres  villes  de 
TÂrcadie,  quatre  cents  de  Corinthé,  deiHC 
cents  de  Phlionte^quatre-vingts  deMycènes, 
sept^ents  de  Thespie ,  mille  de  la  Phocide. 
La  petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au 
camp  avec  toutes  ses  forces.  ' 

Ce  détachement,  qui  montait  à  sept  mille 
hommes  environ,  (a)  devait  être  suivi  de 
Farmée  des  Grecs.  Les  Lacédéraoniens 
étaient  retenus  chez  eux  par  une  fête;  les 
autres  alliés  se  préparaient  à'ia  solennité  des 
jeux  olympiques  :  les  uns  et  les  autres 

^  Heroçlot.  lib,  7 ,  cap.'  206, 
'  Id.  ibid.  cap.  2o5.  Diod.  lib.  i  x ,  p.  51 
^  JferodeL  ibid.  cap.  se&. 
fa)  Voyez  la  note  YU  ^  U  fim  àa  Ni^lradM; 


^^ 
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Pwj'aient  que  Xerxès  était  encore  loin  àm 
Tlierraopyles,  ' 

Ce  pas  est  l'uniijue  voie  par  laquelle  une 
armée  puisse  pénéîrer  de  la  Thessaiic  dans 
la  Locride ,  la  Phocide ,  la  Béotie ,  l'Attique 
et  les  régions  voisines.  °  Il  faut  en  donner 
ici  une  description  ouccincte. 

En  partant  de  la  Phocîde  pour  se  rendre 
en  Thessalic,  on  passe  par  le  petit  pays 
des  Locriens,  et  l'on  arrive  au  bourg  d'Al- 
pénus,  situé  sur  la  mer.  '  Comme  il  est  à  la 
tête  du  diitroitj  on  l'a  Ibrtifié  dans  ces  der- 
niers temps.  *  • 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur 
nécessaire  pour  le  passage  d'un  chariot  ;  * 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais  que 
forment  les  eaux  de  la  mer ,  *  et  des  ro- 
chers presque  inaccessibles  qui  tennioenl  la; 
cliaine  des  montagnes  connues  sous  le  nom 
d'OKla.  " 

A  peine  est-on  sorti  d'Alpéoos,  tp.e  l'on 

'  Herodot  lih.  j  ,  cap.  aoO. 

^  Herodol.  îLid.  cap.  i  j6. 

4  £schin.  de  £Ji.  Icgal.  p.  4  1 6. 

5  HeroJol.  ibid. 

<i  la.  ibliL  PaoEBD.  lit'.  7,  cap.  \S,p.&5S. 

7  Sinb.  Ub.  g,  p.  4a8.  lit.  Ub.  16  ^ciç.  \ïi 
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trouTB  à  gauche  uuë  pierre  consacrée  fc 
Hercule  Mélampyge;  et  c'est  là  qu'aboutit 
DU  sentier  qui  conduit  au  haut  de  k  mon- 
tagne. '  Ten  paiierai- bien  tôt. 

Plus  loin,  on  traverse  un  courant  d'eaux 
chaudes  qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit  I> 
nom  de  Thcrmopyles.  ' 

Tout  auprès  est  le  bourg  d  Antiiéla  ;  oq 
distingue,  dans  la  plaine  qui  l'entoure ,  une 
petite  colhne  ^  et  un  temple  de  CérÈs,  où 
les  Amphiclyons  tiennent  tous  les  ans  une 
de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  d%  la  plaine ,  on  trouve  un  clie- 
min,  ou  plutôt  une  chaussée  qui  n'a  que 
sept  à  huit  pieds'  de  large.  Ce  point  est  i 
remarquer.  Les  Phocéens  y  construisirent 
autrefois  un  mur,  pour  se  garantir  des  in- 
cursions des  Thessaliens.  * 

Après  avoir  passé  le  Phœnix,  dont  le* 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles  do 
l'Asoptis  qui  sort  dune  vallée  voisine,  on 
rencontre  un  dernier  défilé,  dont  la  largeur 
est  d'un  demi-pUthre.  (a) 

•  UcmdoLlib.  ■;,ap.3iG. 

'  Id.  iliid.  rap,  i  y6.  Sirob.  Lir.  ( 

4ld.ihid.cùp.l-;6. 
i»)  Sept  i  bun  toiu»; 


d 
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^Plla  voie  s'élargit  ensuite  jusqu'à  la.  Tra- 
cbinîe,  qui  tire  son  nom  de  la  viile  de  Tra- 
chis,  '  et  qnl  est  habitée  par  les  Malleifs.  " 
Ce  pays  présente  de  grandes  plaines  arro- 
sées pai'  le  Sperclilus  et  par  d  autres  rivières. 
A  l'est  de  Trachis  est  majiiteuant  la  ville 
d'Héraclée,  qui  n'existait  pas  du  temps  da 
Xerxès.  ^ 

Tout  le  détroit,  depuis  le  délîld  qnï  est 
en  avant  d'Alpénus,  jusqu'A  celui  qui  est 
au-delà  du  Phœnix,  peut  avoir  quarante- 
huit  stades  de  long,  (a)  Sa  largeur  varie 
presque  à  chaque  pas;  mais  partout  on  a, 
d'un  côléj  des  montagnes  escarpées ,  et  de 
l'autre,  la  mer  ou  des  maiais  ijnpénélra- 
blcs  ;  *  le  chemin  est  souvent  détruit  parties 
ton^ents,  ou  par  des  eaux  stagnantes.  * 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  d"An- 
théla,  *  rémbht  le  mur  des  Phocéens,  ut  jeta 
en  avant  quelques  troupes  pour  en  détendre 

•  Herodol,  lib.  7 ,  cap.  199. 
»  Thui^jJ.  iib.  3,c5p,  gi. 

»  llmryd.  a>id. 
(o)  lînviroD  doui  lieiwB. 
4PauaaD.  lih,  iq,  p.  S-ig. 
'  Slrab.  lib.  9.  p.  418. 

•  Ptusan.  lib.  7,  p.  5j8.  Liï.  Va.  3G ,  caç, 
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les  approches.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
garder  le  passage  qui  est  au  pied  de  la  mon* 
tagne  :  il  existait,  sur  la  montagne  méaie, 
un  sentier  qui  comioen^t  /à  la  plainç  dli 
Trachis,  et  qui,  après  diffibents  détoiuf^ 
aboutissait  auprès  èa  boisrg  d'Alpénus.  Léo» 
nidas  en  confia  la  défense  aux  mille  fbo» 
céens  qu^il  avait  ayjeclui,  et  qui  allèrent  si 
placer  sur  les  hauteurs  du  mosut  QEta.  * 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  ad^svëei, 
ie{ùe  l'on  vit  Tannée  de  Xerxès  se  vépaadii- 
danslaTradiinii,etcoi»rrhrla  pkdaed'inr 
pombre  infini  de  tentes.  *  A  cet  asped,  im , 
Grecs  délibérèrent  s«r  le  petti  qH^Ss  avaient 
à  prendre.  La  plupart  des  chefe  proposaient 
de  se  retirer  à  1  isthme  ;  mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de  faire  partir 
des  courriers  pour  presser  les  secours  des 
villes  alliées.  ^  • 

Alors  parut  un  cavalier  perse,  envoyé 
par  Xerxès  pour  reconnaître,  les  ennemis. 
Le  poste  avancé  des  Grecs  était^  ce  jour-là, 
composé  des  Spartiates  :  les  uns  s  exerçaient 
à  la  lutte;  les  autres  peignaient  leur  cheve- 

^  Herodot  lîb.  7,  cap.  i^S  et  ll^. 
'  Id  ihid.  ci^.  aoi. 
^  Id,  ibid.  oap.  907. 
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lare  :  car  leur  premier  soin,  dnns  ces  sortes 
de  dangers,  est  de  parpr  leurs  lètes.  Le  ca- 
valier eut  le  loisir  den  approcher,  de  les 
compler,  de  se  retirer,  siiis  (ju'on  daignait 
prendre  g,irde  k  lui.  Comme  le  mur  lui  dé- 
robiiit  Ja  vue  du  reste  de  larm^e,  il  ne 
rendit  compte  à  Xerxès ,  que  des  trois  cents 
hommes  qu'il  avait  vus  à  l'enlrëe  du  dé- 
filé. ' 

Le  roi,  étonné  de  la  tranquillité  des  La- 
cédémoniens ,  attendit  quelques  jours  pour 
leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion.  "  Le 
cinquième,  il  écrivit  âLéonidas:  G  Si  tu  veux 
n  te  soumetlr^je  te  donnerai  l'empire  de  la 
H  Grèce. 11  LL^onidasrépoodit:  «J'aime mieux 
«  mourir  pour  ma  pairie  que  de  l'iisseiTir.  a 
Duc  seconde  lettre  du  roi  ne  contenait  que 
ces  mots  :  ic Rends-moi  tes  armes. a  Léoni- 
dos  écrivit  au  dessous  :  «Viens  les  pren- 
«  die.  '  i> 

Xerxès,  outrô  de  colère,  fait  marcher  ies 
Mèdes  et  les  Cissiens,  *  avec  ordre  de  pren- 
dre ces  hommes  en  vie,  et  de  les  lui  amener 


t 
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'  Id.  ibid. 

■*P/«U.  hl 

«n.  apopbO,. 
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i.*Bemdot.ibid.cBp.ai 
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sur-lc-cliamp.  Quelques  soldats  coi    

Léonidas,  et  lui  disant  :  «  Les  Perses  satÀ 
a  près  de  nous.  »  Il  répond  froidement  ; 
((  Dites  plut6t  que  nous  sommes  pT^l 
Il  d'eux.  '  »  Aussitàl  il  sort  du  retranche' 
ment  avec  R'Iîte  de  ses  troupes,  et  donne 
le  signal  du  combiit.  Les  Mi^des  s'avancent 
en  fureur  :  leurs  premiers  ran|;s  tombent, 
percés  de  coups;  ceux  q\ù  les  remplacent, 
éprouvent  le  même  sort.  Les  Grecs ,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  et  couverts  de 
grands  houcliers, présentent  un  front  hé- 
rissé de  longues  piques.  De  nouvelles  trou- 
pes sesuccèdent  vainement  ]lDur  les  rompre. 
Après  plusieurs  attaques  infructueuses ,  la 
terreur  s'empare  des  iVIèdes;  ils  fuient,  et 
sont  rele\'és  par  le  corjjs  des  dis  mille  Im- 
mortels que  commandait  Hydarnès,  '  L'ac- 
tion devint  alors  plus  meurtrière.  La  valeur 
était  peut-être  é^ale  de  part  et  d'autre;  mais 
les  Grecs  avaient  pour  eux  l'avantage  des 
lieux  et  la  supériorité  des  armes.  Les  piques 
des  Perses  étaient  trop  courtes,  et  leurs 
boucliers  trop  petits:  ^  ils  perdirent  beau- 
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que  par  nn  cri  de  joie.  Il  leur  ftit  prendie 

un  repas  frugal,  en  ajoulanl  :  «Nous  eu 
«  prendrons  bientôt  un  autre  chez  Pluton.  » 
Toutes  ses  paroles  laissaient  une  iihpreSsion 
profonde  dans  les  esprits.  Près  d'altacpjer 
l'ennemi ,  il  est  ému  sur  le  sort  de  deux 
Spartiates  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang  et 
par  l'amitié  :  il  donne  au  premier  une  lettre, 
au  second  une  commission  secrète  pour  les 
magistrats  de  Lacédémone.  «  Nous  ne  som- 
tf  mespasici,  lui  dirent-ils,  pour  porter  des 
«  ordres,  mais  pour  combattre;  »  et,  sans 
attendre  sa  réponse,  ils  vont  se  placer  dans 
les  rangs  «ja'on  leur  aTa'rl  assignés.  ' 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs, Léonidas 
A  leur  tête, sortent  du  défilé,  avancent  à  pas 
redoublés  dans  la  plaine,  renversent  les 
postes  avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente 
de  Xerxès  qui  avait  déjà  pris  la  fuite  :  ils 
entrent  dans  les  tentes  voisines,  se  répan- 
dent dans  le  camp ,  et  se  rassasient  de  car- 
nage. La  terreur  qu'ils  inspirent  se  reproduit 
â  chaque  pas,  à  chaque  instant,  avec  des 
cil-constances  pins  effrayantes.  Des  bruits 

■  Diod.  lit.  I J ,  p.  8.  Plut,  de  mB\iç,ii.  TVprtAw.  \.  i . 
p.  S6ff.  td.  lacon,  .ij.opliili.  I.  a ,  p.  ai5.  lisMiAsNs.  i 
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sourds,  àtM  cris  al&eux  annoncent  que  les 
troupes  d'Hydarnès  sont  détruites  ;  que  tonle 
l'armée  !o  sera  bientôt  par  les  forces  ri^nies 
de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses 
ne  pouvant  entendre  la  voix  de  leurs  géné- 
raux, ne  sachant  où  perler  leurs  pas,  oii  di- 
riger leurs  coups,  se  jetaient  au  hasard  dans 
la  mêlée,  et  périssaient  par  les  mains  les  uns 
des  autres  ,  lorsque  les  premii^rs  rayons  da 
soleil  ofirirent  à  leurs  yeux  le  petit  nombre 
des  vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt,  et 
altaqueul  les  Grecs  de  toutes  parts.  Léoni- 
das  tombe  sous  une  grêle  de  traits.  L'hon- 
neur d'enlever  son  corps  engage  un  combat 
terrible  entre  ses  compagnons  et  les  troupes 
les  plus  aguerries  de  l'armée  pcrsannc.  Deu:î 
frères  de  Xerxès,  quantité  de  Perses,  plu- 
sieurs Spartiates  y  perdirent  la  vie.  A  la  fin 
les  Grecs,  quoique  épuisés  et  affaiblis  par 
leurs  pertes,  enlèvent  leur  général,  repous- 
sent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  retraite; 
et,  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchissent 
ie  retranchement,  et  vont  se  placer  sorla 
petite  colline  qui  est  auprès  d'Anthéla  :  ils 
s'y  défendirent  encore  quelques  moment», 
ei  contre  les  troupes  qui  les  suivaleul 
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contre  celles  qu'Hydamès  amenait  de  l'autre 
côté  du  d<5troil,  ' 

Pardonnez,  ombres  géni^renses,  â  la  fai- 
blesse de  mes  expressions.  Je  vous  offrais 
un  plus  di^ie  hommage',  lorsque  je  visitaîa 
cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers 
soDpirs  ;  lorsque ,  appiiyé  sur  un  de  vos 
tomiieaux ,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teints  de  votre  sang.  Après  tout,  que  pour- 
rait ajouter  léloqueuce  à  ce  sacrifice  si 
grand  et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire 
sul>si.stera  plus  longtemps  que  l'empire  des 
Perses,  auquel  vous  avez  résisté;  et,  jusqu'à 
la  f!Ddessiâcles,voti-c  exemple  produiradauï 
lescaeursquichériîsent  leur  patrie,  le  recueil- 
lement ou  l'eu  tliousiasme  de  l'admiralioii. 

Avant  que  l'aclioo  fût  terminée,  quelques 
Tii.1  bains,  â  ce  qu'on  prétend,  se  rendirent 
aux  Perses.  '  Les  Tticspiens  paitagèrent  les 
exploits  et  la  deslinée  des  Spartiates;  et  ce- 
peudant  la  gloire  des  Spartiates  a  presque 
éclipsé  celle  des  'f  liespiens.  Parmi  les  causes 
qui  ont  influé  sur  l'opinion  publique,  on 
doit  observer  que  la  résolution  de  périr  aux 

'  ITctoJoL  lib.  7,  op.  335. 

3  Iil.  ibiil.  rop.  ï33. 
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Thermopyles  fut  dans  les  premiers  un  projet 
conçu,  arrêté  et  suivi  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  constance  ;  au  lieu  que  dans  les 
seconds  ce  ne  fut  qu'une  saillie  de  bravoure 
et  de  vertu ,  excitée  par  l'exemple.  Les  Thes- 
piens  ne  s'élevèrent  au-dessus  des  autres 
hommes ,  que  parce  que  les  Spartiates  s'é- 
taient élevés  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémone  s  enorgueillit  de  la  pejte  de 
ses  guerriers.  Tout  ce  qui  les  concerne ,  ins- 
pire de  l'intérêt.  Pendant  qu'ils  étaient  aux 
Thermopyles ,  un  Trachinien  voulant  leur 
donner  une  haute  idée  del'armée  de  XeriËS, 
leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traits  suf- 
firait pour  obscurcir  le  soleil.  Taut  mieus, 
répondit  le  Spartiate  Diécécés;  nous  com- 
battrons à  rotnbre.  '  Un  antre,  envoyé  par 
Léonidas  à  Lacédéraone,  était  détenu  an 
bourg  d'Alpénus  par  une  fluxion  sur  les 
yeux.  On  vint  lui  dire  que  le  détachement 
dHydamès  était  descendu  de  la  montagne, 
et  pénétrait  dans  le  défilé  :  il  prend  aussitôt 
ses  armes,  ordonne  à  son  esclave  de  le  con- 
duire à  l'ennemi,  l'attaqueau  hasard,  et  re- 
çoit la  mort  quU  en  attendait.  ' 
■'  Herodoi.  lib.  ■} ,  cap,  aaS. 
'  Id,  Sud.  cap.  azg. 
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Deuï  autres  également  absents  par  ordre 
du  général,  furent  soupçonnés,  à  leur  re- 
tour ,  de  n'avoir  pas  fait  tous  leurs  eflbris 
pour  se  trouver  au  fombat.  Ce  doute  les 
couvrit  diuliimie.  Lun  s'arracha  la  vie; 
l'autre  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la 
perdre  (juelqiie  temps  après  à  la  balaille  de 
Platée.  ■ 

Le  dévouement  de  Léomdas  et  de  ses 
compagnons  produisit  plus  d'effet  que  la 
victoire  la  plus  brillante  :  il  apprit  aux 
Grecs  le  secret  de  leurs  forces  ,  aux  Perses 
celui  de  leur  faiblesse.  '  Xerxés,  effiraji 
davoir  une  si  grande  quantité  d'hoimnes  e 
si  peu  desoldiils,  ne  le  fut  pas  moins  d'ap- 
prendie  que  la  Grèce  renfermait  dans  sou 
sein  une  multitude  de  défenseurs  aussi  in- 
trépides que  les  Thespiens,  cl  huit  mille 
Spartiates  semblables  à  ceus:  qiû  venaieal 
de  périr,  ^  D'un  autre  côté,  rétonnemeni 
dont  ces  derniers  remplirent  les  Grecs,  se 
changea  bientôt  en  un  désir  violent  de  les 
imiter.  L'ambition  de  la  gloire,  l'amour  de 
la  patrie,  toutes  les  vertus  furenlporlées  au 

'  Herodoi.  Ilb.  ^.ïfç.  a3i  at  i3a. 
'Diodlib.  Il,  p.  ,o. 

^  Ucrodot.  Hùd.  lïap.  210  et  334. 
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plus  fiaut  degrii ,  et  les  Smes  à  nue  élévation 
jusqu'aJors  inconnue.  C'est  là  le  temps  des 
graudes  choses  ;  et  ce  n'esl  pas  celui  quil 
faut  choisir  pour  donner  des  fers  à  des  peu- 
ples animés  de  si  nobles  sentimeuts. 

Pendant  (jue  Xerxèa  était  aux  Thermo- 
pyles,  son  armée  navale,  après  avoir  essuyé, 
sur  les  côtes  de  la  Magnésie ,  une  tempêta 
((ui  fit  périr  quatre  cents  galères  et  (juantité 
de  vaisseaux  de  charge,  ■  avait  coBtiouc 
sa  route ,  et  mouillait  auprès  de  la  ville 
d'Aphètos,  en  piésence  et  seulement  à  qua- 
tre-vingts stades  de  celle  des  Grecs,  "  char- 
gée de  détî-'udre  Je  passage  qui  est  entre 
l'Eubée  et  la  terre  ferme.  Ici,  quoique  avec 
quelques  difTércDces  dans  le  succès,  se  re- 
nouvelèrent, dans  Vailaqne  et  dans  la  dé- 
fense, plusieurs  des  circonstances  qui  pré- 
cédèrent et  accompagnèrent  le  combat  des 
Thermopyles,  ' 

Les  Grecs,  à  l'approche  de  la  flotte  en- 
nemie, résolurent  d  abandonner  le  détroit  ; 
mais  Tbémistocle  les  y  retint.  *  Deux  cent* 

•  Herodot  lîb.  7,  eqi.  ign, 
P  Id.  lih.  8,  cap.  6. 

^  Oiod.  lih.  1 1 ,  p,  1 1 .  .  ^H 

4 Herodot.  lit.  S.rap.  r,  «i^.B'uâ.^UA.        .>^H 


^^ 
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lîsseaux  perses  tournèrent  l'île  d'Eubée,  et 
laient  envelopper  les  Grecs, lorsqu 'une nou- 
îlletempête  les  brisa  contre  des  écueils.  " 
codant  trois  jours,  il  se  donna  plusieurs 
imbats  où  les  Grecs  eurent  presijue  toiï- 
ursTavanlage.  Ils  apprirent  enfin quelepas 
:s  Thcrmopyles  était  forcé;  et,  dès  cemo- 
ent,  ils  se  retirèrent  à  Vile  de  Salamiue.  ' 

Dans  tette  retraite ,  Tliémistocle  parcou- 
it  les  rivages  oit  des  sources  d'eau  pouraien  t 
tirer  l'équipage  des  vaisseaux  ennemis  :  il 
laissadesiuscriptionsadresséesaux  Ioniens 
ai  étaient  dans  l'armée  de  Xerxès  r  il  leur 
ippelait  qu  ils  descendaient  de  ces  Grecs 
}ntre  lesquels  ils  portaient  actuellement 
S  armes.  Son  projet  était  de  les  engager  k 
flitler  le  parti  do  ce  prince,  ou  du  moins 
;  les  lui  rendre  suspects.  ^ 

Cepcndanll'armécdesGrecss'était  placée 
l'isthme  de  Corinthe,  et  ne  songeait  plus 
ii'à  disputer  l'entrée  du  Péloponèse.  *  Ce 
rojet  déconcerlait  les  vues  des  Atliénieus, 

'  Hnodol.  lib.  8 ,  cap.  J  et  1 3 . 
'  Id.  ibid.  cap.  ï  i. 

^  Id.  ibid.  rap.  22.  Justin.  lib,  s,  cap.  la.  Plut  in 
lemîst  p.  T 1 6. 
4  HaodoL  ibid.  cap.  4o.  Uocr.  çmc^.  v  1.  ,^.  \&^. 
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gui  jusqu'alors  s'étaient  flattés  que  la  Béctir, 
et  non  l'Attique ,  serait  le  théâtre  de  la 
gueiTe,  Aliandotiuës  de  leurs  alliés,  ils  sb 
seraient  peut-être  abandonnés  eux-mêmes.' 
mais  Tliémistocle ,  <pii  prévoyail  tout  sans 
rien  craindre,  comme  il  prévenait  tout  sdûi 
rien  hasarder,  avait  pris  de  sî  justes  msîU' 
res,  que  cet  événement  même  ne  servît qnï 
justificrlesystèmcdedéfensequ'ilavajtconçD 
dès  le  co  mm  eu  ce  ment  de  la  guerre  médique. 
En  public,  en  particulier,  il  représentait 
aux  Athéniens,  quil  était  temps  de  quiltiT 
des  lieux  que  la  colère  céleste  livrait  à  la  fu- 
reur des  Perses;  que  la  flotte  leur  of&ait  un 
asile  assuré  ;  qu'ils  trouveraient  uue  nou- 
velle patrie  partout  où  ils  pourraient  con- 
server leur  liberté  :  il  appuyait  ces  discours 
par  des  oracles  qu'il  avait  obtenus  de  la 
Pythie;  et,  lorsque  le  peuple  fut  assemblé, 
un  incident  ménagé  par  Thémistocle  acheTï 
de  le  déterminer.  Des  prêtres  annoncèrent 
que  le  serpent  sacré  que  l'on  nonrrissail 
dans  le  temple  de  Minerve,  venait  de  dispa- 
raître. '  La  déesse  abandonne  ce  séjour) 
secrièrent-ils;  que  tardons-nous  à  la  suivre? 
Aussitôt  ie  peuple  confoma  te  ifeciaV  -çto- 
'  fl*wJo(.  lib.8,  cep.  4i.  R>it.  in.'ïtemttvç.  i A 
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'isé  par  Tliémistocle  :  «  Que  la  ville  serait 
mise  sous  la  protection  de  Minerve;  que 
tous  les  habitants  en  élat  de  porter  les  ar- 
mes, passeraient  sur  les  vaisseaux;  quo 
chaque  particulier  pourvoirait  à  la  sûreté 
de  sa  femme,  de  ses  enfauts  et  de  ses 
esclaves.»  '  Lepeuplcélaitsianimé, qu'an 
irtir  de  l'assemblée  il  lapida  Cyrsilus  qui 
/Rit  osé  proposer  de  se  soumettre  aux 
erees,  et  fit  subir  le  même  supplice  à  la 
;mme  de  cet  orateur.  ' 

Lexécution  de  ce  décret  offrit  un  spec- 
tcle  attendrissant.  Les  habitants  de  l'Atti' 
ue,  obligés  de  quitter  leuis  foyers,  leurs 
ampagnes,  les  lemplcs  de  leurs  dieux,  les 
ambeauï  de  leurs  pères,  faisaient  retentir 
!S  plaiues  de  cris  lugubres.  Les  vieillards 
ue  leurs  infirmités  ne  permellaietix  pas  d<! 
ransporter ,  ne  pouvaient  s'arracher  des 
iras  de  leur  famille  dé^^olée-,  les  hommes  en 
tat  de  servir  la  république  recevaient,  sur 
ïS  rivages  de  la  mer,  les  adieux  et  les  pleurs 
le  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  et  de  ceux 
lont  ils  avaient  reçu  le  jour  :  ^  ils  les  fai- 

'  Plut,  m  Themial.  p  ii6, 
=  DeBMKili,  de  cor.  p,  5o7. 
^  Plut- Ond.  p.  Jij. 
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saient  emharqaar  k  la  hflle  sur  des  vaisseaux 
qui  devaient  les  conduire  à  Egioe,  à  Tré- 
zène,  à  Salamîne ,  '  ei  ils  se  rendaient  tout 
de  suite  sur  la  flotte,  portant  en  eux-mêmes 
le  poids  d'une  douleui'  qui  u'atleudait  que 
le  moment  de  la  Tengeance. 

Xcrxès  si:  disputait  alors  à  sortir  des 
Tliermopytes  :  la  fuite  de  l'armée  navale  des 
Grecs  lui  avait  rendu  tout  sou  orgueil;  il 
espérait  de  trouver  cliez  eux  la  terreur  et  le 
découragement  que  le  moindre  revers  exd- 
tait  dans  son  âme.  Dans  ces  circonstance, 
quelques  trariâlugesd'Arcadieserendireatà 
Bon  armée ,  et  furent  ameués  en  sa  présence. 
On  leur  demanda  ce  que  faisaieut  les  peu- 
ples du  Péloponèse.  «  Ils  célèbrent  les  jeuï 
«  olj'mtMues,  ré  pondirent- ils,  et  sont  occu- 
a  pés  àWsIriLuer  des  couronnes  aux  vain- 
«  queurs.  1)  Un  des  chefs  de  larmée  s'étant 
écrié  aussitôt,  On  nous  mèue  donc  contre 
des  hommes  qui  ne  combattent  que  pour  la 
gloire?  XeiTtès  lui  reprocha  sa  lâcheté;  el, 
regardant  la  sécurité  des  Grecs  comme  une 
insulte ,  il  précipita  son  départ,  ' 

il  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitants 

'  Hcrodot.  lilj.  8,cap.  ^i 
"  Herod'A.  ibiii.  cap,  a6. 
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résolurent  de  tout  sacrifier,  plut&I  que  de 
trahir  la  cause  commune  :  les  uns  se  réfugiè- 
rent sur  le  mont  Parnasse;  les  autres,  chez 
une  nation  voisine  :  leurs  campagnes  furent 
ravagées,  et  leurs  villes  détruites  par  le  Rt 
et  par  la  flamme.  La  Béotie  se  soumit,  à 
l'exception  de  Platée  et  de  Thespies ,  qui  fu- 
,rent  ruinées  de  fond  en  ComBIe.  ' 

Après  avoir  dévasté  l'Altique ,  Xencês 
entra  dans  Athènes  :  il  y  trouva  quelques 
malheureux  vieillards  qui  attendaient  la 
mort,  et  un  petit  nombre  de  citoyens  qui , 
sur  la  foi  de  quelques  oracles  mal  interpré- 
tés, avaient  résolu  de  défendre  la  citadelle.  ' 
Ils  repoussèrent,  pendant  plusieurs  jours, 
les  attaques  redoublées  des  assiégeants  -, 
mais,  à  la  fin,  les  uns  se  précîpittrenl  du 
liant  des  murs,  les  autres  furent  massacrés 
dans  les  lieux  saints  où  ils  avaient  vaiue- 
mcut  cherché  un  asile.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage ,  et  consumée  par  la  flamme.  ' 

L'armée  navale  des  Perses  mouillait  dans 
la  rade  de  Phalère,  ^  à  vingt  stades  tl''V- 

'  HerodûL  lib.  8  ,  cap.  5o. 

»  Id.  ib!d.  cap.  53.  P»QEaa,  lib.  10 ,  tnip.  SS  ,ç.  %%".. 

3  Hfrodot.  ihid.  cap.   6j.  Pauian.  \ili.  S,  caç,  ^Qi 
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lliénet;  fa)  celle  (îes  Grecs,  sur  les  cfitesde 
Salamiue,  Cette  île,  placée  en  face  d'Eleu- 
sis ,  forme  une  assez  grande  }iaie  oà 
l'on  pénètre  par  deux  détroits;  l'un  A  l'est, 
du  côté  de  TAttique  ;  Fantrc  à  l'ouest, 
du  côté  de  Mégarc.  Le  pemier,  à  l'entrée 
duquel  est  la  petite  ile  de  Psyttalie,  pçat 
avoir  en  certains  endroits  sept  à  huit  stades 
de  large,  (i)  beaucoup  plus  en  dautres;  le 
second  est  plus  étroi  t. 

L'incendie  d'Atiiènes  fit  une  si  vive  im- 
pression sur  l'armée  navale  des  Gre<:s,  que 
la  plupart  résolurent  de  se  rapprocher  de 
l'islhme  de  Goriot he ,  où  les  troupes  de  terre 
s'étaient  retranchées.  Le  départ  fut  fixé  au 
lendemain.  ' 

Pendant  la  nuit,  (c)  Thémistocle  se  ren- 
dit auprès  d'Eurybiade ,  généralissime  de  la 
flotte  :  "  il  lui  représenta  Tiveroenl  que  si, 
dans  la  consternation  qui  s'était  emparée 
des  soldats,  il  les  conduisait  dans'des  lieux 
propres  à  favoriser  leur  désertion,  son  auto- 


(a'.  Ui;e  ptiiliUaiu. 

\b]  Stpi  à  liiùl  cents  ioUm. 

'  Herodoi,  lib.  8,mp.  56. 
('•rJLaDitiiduiBïuig  <inobtt4*l'»Ti5aoi 
■  Umiox.  ibid  c»p.  'i-,. 
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rite  ne  pouvant  plus  les  retenir  dans  les 
vaisseaux,  il  se  trouverait  bientôt  sans  ar- 
mée, et  la  Grèce  sans  défense. 

Eurjbiade ,  frappé  de  cette  réflexion ,  ap- 
pela les  géi.(4auK  au  conseil.  Tous  se  sou- 
lèvent coiilre~  la  proposition  de  Thémis- 
toclej  tous,  irrités  de  son  obstination,  en 
viennent  à  des  propos  offensants ,  à  des  me- 
naces outrageantes.  11  repoussait  avec  fureur 
ces  attaques  indécentes  et  tumultueuses, 
lorsqu'il  vit  le  générai  lacédémonien  venir 
à  lui  la  canne  levée.  Il  s'arrête,  et  lui  dit 
sans  s'émouvoir  :  «  Frappe,  mais  écoute.  '  a 
Ce  trait  de  grandeur  étonne  le  Spartiate, 
fait  régner  ie  silence,  et  Thémistocle  repre- 
nant sa  supériorité,  mais  évitant  de  jeter  le 
moindre  soupçon  sur  la  Gdélité  des  chefs  et 
des  troupes,  peint  vivement  les  avantages 
du  poste  qu'ils  occupaient,  les  dangers  de 
■celui  qu'ils  veulent  prendre,  «  Ici ,  dit-il, 
a  resserrés  dans  un  détroit,  nous  opposerons 
«  un  front  égal  à  celui  de  l'ennemi.  Plus 
«  loin ,  ta  flotte  innombrable  des  Perses , 
I'  ayantassezd'cspacepourse  déployer,  nous 
K  enveloppera  de  tontes  parts.  En  combat- 
B  tant  à  Sakmincj  nous  consCTvcrQos  cay.* 

'  Plut,  in  Theaiist.  p.  i  n 
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nasse ,  tâcha  de  concilier  l'avis  de  cette  prin- 
cesse avec  celui  du  plus  gr:ind  nombre.  Sa 
flotte  eut  ordre  de  s'avancer  vers  l'île  de 
Salamine,  et  son  année  de  marcher  vers 
l'isthme  du  Corinlhe.  ' 
■  Cette  marche  produisit  reflet  qu'Arl^misB 
avait  prcAu.  La  plupart  des  généraux  de  la 
flotte  ^cipB  sé(.'rièrent  qu'il  était  tempi 
d'aller  au  secours  du  Péloponêse.  L'opposi- 
tion des  Éginètes ,  des  Méj^arieus  et  des 
Athéniens  lil  tr.nner  la  dclILération  en  lon- 
gueur j  mais  à  k  Cu  Thémisloclc,  s'aperce- 
vaut  que  l'avis  contraire  prévalait  dans  le 
conseil,  '  fil  uu  dernier  cflbrt  pour  en  pré- 
venir les  suites. 

Un  homme  allui,  pendant  la  nuit,(fl)an- 
noucet  de  sa  pari  auA  chets  de  a  flotte  en- 
nemie ,  qu'uue  partie  des  Grues,  le  général 
des  Athéniens  à  leur  tète ,  étaient  disposés  à 
!.e  déclarer  pour  le  loi  ;  que  les  autres ,  saisis 
déponvautc  ,  méditaient  une  prompte  re- 
traite; quafliaiblis  par  leurs  divisious,  s'ils 
be  voyaient  tout  à  coup  entourés  de  l'armée 

'  HrroilDLlib,8,rBp.lîriB17I, 
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personne,  ils  seraient  forcés  cic  rendre  lenrà. 

arme3,ou  de  les  tourner  CQiitre  eux-mêmes.  ' 
Aussitôt  tes  Perses  s'avancèrent  à  la  fa- 
TBur  des  ténèbres  ;  et ,  après  avoir  bloqué  les 
issues  par  où  les  Grecs  auraient  pu  s'échap- 
per, '  ils  minuit  quatre  cents  hommes  * 
dans  l'île  de  Psytialie ,  placée  entre  le  conti- 
nent el  !a  pointe  oricnlale  de  Salamine.  Le 
combat  devait  se  donner  en  cet  endroit.  * 

Dans  ce  moment  Aristide,  que  Thémis- 
tocle  avait ,  quelque  temps  auparavant , 
f  cudu  aux  vœux  des  Athéniens ,  ^  passait 
del'iled'Kgine  à  l'armée  des  Grecs:  il  s'aper- 
çut du  mouvement  des  Perses;  et,  dés  qu'il 
fut  à  Salamine ,  il  se  rendit  au  lieu  où  les 
chefs  étaient  assemblés,  fit  appeler  Théniis- 
locle,  et  lui  dit  ;  «  Il  est  temps  de  renoncer 
(I  â  nos  vaines  et  puériles  dissentions.  Va 
R  seul  intérêt  doit  nous  animer  aujourd'hai,, 
t(  celui  de  sauver  la  Grèce;  vous, en  donnant 
«  des  ordres  ;  moi ,  en  les  exécutant.  Dites 
H  aux  Grecs  qu  il  n'est  plus  question  de  àé- 

•  Berodol.lib.8,c»p.  35.Diod.lil1.  11,  p,  14.  Plut. 
;□  Thcmist.  p.  1 18.  Kep.  in  Tiemist  cap.  4, 

3  jïlKh;].  in  Pen.  T.  366.  Diod,  lib.  ii.p  i4' 
'  Pausan,  lib.  1 ,  cap.  30,  p.  88, 

4  Beradut.  iUd,  ctp.  76. 
"PloLibid.p.  uj. 
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(I  libérer ,  et  que  rennemi  vient  de  se  rendre 
(I  maitre  des  passages  qui  pouvaient  favori- 
«ser  leur  fuite.  »  Thémistocle,  touché  da 
procédé  d'Aristide ,  lui  découvrit  le  straïa- 
gèine  qu'il  avait  employé  pour  attirer  les 
Persas,  et  le  pna  deotrer  au  conseil.  '  Le 
rîcil  d'Aristide ,  confirmé  par  d'autres  té- 
moÎDâ  qui  arrivaient  successivement ,  rom- 
pit l'assemblée ,  et  les  Grecs  se  préparèrent 
au  combat. 

Par  les  nouveaux  renforts  que  les  denî 
flottes  avaient  reçus,  celle  des  Perses  moQC^ 
tait  k  douze  cent  sept  vaisseaux;  eelle  de" 
Grecs,  à  trois  cent  quatre-vingts.  "  A  la 
pointe  du  jour,  Tliémistocle  fit  embarqua' 
ses  soldats.  La  flotte  des  Grecs  se  forma  dans 
]e  détroit  de  l'est  :  les  Athéniens  étaient  i  la 
droite,  *  et  se  trouvaient  opposés  aux  Phé- 
niciens ;  Ictu'  gauche ,  composée  des  Lacédé- 
moniens ,  des  Égînètes  et  des  Mégariens, 
avait  ea  télé  les  lonicus.  * 

Xerxès,  voulau  t  animer  son  armée  par  sa 
présence,  vint  se  placer  sur  une  hauteur  voi- 

'  Plat  Ip  ThBmkt  ji.  1 18  ;  in  Arijtid.  p.  3î3. 
'  Herodnt.  tib.  ;,  enp.  i8^;  lib.  8,0p.  66  «1  81^ 
3  li  lib.  8 ,  rap.  83. Bioà.tb.  ii,-?.  iS 
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^^K,  entouré  de  secrétaires  qui  devaiont 

^^■bre  toutes  les  circonsEaiices  du  combat.  * 

^H^'il  parut ,  les  deux  ailes  des  Perses  se 

j^^ont  en  mouvement,  et  s'aYaucèrent  jus- 

'qu'au-delà  de  l'tle  de  Psjttalie,  Elles  conser- 

vfe^nt  leurs  ran^s  tatil  quelles  piu-ent  s'à- 

tendrc ',   mais  elles   étaient  forcées  de  les 

rompre,  h  mesure  quelles  approchaient  de 

nieulducoulinent.  '  Oulrecedésavantage, 

elles  avaient  à  Uifter  contre  le  vent  qui  leur 

était  contraire,  ■'  contre  la   pesanteur  do 

leurs  vaisseaux  qui  se  prêlaieut  diflScilement 

à  la  manœuvre,  et  qui,  loin  de  se  soutenir. 

mutuellement,  s'embarrassaient,  et  s'entre- 

Leurtaient  sans  cesse. 

Le  sort  de  la  bataille  dépendait  de  ce  qui 
se  fd'ait  à  l'aile  droite  des  Grecs,  à  l'aile 
gaucbe  des  Perses  :  c'était  lii  que  se  trouvait 
l'élite  des  doux  aimées.  Les  Phéniciens  et  les 
Athéniens  se  poussaient  et  se  repoussaient 
dans  le  défilé.  Aiiabignès,  un  des  frères  de 
Xerxès,  conduisait  les  premiers  au  combat, 
comme  s'il  tes  eût  menés  à  la  victoire.  Thé- 
mîstocle  était  présent  à  tous  les  lieux,  à 

■  HerodoLl.SjC.  Ggetgti,  l'iul.  inThnoiil.  p.  1 18. 
'  DmhLIU).  Il,  p.  i5. 
■■'Pint.  UÀd-p.  119. 
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tous  les  dangers.  Peiidiiut  (ju'il  ranimait  oa 
modérait  Tardcur  des  siens  ,  Arîaliignès 
s'avançait,  et  faisait  déjà  pleuvoir  sur  lui, 
comme  du  baul  d'un  rempart,  une  grêle  de 
flècbes  et  de  traits.  Dans  l'instant  mêiue, 
une  gaWe  athénienne  loudît  avec  impétuo- 
sité sur  l'amiral  phénicien  ;  et  le  jeune  priucc' 
indigné,  s'étant  élancé  sur  celte  galère,  iiit 
aussitôt  percé  de  coups.  ' 

La  mort  du  général  répandit  la  conster- 
nation parmi  les  Phéuictens;  et  la  multipli- 
cité des  chefs  y  mit  une  confusion  tjuî  accé- 
léra leur  perle  ;  leurs  gros  vaissi'aux  portés 
sur  les  rochers  des  côtes  voisines,  brisés  les 
uns  contre  les  autres,  entrouverts  dans 
leurs  flancs  par  les  éperons  des  galères  athé- 
niennes ,  couvraient  la  mer  de  leurs  débris; 
les  secours  mêmes  qu'on  leur  envoyait  ne 
sentaient  qu'à  augmenter  le  désordre.  " 
Vainement  les  Cypiiotes  et  les  autres  na- 
tions de  rorif?nt  voulurent  rétablir  le  com- 
bat :  après  uD'ï  assez  longue  résistance,  ils 
se  dispersèrent ,  à  l'exemple  des  Phéni- 
ciens. ' 

'  Piut  mThfiriW.  p.  1 19.  Harodùl.  Ijb.  8,  cap.  89. 
'Xichyl  inPci*.  V.  ^lî.Hetodo^  ibid.  np.  8otj  -i 
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Peu  content  de  cet  avaiita;;e,  Thémistocle 
meoasonaileviclorieuseausecoursdesLacé- 
déraoniens  et  des  autres  alliés, qiu  se  di^feii- 
daient  contre  les  Ioniens,  Connue  ces  der- 
niersavaientlu,surlesrLvagesdcrEubée,ies 
kiscriptions  où  TLéniistocle  les  exhortait  à 
quitter  le  parti  des  Perses,  on  prétend  que 
ijuelqucs-uiis  dentre  eux  se  réunirent  aux 
Grecs  pendant  la  bataille,  ou  ne  lîirent  at- 
teati&  qu  à  les  épargner.  Il  est  certain  pour- 
tant que  ta  plupart  combattirent  avec  beau- 
coup de  valeur,  et  ne  songèrent  à  la  re- 
traite, qnc  lors'iu'ils  eui-ent  sur  les  bras  toute 
Tannée  des  tarées.  Ce  fut  alors  qn'Artémise , 
entourée  deuneinis,  et  sur  le  point  df  tom- 
ber au  pouvoir  d'un  Alh  -nien  qui  la  suivait 
de  près,  nlié.sila  point  à  couler  à  fond  un 
vaisseau  do  i'armi';e  pcrsanne.  L'Athénien, 
convainoj ,  par  cette  manœuvre  ,  que  la 
ràne  avoil  quitté  le  parti  des  Perses ,  cessa 
de  la  poursuivre;  et  Xerxès,  persuadé  que 
levabseausubmei-géfiisaitpartiede  la  flotte 
grecfjue,  ne  put  s'empêcher  d''  dire  que, 
dans  cette  joumtfe,  les  honiraes  s'étaient 
conduits  comme  des  femmes,  et  les  femmes 
comme  des  hommes,  ' 

'  Uenidvt  lili.  8,  cap.  88. 
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L'armée  des  Perses  se  relira  au  port  de 
Phalère.  '  Deux  cents  de  lenrs  vaisseaux 
avaient  péri;  quantité  dautres  étateat  piis: 
les  Grecs  n'avaient  perdu  que  quarante  ga- 
lères. '  Le  combat  fut  donné  le  30  de  boé- 
dromion,  la  première  année  de  la  soixante- 
quinzième  olympiade,  (n) 

On  a  conservé  le  souvenir  des  peuples  et 
des  particuliei'squi  s'y  distinguèrent  le  plus. 
Parmi  les  premiers ,  ce  furent  les  Égiuètes  et 
les  Athéniens;  parmi  les  seconds,  Polycrite 
dTlgine ,  et  deux  Athéniens ,  Eumèue  et  • 
Amiuias.  * 

Tant  que  dura  le  combat ,  Xerxès  fut 
agité  par  la  joie,  la  crainte  et  le  désespoir; 
tour  à  tour  prodiguant  des  promesses,  et 
dicLnnt  des  ordres  sanguinaires;  faisant  en- 
refiistrer  par  ses  seurétaires  les  noms  d^ 
ceux  qui  se  signalaient  dans  l'action  ;  faisant 
exécuter  par  ses  esclaves  les  officiers  qui 
venaient  auprès  de  lui  justiiîer  leur  con- 
duite. -■  Quand  il  ne  fut  plus  souteuu  par 

'  Herodoi.  lili.  8,rap.  91  rt(|3. 
'  Oiod.  lit].  II,  p.  16. 

(u)  Le  ao  oFtobre  ie  l'an  480  svatil  J.  C.  (  DodneU. 
ia  annal.  Tliucjd.  p.  I»^,") 
'  lierodot.  ibU.  cap.  gS. 
*  Oiod,  ibid. 
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Tespérance  où  par  la  foreot-,  il  fomba  dans 
un  abattemeut  profond;  et,  t^oiqu'i)  eût 
encore  assez  de  forces  pour  soumatLre  luni- 
Vers,  il  vil  sa  flotfc  prête  à  se  révolter,  et  ' 
les  Grecs  prêts  à  brûler  le  pont  de  bateaux 
(ju'il  avait  sur  IHellespont.  La  fuite  la  pins 
prompte  aurait  pu  te  délivrer  de  ces  vaines 
terreurs;  '  mais  un  reste  de  décence  ou  de 
fierté  ne  lui  permettant  pas  dexposcr  tant 
de  faiblesse  aux  yca%  de  ses  eunemis  et  de 
ses  courtisans,  Uordonnî^iic  faire  les  prépa- 
ratils  d  une  nouvelle  attac^ue,  et  de  joindre, 
par  une  chaussée ,  l'île  de  Salamine  au  con- 
tinent. 

Il  eavoya  ensuite  un  courrier  à  Snze, 
comme  il  en  avait  dépêché  un  après  la  jffise 
d'Athènes.  A  l'aiTivée  dn  [^jeraier,  tes  habi- 
tants de  cette  grande  ville  coururent  aux 
temples,  et  brûlèrent  des  parfums  dans  les 
rues  jonchées  de  branches  de  myrte  :  k  l'ar- 
rivée du  second ,  ils  déchirèrent  leurs  lia- 
bits;  et  tout  retentit  de  cris,  de  gémissements, 
d'expressions  d'intlfét  pour  le  roi,  d'împré-, 
cations  contre  Mardonius,  le  premier  au- 
teur de  celte  guerre.  ' 

'  Hftodox,  lïh.  fi  j  cap.  g^  • 
*  Id.  iLid.  cap.  gg. 
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Les  Perses  et  les  Grecs  s^ttendaicat  i 
une  nouvelle  bataillej  mais  Mardonius  ne  se 
rassurait  pas  sur  les  ordres  queSerxès  avait 
'  donnés  ;  il  lisait  dans  l'clme  de  ce  prince,  et 
n'y  voyait  que  les  sentiments  les  plus  vils, 
joints  à  des  projets  de  vengeance ,  dont  il  se- 
rait lui-mcme  la  victime,  a  Seigneur,  lui  dit- 
n  il  en  s'ajjprocliant,  daignez  rappeler  votre 
n  courage.  Vous  n'aviez  pas  fondé  vos  espé- 
i!  rances  sur  votre  flotte ,  mais  sur  cette 
(E  armée  redoutable  que  vous  m'avez  coQ- 
K  fiée.  Les  Grecs  ne  sont  pas  plus  eu  état  de 
Il  vous  résbter  qu'auparavant  ;  rien  ne  peut 

V  les  di^rober  à  la  punition  que  méritent 

V  leurs  anciennes  oflenses ,  et  le  stérile  avan- 
u  tage  qu'ils  viennent  de  remporter.  Si  nous 
«  prenions  le  p^ti  de  la  retraite,  nous  se- 
«  rions  à  jamais  l'objet  de  leur  dérision , 
«'  et  vous  feriez  rejaillir  sur  vos  Ëûèles 
"  Perses  l'opprobre  dont  viennent  de  se  cou- 
n  vrir  les  l'iiéoiciens  ,  les  Égyptiens  et  les 
<r  autres  peuples  qjii  combattaient  sur  vos 
If  vaisseaux.  Je  conçois  «n  autre  moyen  de 
"  sauver  leur  gloire  et  la  vôtre;  c'est  de  ra- 
<i  mener  le  plus  grand  nombre  de  vos  Irou- 
«pes  en  Perse,  et  de  me  laisser  trois  c 
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Il  mille  hommes ,  avec  lesquels  je  riiduirai 
n  toute  la  Grèce  en  servilude.  »  ' 

Xerxès,  intérieure  ment  péuétré  de  joie, 
assembla  son  conseil,  y  lit  eotret  jVrtéuusr, 
cl  voulul  qu'elle  s'expliquiit  sur  le  projet  iti 
Mardoiiius.  La  reine ,  sans  doute  dégoûtée 
de  servir  ud  tel  prince,  et  persuadée  qu'il 
est  des  occasions  où  délil>'rer  c'est  avoir  pis 
son  parti ,  lui  conseilla  de  rclourner  au  plus 
lût  dans  ses  états.  Je  dois  rupportor  une 
partie  de  sa  réponse ,  pour  faire  tonnaitre  le 
langage  de  la  cour  de  Suze.  »  Laissez  à  iVIar- 
n  donins  le  soîu  d' achever  votre  ouvrag* 
o  S'il  réussit,  vous  en  aurez  toute  la  gloire; 
n  s'il  péril  ou  s'il  est  défait,  votre  empire 
«  n'en  sera  poinl  ébranlé,  et  la  Perse  ne  re- 
«  gardert  pas  comme  un  grand  malheur  la 
K  perle  d'une  bataille,  dès  que  vous  aurez 
tt  mis  voire  persouiie  en  sûreté.  '  » 

Xerxcs  ne  diiîi;ra  plus.  Sa  flotte  eut  ordre 
de  se  rendre  incessamiueiil  à  Illellespoiit , 
et  de  veiller  k  la  conbervaliou  du  pont  de 
bateaux  ;  *  celle  des  Grecs  la  poursuivit 
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jusqu'à  l'ile  d'Andros.  Thémistocie  et  les 
Atln'niens  voulaient  l'atteindrej  et  brâki 
ensuite  le  pont;  mais  Eurybiade  ayaat  for- 
temi-nl  représeaté,  que  loiu  d'enfermer  Iw 
Perses  daus  la  Grèce,  il  faudrait ,  s'il  était 
possible,  leur  procurer  de  nouvelles  issoes 
pour  en  sortir,  1  arintfe  des  alliés  s'arrêta,  et 
se  rendit  liientât  an  porl  de  Pagase,  où  elle 
passa  l'iilver. 

Thémistocie  fit  tenir  alors  uu  avis  secret 
àXerxès.  Les  uns  disent  que,  voulant,  eu 
cas  .de  disgrâce,  se  ménager  un  asile  auprès 
de  ce  prince ,  il  se  félicitait  d'avoir  détourné 
les  Grecs  du  projet  qu  ils  avaient  eu  de  brû- 
ler le  pont.  ■  Suivant  d'autres,  il  prévenait 
le  roi  que,  s'il  ne  hâtait  son  départ,  les 
Grecs  lui  fermeraient  le  chemin  d^'Asie.  ' 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  jours  après  !e 
combat  de  Salamioc,  le  roi  prit  le  chemin  de 
la  Tiicst^lie,  où  Mardonius  mit  en  quartier 
d'hiver  ies  trois  cen  t  mille  hommesquUavait 
demandés  et  choisis  dans  toute  l'arinée  :  ' 
de  là  continuant  âa  route ,  il  arriva  sur  les 

'  Heroifel.  lib.  8,  cap.  no. 
'  Plut,  in  TL€3ûist.  y,  i 
ptod.  Ub.  ■  1 ,  p.  1 6. 
*  Herodol.  ibid.  cop.  i 
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bords  de  f'Hellespont ,  avec  un  Ir^s  peut 
nombre  de  troupes;  '  le  reste,  fante  de  vi- 
vres, avait  péri  par  les  maladies,  oq  s'était 
dispersé  dans  ta  MâcédoÎLe  et  dan»  la 
Thrace.  Pour  comble  d'infortune,  le  pont 
ne  subsistait  plus  ;  ia  tempête  l'avait  détruit. 
Le  roi  se  jeta  dans  uq  baleaii,  passa  la  mer 
en  fugitif  j  (a)  environ  six  mois  après  l'avoir 
traversée  en  conquérant,  '  et  se  rendit  en 
Phrygie,  pour  y  bâtir  des  palais  superbes 
^'il  eut  l'atleution  de  fortiËer.  ' 

Après  la  bataille,  le  premier  soin  des 
vainqueurs  fut  d'envoyer  k  Delphes  les  pré- 
mices des  dépouilles  quils  se  partagèrent; 
etisnite  les  généraux  allcrcnt  à  l'isthme  de 
Corinthe;  et ,  suivant  un  usage  respectable 
par  son  ancienneté, plus  respectable  encore 
par  l'éuiulatiou  tju'il  inspire,  ils  s'assemblè- 
rent auprès  de  laulel  de  Neptune  pour  di'- 
ceriier  des  couronnes  à  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  victoire.  Le 
jugement  ne  fut  pas  prononcé;  chacun  des 

'  HerodaL  lib,  8,  cap.  1 15. 

(a)  Le  4  décembre  de  l'an  jHo  aiant  J.  C  CDod^Ell. 
la  mnal.  ibucjd.  p,  5o.  ) 
^I<i*;j,op.5telii5. 
'  ïeoofit.  (siftd.  Cjrr.  lib. 
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chefs  s'était  adjugé  le  premier  prix ,  en 
même  temps  que  la  plupart  avateDt  accm^ 
le  second  à  Thémislocle. 

Quoiqu'on  ne  pût  en  conséquence  lin 
disputer  le  premier  dans  lopinïon  publique, 
U  voulut  en  oljtenîr  un  effectif  de  la  part 
des  Spartiates  :  ils  le  reçurent  à  Lacédé- 
mone  avec  cttte  haute  considération  qu'ils 
iDéritaicDt  eux-mêmes,  et  l'associèrent  aux 
honneurs  qu'ils  décernaient  à  Eurybiade. 
Une  couronne  d'oHvicr  fut  la  récompense 
de  l'un  cl  de  l'autre.  A  son  départ,  on  le 
coraljla  de  nouveaux  éloges;  on  lui  fit  pré- 
sent du  plus  beau  char  qu'on  put  trouver  à 
Lacédémonc;  et,  par  une  distinction  aussi 
nouvelle  qu'éclatante ,  trois  cents  jeunes  ca- 
valiers lires  desprcmièresÊimilles  de  Sparte, 
eurent  oixlre  de  l'accompagner  jusqu'aux 
fiordièrcs  delà  Laconie.  ' 

Cependant  IVIardonius  ^e  disposait  à  ter- 
miner une  guerre  si  honteuse  pour  la  Perse  : 
J  ajoutait  de  nouvelles  troupes  à  celles  que 
Xerxès  lui  avait  laissées,  sans  s'apercevoir 
que  c'était  les  affaiblir  que  de  les  augmen- 
ter; il  soUicilait  tour-à-touc  les  oracles  de  la 
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Grèce;  '  il  envoyait  d«s  défis  aux  peiiplci 
alliés,  et  leur  proposait  pour  champ  Je  b;:- 
taille  les  plaines  de  la  Béotie  ou  celles  d; 
la  Thessalie  ;  enfin,  il  résolut  de  délaclici- 
les  Âlhéniens  de  la  ligue,  et  fit  partir  pour 
Athènes  Alexandre,  loi  de  Macédoine,  qui 
leur  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalitii,  ' 
Ce  prince  ,  admis  à  l'assemblée  dii  peu- 
ple ,  en  môme  temps  ijue  les  ambassadeurs 
de  Lacédémone  charg^is  de  rompre  cette 
négociation,  parla  Je  cette  manière:  «Voici 
B  ce  que  dit  Mardonius  :  J'ai  reçu  un  ordre 
ir  du  roi,  conçu  en  ces  termes  :  J'oublie  les 
«  offenses  des  Athéniens  j  Mardonius,  eié- 
K  culez  mes  volontés;  rendez  à  ce  peuple 
«  ses  terres;  donnez-lui-en  d'autres,  s'il  en 
V  désire;  conservez-lui  ses  lois,  et  tétablis- 
«  sez  les  temples  que  jaî  brûlés,  Tai  cm  de- 
B  voir  vous  instiuire  des  intentions  de  mou 
(I  maître;  et  j'ajoute  :  C'est  une  fclic  de  vo- 
<i  tre  part  de  vouloir  résister  auï  Perses; 
a  c'en  est  une  plus  grande  de  prétendre  leur 
«  résister  lont;-leraps.  Quaod  même,  contre 
o  toute  espérance  ,  vous  remporteriez  la 
n  victoire,  une  autre  armée  vous  larrache- 
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poiurriient  aux  besoins  de  leurs  familles,  et 
qu'ils  remerciaicnl  les  alliés  de  leurs  offires 
généreuses;  qu'ils  étaient  attachés  à  la  ligue 
par  des  tiens  sacrés  et  Indissolubles;  que 
l'unique  grâccqu'ils  demandaient  aux  alliés. 
c'était  de  leur  envoyer  au  plus  tôt  du  se- 
cours, parce  qu'il  était  temps  ue  marcher  en 
Béotie,  et  d'enijtècher  les  Perses  de  pénétrer 
une  secoridfi  fois  dans  l'Altique.  ' 

Les  ambassadeurs  ctautrenlrcs,  Aristide 
fit  lire  les  décrets  sn  li;ur  présence  ;  et  sou- 
dain élevant  la  voix  -  b  Députés  lacédérao- 
1'  nicDS,  dil-it,  apprene?  h  Sparte  que  tout 
«  l'ur  (Jiii  circule  sur  h  terre ,  ou  qui  est  en- 
tr'  core  cacbé  dans  ses  entrailles,  n'est  rien  i 

n  nos  yeuî,  au  prix  de  notre  liberté Et 

«vous,  Alexandre,  »  en  s'adressant  à  ce 
prince,  et  lui  montrant  le  soleil,  «<Utesâ 
V  Mardonius  que  tant  que  cet  astre  suivra 
"la  route  qui  lui  est  prescrite,  les  Atlié- 
n  niens  poursuivront  sur  le  roi  de  Perse  la 
«  vengeance  qu'exigent  leurs  campagnes 
n  désolées  et  leurs  temples  réduits  en  cen- 
«  dres.  '  11  Pour  rendre  cet  engagement  en- 
core plus  solennel ,  j'  fit  sur-le-cLamp  pas- 

'  Herodol.  lib.  3,  cap.  i^.',. 

'H.iLid.tap.  il|3.  P\ni.io  KAsùL^-^lV 
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ser  un  décret  par  leqnel  tous  les  prêtrPS 
dévouaient  aux  dieux  infernaux  tous  ceux 
qui  auraifnl  des  intelligences  avec  les  Per- 
ses, et  qui  se  détacheraient  de  laconfiSdéra- 
tion  des  Grecs.  * 

Mardonius,  instruit  de  la  résolution  des 
Athéniens,  fit  marcher  aussitôt  ses  troupes 
en  Béotifi,  et  de  là  fondit  sur  l'Atlique, 
dont  les  liahilants  s'étaient  Une  seconde 
fois  réfugiés  dans  l'île  de  Salamine."  H  fat 
si  flatté  de  s'toc  emparé  d'un  pays  désert , 
que,  par  des  signauï  placés  de  distance  en 
distance,  soit  dans  les  îles,  soit  dans  le  con- 
tinent, il  en  avertit  Xerxès,  qui  était  encon; 
à  Sardes  en  Lydie.  '  Il  en  voulut  profifbr 
aussi,  pour  entamer  une  nouvelle  négociit- 
tion  avec  les  Athéniens;  mais  il  reçut  la 
même  réponse;  et  LycidasJ  un  des  séna- 
teurs, qui  avait  proposé  d'écouter  les  offres 
du  général  persan,  fut  lapidé  avec  ses  en- 
fants et  sa  femme.  ^ 

Cependant  tes  alliés,  au  lieu  d'envoyer 
une  armée  dans  l'Attiquc,  comme  ils  en 
étaient  convenus,  se  fortifiaient  à  l'isthme 

>  Diod.  lib.  Il,  p.  33. 
"  IJerodot.  liL.  p,  cap.  3. 
^  Id-  jbJd.  cap.  j. 
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(le  Corinthe ,  et  ne  paraissaient  atletitifs 
qu'à  la  (ii^fense  du  Pélopon^se.  '  Les  Afh^- 
riens,  alarmés  de  ce  projet,  enyoyèrent  des 
amhassadeurs  à  LacàJémone ,  où  l'on  cè\i- 
hr:!!t  des  fiWs  rpii  devaieTit  durer  plusieurs 
jnurs  :  iîs  firent  entpndre  leurs  plaintes.  On 
flilfiTait  de  jour  en  jour  d'y  répondre.  Of- 
fensés enfin  d'une  inaction  el  d'un  sibr.re 
t'Ui  ne  les  mettaient  que  trop  en  droit  de 
soupçonner  une  perfidie,  ils  se  présentèrent 
pour  la  dernière  fois  aux  Ephores,  et  leur 
rlérlarèrent  qu'Athènes  tmhje  par  les  Laré- 
démoniens,  et  abandonnée  des  autres  al- 
liés, était  résolue  de  tourner  ses  annes 
rdhtre  eux ,  en  faisant  sa  paix  avec  les 
Perses. 

Les  Epliores  répondirent  que  la  nuil 
précédente  ils 'avaient  fait  partir,  sous  la 
conduite  de  Pausanias,  tuteur  du  jeune  roi 
Plistarque,  cinq  mille  Sparliates,  et  trente- 
cinq  mille  esclaves  ou  Hiloles  armés  à  la  lé- 
gère. '  Ces  troupes,  bienidt  augmentées  de 
cinq  mille  Larédémoniens ,  s'étant  jointes 
avec  celles  des  villes  confédérées ,  parti- 
rent dÊleusis,'et  se  rendirent  en  Beotie, 

'  HerodoL  lih.  g,  rap.  G. 
'  Id.  ibid.  »p.  11. 
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OÙ  Miiixlouius  venait  de  «amener  son  ar- 

II  avait  sagement  évité  de  combattre  dans 
I  Atlique.  Comme  ce  pays  est  entrecoupiS  ilu 
liauteurs  et  de  dëfîlés,  il  n'aurait  pu  ni  iÀ6- 
velopper  sa  cavalerie  dans  te  combat,  ni  as- 
surer su  retraite  daiis  uq  revers.  La  Béolie , 
au  contraire,  oGraiE  de  grandes  plaines,  un 
pays  fertile,  quantité  de  villes  prêtes  à  rc- 
rr.cillir  les  débris  de  son  armée  ;  car ,  à  l'tx- 
(e|itioii  de  ceux  de  Plaiée  et  de  Tliespits, 
tuiLS  les  peuples  de  ces  cantons  s'ëtalcut  d^ 
1  larés  pour  les  Perses. 

]^ul^dollius  étiiblit  son  camp  dans  h 
j;l;;iiia  de  TLèbes  le  long  du  fleuve  Asopui , 
lîout  il  occupait  la  rive  gauche,  jusqu'aux 
i'routières  du  pays  des  fktéens.  Pour 
renfermer  ses  twgagca  et  pour  se  ménagi^r 
liu  asile,  îl  disait  entourer  d'un  fossé  prOi 
tond,  aiiTsi  que  do  murailles  et  de  Umrf 
consti'uilcs  en  bnis,  "  un  espace  de  dix  sla- 
desen  tons  sens,  (a) 

Les  Grecs  ctaieut  en  Cice ,  au  pied  et  sur 

'  Biroilat.  Hb.  g,  cap.  ir). 

.'Herodol.  ibid.  cap.lS.  Plut,  in  Aria^il.  p.  3l5. 

(fl)  Envir,,»  neuf  ce,.,  ijuar«ite-cii.(i  «»5ta. 
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le  penchant  dii»iiionl  Citliéron.  Aristide 
comraaudnit  les  Athéniens;  Pausanias, toute 
l'armée,  fd";  Ce  fut  là  que  ]es  généraux  dres- 
sèrent la  Ibrmuie  dun  serment  que  les  sol- 
dais se  hâtèrent  de  prononcer.  Le  Toici: 
»!  Jenepiéleierai  point  la  vie  à  la  liberté;  je 
II  n'abandonnerai  mes  chefs ,  ni  pendant 
<i  leur  vie,  ui  après  ifur  mort;  je  donnerai 
II  les  hoiii^urs  de  la  sépulture  k  ceux  des 
Il  alliés  qui  périront  daus  la  lialaiUe  :  après 
«  la  victoire,  je  ue  renverserai  aucune  des 
•  villes  qui  auront  combattu  pour  la  Grèce, 
«  et  je  dL-cinicriii  toutes  celles  qui  se  seront 
«jointes  â  leimuini  :  loin  de  réLiblîr  les, 
V  temples  qu'il  a  brûlés  ou  détruits,  je  veux 
q  que  luULS  ruines  subsisleuL,  pour  rappeler 
n  sans  cesse  à  ^^nos  neveux  la  fureor  ûmpie 
Il  des  barbares.  '  » 

Une  anecdote  rapportée  par  im  auUwr 
presque  contemporain,  nous  met  en  état  de 
juger  de  Tidée  que  la  plupart  des  Per^ 
avaient  de  leur  général.  Mardonius  soupuit 
chez  un  particulier  de  Thèbes,  avec  ciu- 

fa)  Le»  deui  ana*s  se  tro«ria-Enl  ei(  présen™  if  IS 
lepleiubre  de  Ijin  1,'jt)  avant  J.  C.  (DadivciL  ia  atàOtL 
TJiucj'd.  p.  5a.)  ■ 
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cpiante  de  ses  officiers  généraux,  aulitnt  de 
Tliéhains,  et  TLersandre,  un  des  pniici[î<iux 
citoyens  d'Orcliomène.  A  la  fia  du  repas, 
la  confiance  se  trouvant  étaWîe  entre  les 
convives  des  doux  nations,  un  Perse  pliicil 
auprès  de  Tlicrsandro,  lui  dit  :  «  Cette  ta- 
it ble,  garant  de  notre  foi;  ces  libalîotia  que 
«  nous  avons  J'aitcsVusembie,  en  1  honniiiu' 
«des  dieux,  m'inspirent  un  secret  intiSrt-l 
n  pour  vous.  Il  est  temps  de  SOBger  à  voire 
(1  siireté.  Vous  voyez  ces  Perses  qui  se  li- 
a  vrent  à  leurs  transports  ;  vous  avez  i  u 
«  celte  armiie  que  nous  avons  laissée  sur  les 
«  bords  du  fleuve  :  hélas!  voi)3  n'en  verrez 
«  bientôt  qus  les  faibles  restes.  »  li  pleurait 
en  disant  ces  mots.  Ther.wndre  suipis,  lui 
demanda  s'il  avait  commiiuiquiS  ses  craintes 
àMardoiiîus,  ou  à  ceux  quil  honorait  de  sa 
coufiaiice.  «  Mou  cIict  hôte,  répondit  lé- 
n  Iraiigep,  l'homme  ne  peut  éviter  sa  desti- 
(!  née.  Quantité  de  Perses  onlprévu,  comme 
«  moi,  celle  dont  ils  sont  menacés^  et  nous 
«  nous  laissons  tous  ensemble  enlraiuer 
(c  par  la  fatalité.  Le  plus  gi'.ind  loallicur  des 
K  hommes,  c'est  que  les  plus  sages  d'entre 
n  eux  sont  toujours  ceux  qui  ont  le  moins 
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«  de  crédit.  '  u  L'uuteur  que  jai  cité,  tenait  1 
ce  fait  de  Tbersandre  lui-même. 

Mardouius,  voyant  que  les  Grecs  s'obsti- 
naient k  garder  leurs  liauteurs ,  envoya  con- 
tre eux  toute  sa  cavalerie,  coin  mandée  pat 
Masistius ,  qui  jouissait  de  la  plus  haute  fa- 
veur auprès  de  Xerxès ,  et  de  la  plus  grandi> 
coDsidératioD  à.  l'armtfe.  Les  Perses,  après 
avoir  insulté  los  Grecs  par  des  reproches  de 
l^clieté ,  tombèrent  sur  les  Mégarîens  qui 
campaient  daiis  un  terrain  plus  uni,  et  qui,, 
avec  le  secours  de  trois  cents  Athéniens, 
firent  une  assez  langue  résistance.  La  mOTt 
de  Masistius  les  sauva  d'une  défaite  eutiërt?, 
et  [ermina  le  combat.  Cette  perte  fut  un  su- 
jet de  deuil  pour  Tarmée  parsauuR,  un  sujtl 
de  triomphe  pour  les  Grecs,  qui  virent  pas- 
ser dans  leurs  ran^  le  corps  de  Ma»atius 
qu'ils  avaient  enlcv?  h  leunemi.  ' 

Malgré  cet  avantfige,  la  dilliculté  de  se 
procurer  de  leau  en.préseuce  d'un  enuemi 
qui  écartait  à  force  de  traits  tous  ceux  qui 
voulaient  s'approcher  du  fleuve,  les  oblign 
de  changer  de  position  ;  ils  défilèrent  le  long 

'  Heiadrit.  11b.  g,  cap.  r6. 

"  Id.  UiiiL  cap.  ai ,  eic.  Diotl.  lit.  j  i ,  p.  si,  Flul.  m 

Asktid.^  337, 
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Al  moTit  Cithéron ,  et  entrèrent  dans  lu 
pays  des  Platéens. 

Les  LacédémoiiieDS  s'établirent  auprès 
d'une  source  abondante  qu'où  nomme  Gar- 
Çaphîn,  et  qui  devait  suiiîVe  aux  besoins  de 
rarmée;-ies  antres  allies  furent  places,  \n 
plupart  snr  des  collines  qui  sont  au  pied  de 
la  montagne,  quelques-uns  dans  la  plaine, 
tous  en  liice  de  l'Asopus. 
•  Pendunt  cette  dtstnbnLion  de  postes,  il 
s'éleva  une  dispute  assez  vive  entre  les  Alhà- 
nienset  lesTégéates,  (pii  prétendaient  éga- 
(ement  commander  Taile  gauche  :  les  uns  et 
les  autres  rapportaient  leurs  titres  et  les  ei- 
pioits  de  leurs  ancêtres.  Aristide  termina  ce 
différend,  n  Nous  ue  sommes  pas  ici,  dit-il , 
o  pour  contester  avec  nos  alliés ,  mais  ponc  ' 
u  combattre  nos  ennemis.  Nous  déclaroiis 
a  que  ce  n'est  pas  ie  poste  qui  donne  ou  qui 
«  ^to  la  vSciir.  C'est  à  vous ,  Lacédémo- 
«  niens,  que  nous  nous  en  rapporlous. 
«  Quelque  rang  que  vous  nous  assigniez,. 
B  nous  l'élèverons  si  haut ,  quil  deviendra 
«  peut-être  le  plus  honorable  de  tous.  «  Les 
Lacédémoniens  opinèrent  par  acclamation 
en  favegr  dos  Athéniens.  ' 

■"  Ifeiviloi.  Ub.  f),  c«p.  a6.  PUl.in  fiii»tti  ■ç-'i^^ 


4o4      tWTltOJ>UCTIQN  AD    VOYAGE 

Un  <Jan^er  plus  imminent  mit  la  [mi- 
dcuce  d'Aristide  à  une  plus  rude  épreuve  ; 
il  apprit  que  tpielqucs  officiers  de  ses  trou- 
pes, appartenants  aux  premières  lâmilles 
d'Alhèues,  méditaient  une  trahisou  cii  fa- 
veur des  Perses ,  et  que  la  conjuration  faisait 
tous  les  jours  des  progrès.  Loin  de  l:i  reotlre 
plus  redoulahle  par  des  reclierches  cjut  lau- 
ralent  iustruitc  de  ses  ibrccs,  il  se  contenta 
de  faire  arrêter  liuît  des  complices»  1^ 
deux  plus  coupables  prirent  la  iuïtc.  Il  dit 
aux  aulres,  en  leur  montrant  les  ennemis; 
it  C'est  leur  sang  <jui  peut  seul  expier  voira 
n  faute.  '  a 

Mardoiiius  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
les  Grecs  sétaient  retirés  dans  le  territoire 
de  Platée,  que,  faisant  remonter  son  armée 
le  lonydu  fli^uve,  il  la  plaga  une  seconde 
fois  en  présence  de  l'ennemi.  EHe  était 
composée  de  trois  cent  mille  honflnes  tirés  des 
nations  do  l'Asie,  et  d'environ  cinquanlo 
mille  Béotiens ,  Thessalieos  et  autres  Grecs 
auxiliaires.  '  Celle  des  confédérés  était 
forte  d'environ  cent  dix  mille  hommes, 
dont  soixante  neuf  mille  cinq  cents  né- 
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qu'à  !a  légère.  "  pu  y  voyait 

dix  mille  Spartiates  et  LacédémouleDs,  huit 
mille  Alhéiiiens,  cinq  mille  Corintliiem, 
trois  mille  Mégarieus,  et  (lilFéreuls  petits 
coi-ps  fournis  par  plusieurs  autres  pcuplss 
ou  villes  de  la  Grèce,  '  II  en  venait  tous 
les  jours  de  nouveaux.  Les  Ma  nti  née  us  et 
les  Éiéens  n'arrivèrent  qu'après  la  ba- 
laUle. 

Les  armées  ^taîenl  en  présence  depuis 
huit  jours,  lorsqu'un  dctachcnii-nt  de  la  ca- 
valerie pei-sanne,  a^ant  passé  l'Aeopus  pen- 
dant la  nuit,  s'empara  d'un  convoi  qui  ve- 
nait du  PélopoiiC'se,  et  qui  descendait  du 
Cilliêron.  Les  Perses  se  reiidiionl  œaitres 
de  ce  passage,  (fl)  et  les  Grecs  ue  reçurent 
plus  de  provisions.  ' 

Les  deux  jours  suivant»,  le  camp  de  ces 
derniers  fut  souvent  insulté  par  la  cavalerie 
ennemie.  Les  deux  armées  n'osaient  passer 
le  fleuve  :  de  part  et  d'autre,  le  AKv\n,  soit 
de  lui-piôme ,  soil  par  des  impressions  étran- 

'  Herodoi.  !ib,  r\.  eap.  3o. 
"  Id.  ibiii.  cap.  18. 

(a)  Le  i^eplembre  do  l'an  47g  avint  J.  C.  {Dodwell. 
in»nn»].  ïhucjd.  Ji-Sa.) 
3  Hnodoi,  ibïd.  cJtp.  Sq. 
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et  ne  prit  le  parli  de  les  rameoer  à  leur  aii- 
cienposIe,que  lorsqu'il  vil  les  ennemis  ré- 
tablir-leur  premier  oindre  de  bataille.  ' 
Ce  général  ne  regardait  les  mouveraenis 

•  des  Lacédémonicns,  que  comme  un  aveu  de 
leur  lâcheté.  Dans  l'ivresse  de  son  orgueil, 
il  leiu-  reprodiail  leur  réputation,  et  leur 
faisait  des  défis  insultants.  Ua  héraut,  eo- 
Toyé  do  sa  part  à  Beusauias ,  lui  proposa 
de  terminer  le  différend  de  la  Perse  et  de 
la  Grèce  par  nn  combat  entre  \ni  certain 
nombre  de  Spartiates  et  de  Persans.  Comme 

■  il  ne  reçut  aucune  léponse ,  il  fit  marcher 
toute  sa  cavalerie.  Elle  iu-^uiéta  Vàratée 
"des  Grecs  pendant  tout  le -reste  du  jollr,  tl 
parvint  même  à  combler  la  Ibutaine  de  Gar- 
gaphie.  " 

Privés  de  cette  unique  ressource,  les 
Grecs  résolurent  de  transporter  leur  cainji 
un  peu  plus  loin ,  et  dans  une  île  formée  par 
doux  branches  de  l' Asopus ,  dont  l'une  sap 
pelle  Péroé;  '  de  là  Ils  devaient  envoyer  au 
jiassage  du  mont  Cithéroif  la  moitié  de  leur) 

'  ^ETodot.  13).  g .  cap.  46-  Plul-  in  Arisiii  p.  3a8. 
'  Herodot  ibid.  cap.  ^g.  l'aiwan.  lib.  9i  c.  4i  P- ï''' 
Serodou  ibid.  csp.  5i.  Pausan.  ibid. 
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Irnuprs,  pour  eu  c1i;isser  les  Perses  qui  in- 


terceptai 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit,  (a) 
.  avec  la  confusion  «jiioii  devait  attendre  du 
tant  de  nations  indépendantes,  rcfrpidies 
par  leur  inaction  ,  alarniéns  nnsiiile  de  leurs 
fi-équentcs  retraites,  ainsi  que  de  lu  disette 
dfts  vivres.  Quelques-unes  se  rpndireut  dans 
l'endroit  désigné;  d  autres,  égarées  par  leurs 
guides,  on  par  une  terreur  p.nnique,  seréfa- 
gièrent  auprès  de  la  ville  de  Platée.  ' 

LedépartdcsLacédémoniensctdes  AlLé- 
niens  fut  retarde  jusqu'au  leyer  de  l'aurore. 
Ces  derniors  ['rirent  le  clieiniil  de  la  plaine  ; 
les  Lacédémoniens ,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  défilèrent  au  pied  du  Cithéron. 
Parvenus  au  temple  de  Cérès ,  éloigné  de 
dix  stades,  tant  de  Iriii;  première  position 
que  de  la  ville  de  Platée,  '  ils  s'^rêtèrent 
pnui  attendre  un  de  leurs  corps  qui  avait 
long-temps  refusé  d'abandonner  son  poste; 
rt  ce  fut  là  que  les  atteignis  la  cavalerie  per- 
vanne,  délacliée  par  Mardonius  pour  sus- 

'  RcrndoLlib,  g.rap.  Sa. 
"  Id,  Uild.  «p.  57. 
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réduits  à  prendre  la  fuite.  La  cavalerie  per-' 
sanne  arrêta  pendant  quelque  temps  le 
vainqueur,  mais  ne  l'empêcha  pas  d'arrivct 
au  pied  du  retranchement  que  les  Perses  ' 
avaient  élevé  auprès  de  l'Âsopus,  et  qui  re- 
çut les  débris  de  leur  armée.  ' 

Les  Athéniens  avaient  obtenu  le  même 
succès  ik  Faile  gauche  :  ils  avaient  éprouvé  une  ,! 
résistance  très  forte  de  la  part  des  Béb^ns, 
très  faible  de  la  part  des  autres  alliésdeXerxèSi 
blesais  sans  dont* des  hauteurs  de.Mardo* 
nius,  et  de  son  obstination  à -donner  la  hà" 
taille  dans  un  lieu  si  désavafttageux.  Les 
Béotiens  j  dans  leur  fuite ,  entraînèrent  tonte 
la  droite  des  Perses.  ^ 

Aristide 9  loin  de  les  poursuivre,  vint 
aussitôt  rejoindre  les  Lacédcmoniens,  qui, 
peu  versés  encore  dans  Tart  de  conduire  les 
sièges ,  attaquaient  vainement  lenceinto  oîi 
les  Perses  étaient  renfermés.  L'arrivée  des 
Athéniens  et  des  autres  troupes  confédérées 
n  épouvanta  point  les  assiégés  :  ils  repous- 
saient avec  fureur  tous  ceux  qui  se  proson- 
taient  à  Tassant;  mais  à  la  f)ii ,  les  Athénienfî 
ayant  forcé  le  retranchement  et  détruit  une 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  '■^o. 
^  Id.  ibid.  cap.  G '3. 
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partie  du  »ur,  les  Grecs  se  pri'cipitèrent 
dan*  le  camp,  e[  les  Perses  se  kissèruit  i!-^or- 
ger  comme  dos  viclimes.  ' 

Dès  le  conimeucemcnldo  la  bataille,  Ar- 
tabaze ,  qui  avait  à  ses  ordres  un  corps  de 
quarante  mille  hommes,  mais  qui  depuis 
loug-teraps  était  sccrèlement  aigri  du  clioîx 
que  Xerxès  avait  fait  de  Mardonius  [wur 
commander  l'armée ,  s'était  avancé ,  plutôt 
pour  être  spectateur  du  combat,  que  pour 
eu  assurer  le  succès  ;  dès  qu'il  vit  plier  le 
corpsdeMai;doiiiu9,ilenjoi;;nitàsesiroupes 
de  le  suivre  ;  il  prit ,  en  fusant ,  le  clieuiin  de 
laPbocide,  traversa  la  mer  à  B^zance,  '  et 
se  rendit  eu  Asie,  où  on  lui  fit  peut-être  un 
mérite  d'a\oir  sauvé  une  partie  de  l'armée. 
Tout  le  reste ,  à  l'exception  d'environ  trois 
millç  hommes,  périt  dans  le  reiranchement 
ou  dans  la  bataille. 

Le»  nations  qui  se  distinguèrent  dana 
celle  journée,  furent  d'un  cô'é  les  Perses  et 
les  Saces  ;  de  l'antre ,  les  Laccdémonieus ,  les 
Athéniens  et  ceux  de  Tégce.  Les  vainqueurs 
donnèrent  des  éloges  à  la  valeur  de  Mardfc 
nius,  àcellederAlhéDieuSopbanès,Acelle 

tUcroilal.  lili,  g,  cap.  ',o.  Diod.  JiLi.  il.  p.  aS. 
tieiodul.lib  g.cap.CGftîtg. 
:■>■-■ 
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de  quatre  Sparliules,  ù  la  talc  dcsqucli  oa 
doit  placer  Ariatodèine,  qui  voulu!  eu*c1lu 
occasion  ell'HCer  la  liuatu  de  n  avoir  pas  pi'i'i 
auposdesTherniopyles.  Les Lacedemuniuiiâ 
lie  rendirent  aucuu  honneur  à  sa  cendre; 
ils  disaient  que ,  résolu  de  mourir  plutôt  'pc 
de  vaincre,  il  aVâil  abandonné  son  rang 
pendant  le  combat,  et  montré  up  coara)jC 
de  désespoir  et  non  de  veitu.  ' 

Cependant  les  Lacikithnonicns cl  les  Atbù- 
niens  aspiraient  enraiement  au  prix  de  la 
valeur;  les  premlfefs,  parer  cfu'ils  avaient 
battu  les  meilleures  lrùU|;cs  de  Mardomus) 
les  seconds,  parce  qu'ils  les  avaient  forcées 
ilans  leurs  retranchemeiils  :  les  uns  et  IfS 
autres  soutenaieht  leurs  prétentions  aveu 
une  hauteur  qui  ne  leiu-  periuellait  plus  dy 
renoncer.  Les  esprits  s'aii^rissaient;  l-ïsdciii 
camps  retentissaient  de  menaces;  et  Ion  cti 
serait  venu  aux  mains  sans  la  prtideiice 
d  Aristide,  qui  fit  consentir  les  iUlîéiiic.ts  ^ 
s'en  rapporter  au  jugement  des  ailiés.  Alors 
i'héogiton  de  Mégaie  proposa  auidt;is,ij* 
tiens  rivales  de  ledoncer  mi  prix,  et  de  i  ad- 
juger à  quelque  autre  peuple.  Clcbcrite  *?ij 

'  Uf^mdui.  lib.  1} ,  cap.  ^  i , 
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Coriulhe  nomma  les  Pbtéens,  et  tous  les 
suffrages  se  réunirent  en  leur  laveur.  ' 

La  lerre  éfait  couverte  ^s  riches  dé- 
pouilles des  Perfliis  :  l'or  el  l'argent  hrillaient 
dans  leurs  tentps.  Pnusanias  Gt  garder  le 
butin  par  les  Hiloles  :  '  on  eu  réserva  la 
dixième  partie  ponr  le  templu  dci  Delphes, 
une  grande  partie  encore  pour  des  monir 
ments  en  l'honneoi'  des  dlftUK.  L<»s  vain- 
qAurs  se  partagèrent  le  reste,  et  portèrent 
chezeuïlepremiergermedelacorruption.  ' 

Tous  lesgenresd  honneur  furent  accordés 
à  ceux  ([ui  étaient  morts  les  arnics  k  la  niaia. 
Chaque  nation  éleva  un  tomheau  à  ses 
guerriers;  *  et,  dans  une  assemblée  des  gé- 
néraux, Aristide  Gt  passer  ce  décret  :  «  Que 
R  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce  cnver- 
K  raient  des  députés  à  Platée,  pour  y  renou- 
«  vcler  ,  pir  îles  sacrifices  augustes,  h  raé- 
«  moire  de  ceuxquiavaîenl  perdu  lavicdans 
«  le  combat;  que,  de  cintj  en  cinq  ans,  on  y 
«  célébreraitdeïjeuxsolennels,  qui  seraient 

■  PluLinAristid.  p.  32  1. 
'  HerodoL  Ub.  9,  cap.  6o. 
^  Justin,  lib.  a ,  cap.  1 4- 
*  Herodo!.  ibid.  cap.  85.  Ttucyd,  lib.  3  ,  coç,  58. 
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«  nommés  les  félcs  de  ta  Liberté;  et  ({hb 
nies  Plaléens,  n'ayaut  désormais  d'aulis 
ti  soins  que  ii  faire  des  vceux  pour  le  saint 
»  de  la  Grèce ,  seraient  regardés  coinnic  une 
((  nation  iiiviotalile ,  et  consacrée  à  la  divi- 
..Mité.  »  ' 

Onze  jours  après  la  bataille,  (à)  les  vain- 
queurs raarcbèrrni  k  Tbèbes,  et  demandè- 
rent aux  habitants  de  leur  livrer  ceux  des 
citoyens  qui  les  avaient  engagés  à  se  |pu- 
inettrc  aux  Mèdes.  Sur  le  refus  des  Tbér 
bains ,  la  ville  fui  assiégée  :  elle  courait  ris- 
que d'être  détruire,  si  L'un  des  principaux 
coupables  n'eût  été  d'avis  de  se  remettre,  ' 
avec  ceux  de  sa  faction,  entre  les  mains  des 
alliés.  Us  se  Hallaionl  de  pouvoir  racbclcr 
Insr  vie  par  le  sacrifice  des  sommes  qn'ijs  ' 
-ivaient  reçues  de  Mardonius,  mais  Paosa- 
nias,  insensible  â  leurs  olIrA,  les  fit  cou-i  ^ 
damiier^u  dernier  supplice.  "  ,  ,■ 

La  bataiUe  de  Plat<^  fut  donnée  le  3  du 
mois  boédroraion,  ^  dans  la  sutoude  anudl  ^i 

'  PlulinArlstid.  p.  33i, 

(a)Lc3oclobredpl'an4j9. 

=  HcnidoU  lib.  f),  cap.  88.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  a(î. 

'  Plut,  de  glor.  AiIipd.  t.  »,  p.  349;  id.  ûi  Camill 
(.  >,p.  j38.  (Uan>  la  •ic  d'&cisnd«,p.  33o,  il  diiqui 
<--:■  fin  le  4.) 
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de  la  soixanle-quinzièitte  olympiade,  (a)  Le 
même  jour  ]g  flotte  des  Grecs , commandée 
parLeulychidagîToi  deLacédémone,  et  par 
Xanlhippe  l'athénien, remporta  une  victoire 
signalée  sur  les  Perses,  '  auprès  du  promon- 
toire de  Mjcale  eu  lonie  :  les  peuples  de  ce 
cantOD ,  qui  l'i^aient  appelée  à  leur  secours , 
s'engagèrent,  après  le  combat,  dans  la  con- 
fûdéralion  générale.  ' 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  de  Xerxès, 
plus  connue  sous  le  nom  de  guerre  médique  : 
e!le  avait  duré  dt'us  ans;  '  et  jamais  peut- 
être,  dans  un  si  court  intervalle  de  temps, 
il  ne  s'est  passé  de  si  gnndes  choses;  et  ja- 
mais aussi  de  tels  érèDements  n'ont  opéré 
de  si  rapides  révolutions  dans  les  idéc^dans 
les  intérêts,  et  dans  les  gouvernements  des 
peuples.  Ils  produisirent  sur  les  Lacédémo- 
niens  et  sur  les  Athéniens  des  effets  diffé- 
rents, suivant  la  diversité  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  institutions.  Les  premiers  ne 
cherchèrent  qu'à,  se  reposer  de  leurs  succès , 

(fl)  le  la  sepiraibre  de  l'an  479  nvam  3.  C-  {DodwctL 
înBniLal.  Thucjd.  p.  5i.) 
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et  laissèrent  â  peine  échapper  quelques  traits 
do  jalousie^ontre  les  AlhéniMS,  Ces  der- 
niers se  livrèrent  tout  â  coup  ài  ambition  la 
plnsefirénée,  et  se  proposèrent  à  la  fois  de 
âé[)ouiller  les  Lacédiimoaiens  de  la  préémi- 
nence qu'ils  avaient  dans  la  Grèce,  et  de 
protéger  contre  les  Perses  lés  louîeus  qui 
venaient  de  recouvrer  leur  liberté, 

Les  peuples  respiraient  enfiii  :  les  Atbé- 
nicns  se  rétablissaient  au  milieu  des  délais 
delcurviîle  inl'irtutiée;  ils  en  relevaient  les 
murailles,  mrtlgrê  les  plaintes  des  alliés  qui 
conun rinçaient  A  redouter  la  gloire  de  ce 
peuple,  miilgré  Ipsiccprésentatious  des  Lo- 
cédémon  ieris,  dont  l'avis  était  dedémaaielei 
les  places  de  la  (ir^^e  situées  hors  (Ïu-Pélo- 
ponèse,  afin  que,  dans  une  nouvelle  inva- 
sion ,  elles  ne  servissent  pas  de  retraite  aux 
Perses.  '  Thémistocle  avait  su  détourner 
adroitement  loragequi,  dans  cette  occasion, 
menaçait  léa  Allieniens.  11  tes  avait  engagrs 
de  plus  k  former  au  Pirée  un  port  entoure 
d'une  enceinte  redoutable ,  '  à  construire 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  galèii;» ,  à 

■  Iliuc;d,  lih,  I ,  cnp.  tfO.  Plut,  in  TIiïidIm.  p.  13'. 
Diod-Ub.  ii,p.3i, 

'  Plut.  ihii.  Nq..  iirrï.cBi'.steftv«.6. 
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pniinetlre  des  immunités  aux  étrangers,  el 
surtout  aux  o;ivricrs  qui  viendraient  s'éta- 
tlir  dans  leur  ville.  '  * 

Dans  le  mùme  temps,  les  alliés  se  prépa- 
raient à  délivrer  les  villes  grecques  où  les 
Perses  avaient  laîs.sé  des  garnisons.  Une 
flotte  nomLreu?ie ,  sous  les  ordre»de  Pausa- 
pias  et  d'Aristide,  obligea  l'entierai  d'aban- 
donner l'île  de  Chypre  el  la  villedeB^zance, 
située  sur  l'ITclIcKpout.  '  Ces  succis  achevè- 
rent de  pi-rdre  Pausanias,  désonnais  jnca- 
paljie  de  soutenir  le  poids  de  sa  gloire. 

Ce  n'était  plus  ce  Spartiate  rigide  qui, 
dans  les  cbamps  de  l'ialée,  insultait  au  faste 
et  à  lu  servitude  àes  M^des;  ^  c'était  un 
satrape  entièrement  suljjugué  par  les  mœurs 
des  peuples  vaincus,  et  sans  cesse  «nlouré 
de  satellites  étrangers  qui  le  rendaient  ijiac- 
tessibie.  *  Les  alliés,  qui  n'en  obtenaient 
que  des  réponses  dures  et  humiliantes,  qt:e 
des  ordres  impérieux  et  sanguinaires,  se  ré- 
voltèrent enfin  contre  une  tyrannie  devenue 
encore  plus  odieuse  par  la  condaite  d  Aris- 

■  Diod.  lib.  II,  p.  33. 

=  TliurjA  lib.  I,  eap,  (),{.  Diod.  Jbid.^.  3/,. 

*  Rondol,  lih.  () 
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nicns  IVnipire  de  la  mur,  vl  lu  soin  de  con- 
riDiiw  1.1  guerre  conin:  les  Perses.  ' 

Ce  discours  surprit,  el  caltua  soudain  les 
esprits.  On  vit  la  uolioQ  la  plus  valeureuse 
de  l'univers  préférer  ses  vertus  k  sa  ven- 
geance, et  déposer  sa  jalousie  k  la  voix  de 
la  raison.  Le  génie  de  Lvcurgue  dominait 
encore  à  Sparte.  Jamais  peut-^tre  elle  ne 
montra  plus  de  courage  el  de  grandeur. 

Les  Athéniens,  qui,  loin  de  s'attendre  à 
ce  sacrifice,  s'étaient  préparés  à  l'obtenir 
par  la  voie  des  armes,  admirèrent  une  ato- 
iléralion  qu'ils  étaient  încapidjles  d'imiter; 
el  tandis  qu'une  nation  rivale  se  dépouillait 
d'une  partie  de  sa  puissance,  ils  n'en  étaient 
que  plus  empressés  à  se  faire  assurer  par  les 
alliés  le  digpit  honorable  de  commander  les 
armées  navales  de  la  Grèce.  ' 

Ce  nouveau  système  de  confédération 
devait  être  justifié  par  de  nouvelles  entre- 
prises ,  et  lit  éclorc  de  nouveaux  projets.  On 
commença  par  réf;ler  les  contributions  né- 
cessaires pour  continuer  la  guerre  contre  l«s 
Perses,  Toutes  les  nations  mirent  leurs  inté- 
teîs  entre  les  mains  d'Aristide  :  îl  parcourut 
'  1  Lucyd  lib,  i ,  cnp,  -jS  »  gS.Wvùd.  Uh.  1 1 ,  p.  38. 
'PluLm  Alv.ild.î-3Ï1. 
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S  de  la  Grèce,  sans  eu  excrptcr  les 
Athéniens,  l'avaient  reconnu  jusquiilors.  ■ 
Sparte  en  avait  fait  usage,  non  pour  aug- 
menter ses  domaines  j  mais  pour  dnlruirc 
partout  la  tyrannie.  '  La  sagp.sse  du  ses  lois 
la  rendait  souvent  l'arJjitre  des  peuples  de 
la  Grèce,  et  1  équité  de  ses  décisions  en  avait 
rangé  plusieurs  au  nombre  de  ses  alliés.  Et 
quel  moment  encore  choisissait-on  pijor  la 
dépouiller  de  sa  préi'ogalivc?  celui  où,  sous 
la  conduite  de  ses  généraux ,  les  GrcCB 
avaient  remporté  les  plus  hrillantes  vic- 
toires. 

Ces  raisons  discutL-es  parmi  les  Spar- 
tiates, les  remplissaient  d'indignation  et  de 
l'itenr.  On  menaçait  les  alliés;  on  médil.iil 
une  invasion  dans  l'Attique,  l»^'S<ju'uu  S.'v 
naCur ,  nommé  Hétusmarîdas ,  osa  représen- 
ter aux  guerriers  dont  il  élait  entouré,  (jiie 
leurs  ijéiiérdux,  après  les  plus  glorieux  suc- 
cès, ne  rappurtaient  dans  leur  patrie  tpifi 
(les  ijermes  de  corruption  ;  •jue  l'exemple  ilc 
Paiisaiiias  devait  les  l'aire  trembler  sur  le 
choix  (le  ses  successeurs,  et  qu'il  était  avan- 
tageux à  la  répultliquo  de  cédur  aux  Athé- 

»  Herodol.  lib.  8,  rap.  a  et  3.  Sep,  in  k^'IA,..?-!^-  " 
'  Tbncjd.  lih.  i ,  cap.  1 8.  VUit,  "m  Ly  witç,.  \. 
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deXerxès,  OU  qui  étaieul  restés  dans  lïnac- 
tion.  Les  Lac^'di-^raonieiia  proposèrent  de  les' 
exclure  de  l'assemblée  des  Ampbictyoïis  : 
mais  Tliémistocle,<pii  voulait  ménager  à  sa 
pairie  l'alliance  des  Argwtus,  des  ThiJbainâ 
et  des  ThessaliejK ,  représenta  qu'en  écar- 
tant de  celte  assemblée  les  nations  cou- 
pables, deux  ou  trois  villes  puissantes  y  dis- 
poseraient à  leur  };ré  du  tous  les  SutTrages;!! 
lit  tomber  la  proposilion  des  Lacédémo- 
nieus,  el  s'attira  leur  liainc.  ' 

Il  avait  mérité  celle  des  alliés,  par  les 
exactions  et  les  violences  qu'il  exerçait  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée.  Une  foule  de  parti- 
culiers se  plaignaient  de  ses  injustices; 
■  d'autres,  des  richesses  qu'il  avait  acquise?; 
tons,  du  désir  extiéme  qu'il  avait  de  domi- 
ner. L'cDvie,  qui  recueillait  les  moindres  de 
ses  actipusetdcsesparoles,goùtait  iecruel 
plaisir  de  répandre  des  nuages  sur  sa  gloire; 
Lui-même  la  voyait  se  flétrir  de  jour  en 
jour  j  et  pour  en  soutenir  l'éclat,  il  s'abais- 
bait  à  fatiguer  le  peuple  du  récit  de  ses  ex- 
ploits, sans  sapcrcevoir  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux qu'inutile  de  rappeler  des  services 
fiabiics.  Il  fit  COTis\ni\ïe au-çïèsde  sa  d 
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lin  temple  consacré  a  dune  auteur  des 
aoNa  coKSEUs.  Cette  inscription ,  moDu- 
meut  de  ceux  qu'il  avait  donnés  aux  Atké- 
niens  pendant  la  guerre  médique,  parut  nu 
leproche,  et  par  conséquent  un  outj'gge  fait 
à  la  nalion.  Ses  ennemis  prévalurent  :  il  fut 
Banai,  (a)  et  se  retira  dans  ie  Peloponèsc; 
mais  bientôt  accusé  d'cuù-etenir  uue  corres- 
pondance criminelle  avec  Ai-taxersès,  suc- 
cesseur de  Xcrxts,  il  fut  poursuivi  de  ville 
envillc,  '  etcoutraiLtdcseréfug'iercliezIes 
Perses.  Ils  lionorèrenl  dans  leur  vainqueur 
suppliant,  des  talents  qui  les  avaient  humi- 
liés, mais  qui  □  étaient.  pIuS' à  craindre.  Il 
mourut  plusieurs  înnées  après.  (_h) 

Les  Athéniens  s'aperçurent  à  [>eine  de 
cette  perle;  ils  possédaient  Aristide,  et  Cir 
mou ,  fils  de  Miltiadc.  Ciinou  réunissait  k  lu 
valeur  de  son  père  la  prudence  de  Thémis- 
tocle,  et  presque  tontes  les  vcrli^d'Aristidc 
dont  il  avait  étudié  les  exemples  et  écouté 
les  leçons,  l  Onluiconûa  le  commandement 


[i,p.4î.W"t 
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de  la  flotte  grecque  :  UfitvoîleTerslaThrace, 
s'empara  d'une  ville  où  les  Perses  avaient 
Tine*ganHson,  détruisit  les  pirates  qui  in- 
fesiaieat  les  mers  voisiiies,  et  porta  la  terreur 
dans  (luelques  ilcs  qui  s'étaïeut  séparées  de 
la  lig  le.  ■ 

llientôt  il  sort  du  Pirée  avec  deux  cents 
galf'res,  auxquelles  les  allitîs  en  joi^uenl 
ceni  autres  :  il  oUige  par  sa  présence,  ou 
par  ses  armes,  les  villes  de  Carie  et  deLycie 
â  se  déclarer  contre  les  Perses;  et,  ayant 
ren'ontié  à  la  h.iuteur  de  i  de  de  Chypre  îa 
flotte  de  ces  derniers,  composée  de  deui 
cents  vaisseaux,  '  il  en  coule  A  lind  une 
partie,  et  s'empare  du  reste  :  le  soir  méuie  il 
arrive  sur  les  côtes  de  Pampliilie,  où  Its 
P«rses  avaieut  rassemblé  une  turte  année; 
il  déljarqui'.  ses  troupes,  attaque  reiiuetai, 
le  disperse,  et  revient  avec  un  uombre  pro- 
digieux dtq^risoniiiers,  et  quantité  de  riches 
dépouilles  destinées  à  r«nbeiiissenient 
d  Athènes.  ' 

i^^oaqu<>te  de  la  presqu'île  de  Thrace 

'  P!utinain.p.^B3.  :hucyd.  lik  i,cip.  98. 

*Diod.  lib,  n,p.  fi7. 
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suivit  de  près  cette  doubie  victoHo;  '  et 

d'autres  avantages,  remportés  pendant  plii^ 
sieurs  années  accrurent  successivement  la 
gloire  des  Atbéniens ,  el  la  conllance  qu'ils 
avaient  en  leurs  tbrces. 

Colles  de  leurs  alliés  s'arTalblissnientdaus 
la  méme2iroportion.  Epuisés  par  uue  guerre 
t[ui,  de  jour  en  jour,  leur  devenait  plus 
étrangère,  la  plupart  refusaient  deiivoyer 
leur  contingent  de  troupes  et  de  vaisseaux. 
Les  Athéniens  employèrent  d'abord,  pour 
les  y  contraindre,  les  menaces  et  la  vio- 
lence :  mais  Ciroon ,  par  des  vues  plus  pro- 
fondes, leur  proposa  de  garder  leurs  soldats 
el  leurs  matelots, -daugmeuter  lelirs  contri- 
butions en  argent,  et  d'envoyer  leurs  galè- 
res qu  il  ferait  monter  par  des  Athéniens.  ' 
Par  cette  politique  adroite  îl  les  priva  de 
Isar  marine;  elles  ayant  plongés  dans  un 
funeste  repos,  il  donna  tant  de  supériorité 
à  sa  patrie,  qu'elle  cessa  d'avoir  des  égards^  I 
pour  les  alliés.  Aristide  et  Cimon  en  retin-  ^ 
rent  quelques-uns  par  des  attentions  sui- 
vies. Athènes,  par  ses  hauteurs,  força  les 

■  Plul.  in  Cim.  p.  487. 

=  TLutji  i;b.  I  j  cap.  59.  Plul,  itiA,  ç.  \%^. 
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aulres  à  se  séparer  de  son  alilaoce,  et  Us 
pimit  dekur  défectiou  eu  ïes  asseirissant. 

C'est  ainsi  qu'eUe  s'empara  des  ilcs  de 
Scyroa  et  de  Naxos  ;  '  et  que  l'ile  de  Thasos, 
iiprès  un  long  siège ,  fut  obligée  d'abattre  les 
murs  de  sa  capitale ,  et  de  livrer  aux  yain- 
queurs  ses  taisscaux ,  sos  miues  dur,  et  U 
pays  qu'elle  possàlaît  dans  le  couLlneut.  ' 

Ces  iulractions  étaient  maniftstement 
contraires  au  traité  qu'Aristide  avait  fait 
avec  ies  alliés ,  et  dont  les  plus  horribles  ser* 
meuls  devaient  garantir  l'exécution  ;  mais 
Aristide  lui-même  exhorta  les  Atbéuiens  i 
détourner  sur  lui  les  peines  que  méritait 
leur  parjure.  '  II  semble  que  l'ambitioii 
commençait  à  corrompre  la  vertu  même. 

Athènes  était  alors  dans  un  état  de  ? 
guerre  continuel;  et  celte  guerre  avait  deux 
olijets. :  l'un,  qu'on  publiait  à  haute  voi], 
consistait  à  maintenir  la  liberté  des  villes 
de  llonie  :  l'autre ,  qu'on  craignait  d'a- 
vouer, coDsistait  à  la  ravir  aux  peuples  de 
la  Grèce. 

'  Tbucyd.  lib.  i,  c^.  ^.  Plut.  !d  Ciiii.  p.  j63. 
'ïJjucjd.  ibid-cap.  loi,  Diod.  Ub.  ii,  p.53.  Plab 
,  ilud.  p.  487. 

^PluL  ip  Ariitid.  p.  13^- 
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Lrs  Lacédémoniens ,  réveillés  enfin  par 
plaintes  des  alliés,  avaient  résolu,  pea- 
it  le  siège  de  Thasds,  de  fuïre  une  diver- 
1  dans  l'Altique;  '  niais  dans  le  momenl 
l'eséculion,  d'affreux  ti'cmMeinpnts  de 
■e  détruisent  Sparte,  et  font  p^ ri r  sous 
ruines  im  nombre  cousidéralile  d  habi- 
ts. Les  esclaves  se  révoltent;  quelques 
es  de  la  Laconie  suivent  leur  exemple, 
es  Lacédémonions  sont  contraints  d'im- 
rcr  le  secours  de  ce  peuple  dolit  ils  vou- 
■nt  arrêter  les  progrès,  (a)  Un  de  ses  or.i- 
rs  lui  conseillait  de  laisser  périr  !a  seuin 
ssancequ'ileûlà  redouter  dans  h  Grècp; 
LS  Cimon,  convaincu  que  la  rivalité  du 
irte  était  plus  avantageuse  aux  Athéniens 
!  leurs  conquêtes  mêmes,  sut  leur  inspi- 
des  sentiraenis  plus  généreux,  '  Ils  jo:- 
rent,  à  diverses  réprises , leurs  troupes  à 
es  des  Lacédémouiens;  et  ce  service  îm- 
tant  qui  devait  unir  les  deux  nations,  fit 
tre  entre  elles  une  liaîue  qui  produisit 
guerres  lunestcs.  *  Les  Lacédt:moiii^:ns 

Thucyd.  lib,  i.cop.  lor.  , 

i)VmraB4(54aïflotJ.C.  . 

'PtuL  in  Cim.  p.  48[j. 
Diod.  lib.  II,  p.  4g. 
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crurent  s'apiTcevoir  que  les  généraux  JA- 
thèiies  enticteuaicnt  des  inteilioenct'S  avee 
les  révoltés  :  ils  les  prièrent  de  se  retiret 
snus  des  préir-xtcs  plausibles  ;  mais  les  Athé- 
niens, irrités  dW  pareil  soupçoo ,  rompi- 
rent le  traité  ijui  les  liait  aux  Lact-démo- 
iiietiâ  depuis  le  commenrtimeut  de  la  guerre 
mtd;f|Uiî,  et  se  hiitèrciit  d'en  conclure  nn 
autre  avec  ceux  d'Argos,  depuis  loog-tempi 
enncmi-sdesLaccdémonions.  ■' 

Sur  ces  entrefaites  Iitarus,  fils  de  Psam- 
métique ,  ayant  fait  soulever  rÉgi-pte -contre 
Artaxerxfs,rpi  de  Perse,'  sollicita  la  pro- 
tection des  Athéniens,  (n)  Le  désir  d'affai- 
blir les  Perses  j  et  de  se  ménager  l'alliance 
des  Égyptiens ,  détermina  la  république  eu- 
ctjre  plus  que  les  ollies  dlnarus.  Cimou 
conduisit  en  Egypte  la  flotte  des  alliés, 
tomposée  de  deux  ceiits  vaisseaux  :  '  elle 
remonta  le  Nil,  et  se  joignit  à  celle  des 
Ëg\'pliens,  qui  défirent  les  Perses,  et  s'em- 
paiéient  de  Meinpliis,  à  l'exception  d'un 

■  Tbucjd   lib.  I,  cap.   TOI.  Diod.  lib.  ti,  p.  4S. 

Pajuan  lîb.  4  .  cap.  34  ,  p.  .^3i). 

'  ihucyd.  ih'.é.  .-sti,  11;^.  liiod.  ibid  p.  54- 

^  Thucyd.  ibid.  i;ap.  iiQ,"S\ul.mCiin.-ç.\çiO. 
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qDarlîcrde  la  ylllc  où  s'élaicDt  réfugiés  les 
débris  de  l'.irraéc  pnisanne.  La  révolte  des 
Ftgyptiens  ne  fut  ('loulïëe  que  six  ans  apn'.e  : 
b  valeur  seule  Jes  Athràiens  et  des  %ulres 
(Trecs  en  proloiigr-a  la  durée.  Après  la  perte 
tl'une  bataille,  ils  se  défendirent  pendant 
?eize  mois  dans  uoe  île  Ibrmée  par  deux 
bras  du  Nil,  et  la  plup.irt  périrent  les  armes 
ï  la  main.  Il  faut  observer  qu'jirtaxerxès, 
pour  obliger  les  troupns  à  quitter  TÉg^pte, 
wait  vainement  tenté  d'engager,  à  force  de 
pri'spnts,  les  Lac'édi^raonicus  à  faire  une  ir- 
ruption dans  l'Attique.  ' 

Tandis  que  les  Athéniens  combattaient 
m  loin  pour  donner  un  roi  à  Il^gi^te,  ils 
illaquaient  en  Euitipe  ceux  de  Corintlie  et 
J'Épidaure;  ils  triomphaient  drs  BéoRens 
;t  des  Sicjonicnfi;  ils  dispersaient  la  Hotte 
3u  Péiopouose,  forçaient  les  habitants  dÉ- 
ijine  à  livrer  leurs  vaisseaux ,  à  payer  un  tri- 
but, a  démolir  leurs  murailles;  "  ils  en- 
voyaient des  troupes  en  Thessalie,  pour  ré- 
tablir Oreste  sur  le  trôné  de  ses  pères;  '  ils 
remuaient  sans  cesse  les  peuples  de  la  Grèce 

'  Tl,tiryci.  lit),  i ,  cap,  log.  rîod,  lib.  ii,p.  5(i. 

=  Tbuqyd.ibid-c.  loSet  loS.Qioà.ùivi.  V-^'à«*^'î*- 

^  Thucfd. ibïii.  cap.  m. 
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pardesinlrigues  sourdes,  ou  par  des  Mitre- 
prises  audaciiiuses ,  dounaiit  des  secours 
aux  uns,  forçant  les  autres  à  leur  en  four- 
nir, réunissant  k  leur  domaine  les  pays  qui 
rtaietit  à  leur  bienséance,  formant  des  éta- 
hlisscmenls  dans  les  pays  oii  le  commerce 
les  attirait,  toujours  les  armes  i  lu  main, 
toujours  entraînés  à  de  nouvelles  cxptdî- 
lioiis ,  par  une  succession  rapide  de  revers 
et  de  succès. 

Des  colonies  composées  (juelijucfois  de 
dix  mille  hommes,  '  .illaient  au  loin  culli- 
vei  les  terres  des  vaincus  :  '  elles  auraient. 
ainsi  que  la  multiplicité  des  guerres,  dépeu- 
plé l'Attique.  Mais  les  étrangers  abordaieal 
en  foule  dans  ce  petit  pays,  attirés  par  le 
décret  de  Thémistocle  qui  leur  accordait  un 
iisUe ,  et  encore  plus  par  le  désir  de  partager 
la  gloii'e  et  le  fruit  de  tant  de  contpiétes. 

Des  généraux  habiles  et  eutrepreuants 
ne  secondaient  que  trop  Tambition  oflréaée 
de  la  république.  Tels  étaient  Myronidcs, 
qui,  dans  une  seule  campagne,  s'empara  de 
la  Pliocide  et  de  presse  toute  la  Béotie} .' 

'Diod.lib.  ii,p.  54.  ■         J 
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Tolmidèt,  qui,  vers  le  même  temps,  rava- 
gea les  côtes  du  Péloponèse;  '  Përiclès,^ui 
commençait  à  jeter  les  foodemeots  de  sa 
gloire ,  et  proûlait  des  IVéqueiites  absences 
de  CimoQ  pour  se  rendre  maître  de  l'esprit 
du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  falsaienl  pas  alors  di- 
rectement la  ^erre  k  Lacédémoiie-,  mais  ils 
exerçaient  fréquera ment  des  tiost lûtes  con- 
tre elle  et  contre  ses  alliés.  Lin  jour,  ils  vou- 
lurent, de  concert  avec  les  Argiens,  s'oppo- 
ser au  retour  d  un  corps  de  Iruupes  lacédé- 
monienues  ,  que  des  intérêts  particuliers 
avaient  attiré  du  Péloponèse  en  Béotie.  La 
bataille  se  donna  auprès  de  la  ville  de  Ta- 
oagra.  (a)  Les  Athéniens  furent  battus;  les 
Lacédémouiens  continuèrent  tranquille- 
ment leur  marche.  "  Les  premiers  craigni- 
rent alors  une  rupture  ouverte.  Dans  ces 
occasions,  la  république  rougissait  de  ses 
injustices,  et  ceux  qui  la  gouvernaient  dé- 
posaient leur  rivalité.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  Cimon  ,  qu'ils  avaient    exila 


•  DLod.  lil).  n ,  p.  64-  Thuqjd.  lïb.  i ,  cap.  i 
■  Thucjd.  lib.  i ,  cap.  io8. 
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quelques  années  auparavant.  Pùridès  , 
l'avait  fait  bannir,  se  cliarijpa  de  proposer 
le  décret  qui  ordonnait  son  rappel.  ' 

Ce  graud  homme,  honoré  de  l'estime  des 
Spartiates,  et  assuré  de  la  confiance  des 
Athéniens,  employa  tousses  soins  pour  lea 
ramener  à  des  vues  pacifiques ,  "  et  tes  enga- 
gea du  moins  à  signer  une  trêve  de  cinq 
ans.  (a)  Mais,  comme  les  Âthéaiens  ne  pt>a- 
vaicut  plus  supporter  le  repos,  il  se  hùta  de 
les  mener  en  Chypre  ;  il  y  remporta  de  si 
glands  avantages  sur  les  Perses,  qu'il  tnn- 
tcaignît  Artaxerxès  à  demander  ta  pais  en 
«uppliant.  (t)  Les  conditions  en  furenthu- 
miliantes  pour  te  grand  roi  :  lui-méms  n'en 
eût  pas  dirté  d'autres  â  une  peuplade  dn 
brigands  qui  aurait  infesté  les  frontières  de 
sou  royaume.  Il  reconnut  l indépendance 
des  villes  grecques  de  l'Ionie  ;  on  stipula 
que  ses  vaisseaux  do  guerre  ne  pouiTaicut 
entrer  dans  les  mers  de  la  Grèce,  ni  ses 
troupes  de  terre  approcher  des  côtes,  qu'à 
une  distauce  de  trois  jours  de  marche.  Li^ 

'  PIm.  in  Cim,  p.  4,(0.  ' 

'  IlilicTf),  lib.  i,rap.  i,î.  P 

{■AJ  Lin  ^'igav irai  l.C. 
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Athéniens,  de  leur  raté,  jurèrent  de  respec- 
ter les  états  d'Arlaxerxès.  ' 

Telles  furent  les  lois  qu'nnn  viHe  de  la 
Grèce  iiùposait  au  plus  grand  empire  dti 
monde.  Trente  ans  auparavant,  la  résnlu- 
lîon  qu'elle  prît  de  résister  à  cette  puis^dnte 
fiit  regardée  comme  un  coup  de  désespoir  , 
et  le  succès  comme  un  pro(ïi;;e.  Cimon  ne 
jouit  pas  long-lDiiips  de  su  j^loire  :  il  finit  ses 
jours  en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des 
prospérités  des  Athéniens  :  elle  le  serait  de 
cette  partie  de  leur  histoire,  si  j#u'avais  ù 
recueillir  queltpics  traits  qui  servent  à  ca- 
ractériser le  siècle  où  il  a  vécu. 

LoHSQUB  les  Perses  parurent  dans  b 
Grèce,  deux  sortes  de  crainte  enga^i'^rcitt 
les  Athéniens  à  leur  opposer  une  vigniireiis!; 
résistance;  la  crainte  de  l'esclavage,  qui. 
dans  une  nation  libre,  a  toujours  produit 
plus  de  vertus  que  les  principes  de  l'institu- 
tion; et  la  crainte  de  l'opinion  pu^liqui;, 
qui,  chez  toutes  les  nations,  supplée  sou- 
vent aux  vertus,  La  première  agissait  d'au- 
tant plus  sur  les  Athéniens ,  qu'ils  commen- 
çaient à  jouir  de  cette  lihcrlé  tçiv  \e.>st  îwi-A 

'  Diod  lib,  13  ,  p.  'j^. 
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coûté  deux  siècles  de  dissentions  :  îb  de- 
vaient kl  seconde  à  leur  éducation  et  à  une 
longue  habitude.  Il  rëguait  alors  dans  les 
Smes  cette  pudeur  '  qui  rougit  de  la  licence, 
ainsi  (jue  de  la  Ucheté;  qui  fait  que  chaque 
citoyen  se  renferme  dans  les  bornes  de  son 
étn t  ou  de  ses  talents  ;  qui  fait  aussi  que  la  loi 
devient  un  frein  pour  Ihomme  puissant, b 
pratique  des  devoirs  une  ressource  pooi 
f  homme  faible,  et  l'estime  de  ses  semblables 
un  besoin  pour  tous. 

On  fuyait  les  emplois,  parce  qu'on  en 
était  digne  ;  ^  on  n'osnit  aspirer  aux  distinc- 
tions, parce  que  la  considération  publique 
SUÛisait  pour  payer  les  services  rendus  à  l'é- 
tat. Jamais  on  n'a  fait  de  si  (;randes  choses 
que  dans  ce  siècle  i  jamais  on  n'a  été  plus 
éloigné  de  penser  que  la  gloire  dût  en  rejail- 
lir sur  quelques  citoyens.  On  éleva  des  sta- 
tues eu  rhonneur  de  Solon ,  dUarmodius  et 
d  Ari?tagiton;  mais  co  ne  futquaprâs  leur 
mort.  Aristide  et  Themistocle  sauvèrent  la 
république,  qui  ne  leur  décerna  pas  même 
une  couronne  de  laurier,*  Miltiade,  aprèi 

'  Plat,  de  1fg.  lib,  3 ,  p.  6t|9, 
'Isocr.  ■reop.t.i.'p.iî'i. 
'  Mtdiia.  io  Ctwvpfe-  ç.  k^'i- 
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la  bataille  de  Maratlioa,  sollicita  cet  hon- 
neur dans  rassemblée  du  peuple-,  im  homme 
se  leva,  et  lui  dit  :  »  Miltiade,  quand  vous 
(1  repousserez  tout  seul  les  barbares,  vous 
«  aurez  tout  seul  une  couionue.  '  u  Peu  de 
temps  après,  des  troupes  athéniennes,  sous 
la  conduite  de  Cimon,  reuiportèreni  de 
grands  avantages  dans  la  Thrace  ;  à  leur  re- 
tour ,  elles  demandèrent  une  récompense  : 
dans  les  inscriptions  qui  furent  gravées,  on 
fit  l'éloge  des  troupes,  et  Vou  ne  cita  per- 
sonne eu  particulier.  ' 

Comme  chaque  citoyen  pouvait  être 
utile ,  et  n'était  pas  à  chaque  instant  humilié 
par  des  préféreaccs  iujustes^,  ils  savaient 
tous  qu'ils  pouiTuieuf  acquérir  une  considé- 
ration personnelle  ;  et  comme  les  mœurs 
étaient  simples  et  pures,  ils  avaient  en  gé- 
nd-ral  celte  indépeudauce  et  cette  dignité 
qu'on  ne  perd  que  par  la  multiplicité  des 
besoins  et  des  intérôls. 

Je  ne  citerai  point,  à  l'av^intagc  de  ce 
siècle,  l'hommage  éclatant  que  les  Âthénieus 
rendirent  k  la  probité  d'Aristide  ;  ce  fut  à  la 
représentation  d'une  pièce  d  Eschyle.  L'ac- 

■  Plut  in  Cim.  p.  463. 
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teuT  avant  dît  <ju'Anipliiara(ls  élaît  moins 
jaloux  de  paraître  homme  de  bien ,  qae  de 
I'Htc  en  effet,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
rapidement  vers  Aristide.  '  Une  nation  cor- 
rompue pourrait  feire  une  pareille  applica- 
tion-, mais  les  Athéniens  eurent  toujours 
plus  de  défcrence  pour  les  avis  d'Aristide 
<jue  pour  ceux  de  Tbémistode ,  et  c'est  co 
<]uon  ne  verrait  pas  dans  une  nation  cm- 
rompue. 

Après  lenrs  succès  contre  les  PerSes ,  l'of 
^uoil  ([ue  donne  la  victoire  "  se  joiguildaDS 
kurs  cœurs  auxvertus  qui  Tavaieut  procurée; 
et  cet  orgueil  était  d'autant  pins  légitirae, 
quQ  jamais  on  ne  combattit  pour  une  cause 
plus  juste  et  plus  importante. 

Loraqu'une  nation  pauvre  et  vertueuse 
parvient  tout  à  coup  à  mie  certaine  ^éva- 
tion ,  il  arrive  de  deux  cbnses  l'une  :  on  que, 
pour  conserver  sa  constitution ,  elle  renonce 
à  toute  idée  d'agrandissement;  et  alors  elle 
jouit  en  paix  de  sa  propre  estime,  et  du  res- 
pect des  autres  peuples;  c'est  ce  qui  arriva 
aux  Lacédémoniens  :  ou  qu'elleveut,  à  quel- 
<jue  prix  que  ce  soit ,  atcroitrc  sa  puissance; 

'  FluL  in  Aritiid.  p.  'i^o.  '  '^^^H 

'  Ariswph.  in  c<iuit.  V.  -j-j^.  ^^^H 
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et  alors  elle  devient  ÎDJuste  et  oppressive; 
c'est  ce  qu'éproiiv^rerl  les  Atlii^Dieos. 

TLéinistode  les  i^gara  dans  In  rotite  où  U 
les  conduisît.  Les  autres  cliet's,  loin  de  mo- 
dérer leur  ardeur,  ne  parurent  attentifs  (jii  a 
l'eufiammer. 

Lors  de  la  seconde  invasioa  des  Perses, 
Miltiade  proposa  de  les  combattre  en  rase 
campagne.  '  Ce  projet  était  digne  du  vain- 
<|ueur  de  Marathon.  Celui  de  ïliémistocla 
fut  plus  hardi  peut-être  :  il  osa  conseiller 
anx  Athpnieus  de  confier  leur  de3tin#e''au 
hasard  d  une  bataille  navale.  De  puissantes 
raisonss'élevaieul  contre  ce  plan  ded^fi'nsc. 
Les  Âthénions  .savaient  k  peine  alors  gou- 
verner leurs  faibles  navires  :  tis  uétaient 
point  exercés  aux  combats  de  mer.  On  ne 
pouvait  pas  prévoir  que  Xerxès  attaquerait 
les  Grecsdansundélroit.  Enfin,  Thémislocle 
dovait-il  se  flatter,  comme  il  rus.narait,  tpi'à 
tout  événement  il  s'ouvrirait  un  passage  à 
travers  la  flotte  ennemie,  et  transporterait 
le  peuple  d'Athènes  dans  un  pays  éloigné? 
Quoi  qu'il  en  soît,  le  succès  justifia  ses 
vues. 

.  ■■    Mais  si  l'établissement  de  \^maT^vle.S»^^». 

■    'awimhr.flp.  PIul,  iaTliiiiiKVç.  ^l'i- 
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saliit  d'Athènes ,  elle  devint  bientôt  l'instni' 
mciil  de  son  ambition  et  de  sa  perte.  '  Thé- 
mistocie,  (jni  voulait  rendre  sa  nation  la 
plus  puissanic  de  la  Grèce,  pour  eu  être  le 
premier  citoyen  ,  fit  creuser  un  nouveau 
poit,  construire  un  plus  ^rand  nombre  de 
galères,  descendre  sur  ses  flottes  les  soldats, 
les  ouvriers,  les  lalioureurs,  et  cette  multi- 
tude dY-trangers  qu'il  avait  attirés  de  tous 
côltSs.  Après  avoir  conseillé  d'épargner  lej 
peuples  du  continent  qui  s'étaient  unis  à 
Xiirsés,  il  attaqua  sans  ménagement  les  îles 
qui  avaicu  t  été  forcées  de  céder  aux  Perses  :  * 
13  ravissait  leurs  trésors;  et,  de  retour  dans 
sa^tric,  il  eu  achetait, des  partisans  qu'il 
retenait  et  révoltait  par  son  faste.  Cimon  et 
les  ftub'es  généraux,  enrichis  par  la  même 
voie,  étiilèrent  une  magnificence  inconnue 
jusqu'alors  :  ils  n'avaient  plus  d'autre  objet, 
â  l'exemple  de  Thémistocle,  que  de  concou- 
rir â  lay;randissemcnt  de  li^  république. 
Cette  idée  dominait  dans  tous  les  esprits. 

Le  peuple,  enorgueilli  devoir  ses  géné- 
raux mettre  à  ses  pieds  les  dépouilles  et  les 
soumissions  volontaires  ou  forcées  des  villes 


ppiw^      .  '1        ■    '     ■ 
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réunies  à  son  domaiaB,  se  répandait  ayec 
impétuosité  sur  toutes  les  mers ,  et  paraissait 
sur  tous  les  rivages  \  ÎI  multipliait  des  con- 
quiites  qui  altéraieut  insensiblement  le  ca- 
ractère de  la  valeur  nationale.  En  cSèt,  ces 
braves  soldais,  qui  avaient  al&onté  la  mori 
dans  les  champs  de  IMarathou  et  de  Platée, 
servilement  employés  aux  opériiiions  de  la 
manœuvre,  ne  s'exerçaient,  le  plus  souvent, 
qu'à  tenter  des  descentes  avec  précaution, 
qu'à  surprendre  des  vUIes  sans  défense ,  qu'à 
ravager  des  terres  abandonnées:  espace  d« 
guerre  qui  apprend  à  calculer  ses  forces,  à 
n'approcher  de  l'ennemi  qu'en  tremblant,  à 
prendre  la  liiite  sans  eu  rougir.  ' 

Les  mœurs  reçurent  latteintc  funeste  que 
le  commerce  des  étrangers,  la  rivalité  de 
puissance  ou  de  crédit,  lespiit  des  conquêtes 
et  Icspoir  du  gain  portent  à  un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  vertu.  Cette  foule  de  ci- 
toyens obscurs  qui  servaient  sur  les  flottes, 
et  auxquels  la  république  devait  des  égards, 
puisqu'elle  leur  devait  sa  gloire,  contractè- 
rent dans  leurs  courses  les  vices  des  pirates; 
et,  devenant  tous  les  jours  plus  entrepre- 
nants, ils  dominèrent  dans  la  çlice  ^^ki^v- 

'PluLdelte.  lib.  4,t,  a,ç.  7Q&. 
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que,  et  firent  passer  l'autorité  entre  les 
mains  du  peuple  :  ce  qui  arriv»;  presque  ton- 
jour  dans  un  état  où  la  marine  est  floris- 
sante. '  Deux  ou  trois  traits  montrent  ssec 
quelle  rapidité  les  principes  de  droiture  et 
d'iiquité  s'affaiblirent  dans  la  nation. 

Après  la  bataille  de  Platée,  Tliémistoclc 
annonça  publiquement  qu'il  avait  formé  un 
projet  important,  et  dont  le  succès  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  le  secret  le  plus  iin- 
péuélrable.  Le  peuple  répondit  :  «  Qu'Ans- 
«  tille  eu  soit  le  dépositaire;  nous  nous  en 
«  rapportons  à  lui.  m  Thémistocle  tira  ce  der- 
nier à  l'écart,  et  lui  dit  :  k  La  flotte  de  dm 
«  alliés  séjourne  sans  défiance  dans  le  port 
ttdePagase;  je  propose  de  la  brûler,  et  nous 
«  somutcs  les  maîtres  de  la  Grèce,  n  —  Athé- 
niens, dit  alors  Aristide,  «  rien  de  si  utile 
B  que  je  projet  de  ïbémistocle  ;  mais  rien  Ab 
«si  injuste,  M  Nous  n'en  voulons  point, 
s'écria  tout  d  une  voix  rassemblée.  ' 

Quelques  années  après,  les  Samiens  pro- 
posèrent aux  Athéniens  de -violer  un  article 
du  traité  qu'on  avait  fail  avec  les  alliés.  Le 

'  Aristol.  acrcp.lil).5,  cap.  3,p.  SSg  M  3go.  Fte, 

in  Thcmiat.  p.  i  ï  1 .  ~"^ 

°  Plut.  ibid.  p.  11».  Id.  itt  ÂriiijiL  p,  33a. 
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ïeuple  deinandn  l'avis  d'Aristide.  «  Celui  des 
I  Samîens  est  injuste,  répondit-il,  mais  il 
t  est  utile,  »  Le  peuple  approuva  le  projet 
les  Samiens,  ' 

En£ii,aprèsuncourt  intervalle  de  temps, 
:t  sons  Périclès,  les  Athéniens,  dans. plus 
Tune  occasion,  eurent  l'insolence  d avouer 
[u'ils  ne  connaissaient  plus  d  autre  droit  des 
;eDS,quela  force.  ^ 


I 


SECTION  TROISIÈME. 

SIÈCLE  DE   PÉRICLÈS.(a) 


PimciÊs  s'aperçnt  de  bonne  heure  rpie 
A  naissance  ot  ses  richesses  lui  donnaien' 
les  droits ,  et  le  rendaient  suspect.  Un  autre 
notif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieillards 
[ui  avaient  connu  Pisistrate,  croyaient  h- 
Touver  dans  le  jcnne  Fériclès",  c'étaient, 
ivcc  les  miîraes  traits,  et  le  même  son  i\c 
TOÎx  t:t  le  même  talent  de  la  parole.  *  11  fal- 
lait se  faire  pardonner  celte  rrssemblance, 
ît  les  avantages  don  teUe  éUiîl  accompagner, 

'  PluL  in  Arislid,  p.  334- 

*Tbuejd.  lib.  5,cap.89,efc 

(o)  Dtpuis  l'an  4^4  jusqu'à  Vin  4q[vw>w.1.C 

'  Plut  ia  PeticL  p.  i55.' 
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Périclés  consacra  ses  premières  années  à 
l'étude  de  la  philosophie,,  sa  os  se  mêler  des 
affaires  publiques,  et  ne  paraissant  arahi- 
lionncr  d'autre  distinction  que  celle  de  la 
valeur.  ' 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'eitil  de  Thé- 
mislocle ,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment; mais  souvent  occupé  dexp^ditioas 
lointaines,  il  laissait  ta  confiance  des  Atlié- 
niens  flotter  entre  plusieurs  concujTents  in- 
capables de  la  fixer.  On  vit  alors  Pérlclès  se 
retirer  de  la  société,  renoncer  aux  plabîrs, 
attirer  l'attention  de  la  multitude  par  une 
démarche  lenle,  un  maintien  Jécent,  un 
extérieur  modeste  et  des  mœurs  irréprocha- 
bles. '  Il  parut  enfin  à  la  tribune ,  et  ses  pre- 
miers essais  étonnèrent  les  Athéniens.  Il  de- 
vait à  la  nature,  d  être  le  plus  éloquent  des 
hommes;  et  au  travail,  d'être  le  premier  des 
orateurs  de  la  Grèce.  * 

Les  maîtres  célèbres  qui  avalent  élevé 
son  enfance,  continuant  à  l'éclairer  de  leurs 
conseils,  remontaient  avec  lui  aux  principes 

'  Plut  mPerid.  p.  i55, 

»rd.  ibid.p.  liiiet  i55. 

^  Cker.  de  clw.  «hl  wç.  h  ,  >-  ii'ç.'i^S   OiVJ 
lib.  I  a,  p,  g6. 
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du  h  njoiale  et  de  la  polititjue  :  son  génio 
s'appropriaîl  leurs  conuaissances;  '  et  delà, 
cette  prolbiidcur,  cette  plénitude  de  lumiè- 
res, celle  force  de  style  qu'il  savait  adoucir 
au  besoin ,  ces  gi-3ces  qu'U  ne  négligeait 
point,  qu'il  n'aiTecta  jamais;  tant  d'autres 
qualités  qui  le  mirent  en  état  de  persuader 
ceux  qu'il  Lç  pouvait  "convaincre,  et  d'en- 
traîner ceux  mêmes  qu'il  ne  pouvait  ai  con- 
vaincre ui  persuader. 

On  trouvait  dans  SCS  discours  une  majesté 
imposante,  sous  laquelle  les  esprits  restaient 
accablés  :  c'était  le  truit  de  ses  conversations 
avec  le  philosophe  Anaxagore,  qui, .en  lui 
développant  le  principe  des  êtres  et  les  phé- 
nomènes de  la  iiatnre,  scmblaifavoir  agrandi 
son  3me  natui'cUement  élevée.  ' 

Ou  n'était  pas  moins  frappé  de  la  dexté- 
rité avec  laquelle  il  pressait  ses  adversaires, 
et  se  dérobait  à  leurs  poursuites  :  îl  la  devait 
au  philosophe  Zénond'Elée,  qui  l'avait  plus 
d'une  fois  conduit  dans  les  détours  d'une  dia- 
lectique captieuse,  pour  lui  en  découvrir  les 
issues  seci'ètes.  ^  Aussi  l'un  des  plus  grands 

•  Pluu  1d  Peticl.  p.  >5(3. 

>  Id.  ibid. 
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anlagonisLcs  de  réi'iclès  disait  sou'i'ent  : 
«I  Quand  je  l'ai  tcrrass(^ ,  et  que  je  le  tiens 
n  sous  moi,  îl  s  éaiccju'iin  est  point  vaincil, 
K  cl  le  persuade  à  tout  le  mondp.  '  a 
'■  Piiridès  connaissait  trop  bien  sa  nation, 
poor  Ile  pas  fonder  ses  espérances  sur . 
lent  de  la  parole  ;  et  l'excelleiicc  de  ce  talent, 
pour  n'êtie  pas  le  premier  à  ^e  respecter. 
Avant  que  de  paraîtra  i-n  public,  il  s'arer- 
lissait  en  secxct  (ju'il  allait  parler  à  des  ïmin- 
mes  libres,  à  des  flrecs,  à  dos  Athéniens.  ' 
Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pou- 
vait de  la  tribune,  parce  que,  toujours  ar- 
dent à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son 
élévation,  il  craignait  d'effacer  par  de  nou- 
veaux succès  l'iniprpssion  des  premiers ,  et 
de  porter  trop  tôt  T^dniiration  du  peuple  à 
ce  point  d  où  elle  ne  peut  que  descendi'C.  On 
jugea  qu'on  orateur  qui  dédaignait  les  ap- 
plaudissements dont  il  ^tait  assuré,  inétifalt 
la  confiance  qu'il  ne  cherchait  pas;  et  tfie 
les  affiiirés  dont  il  fai^tit  le  rappOH;  devaient 
être  bien  importantes,  pnîsqu'àllés  la  Sot-, 
çaient  k  rompre  le  Ititence.  * 

'  PtuC  in  Pcricl.  p.  1 56-,id.  pnec.  gtr.  n^  t.  a,  p,  8oa- 

"  Plut,  apoplith.  t.  a ,  ^  v%&^ 

^  Piuc.  ÏQ  PctmI.ç.  i55,  -| 
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l  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir 

qu'il  avait  sur  son  àme ,  lorsqu'un  jour  que 
l'assemblée  se  prolongea  jusijuila  uuil,  ou 
vit  un  simplf!  parliciilicr  ne  cesser  de  l'iu- 
leiTompre  ou  de  l'outrager,  le  suivre  avec 
des  iirjures  jusque  dans  sa  maison;  et  Péri- 
clés  ordouner  ûoidemeut  à  un  de  ses  escla- 
ves de  prendre  un  flambeau,  et  de  conduire 
cet  homme  chez  lui.  ' 

Quand  on  vit  enfin  que  pailontil  mop- 
Irait  non -seulement  le  talent,  maïs  encore 
la  vertu  propre  à  la  cïrconslance;  dans  son 
intérieur,  la  modestie  et  la  frugalité  des  ■ 
temps  ancieus;  dans  les  emplois  de  i'adnii- 
iiistration,  un  désinléressemenl  et  une  pro- 
bité inaltérables;  dans  le  commandcmeut 
des  armées,  lattenttou  'à  uc  rien  donner  au 
hasard,  et  à  risquer  plutôt  sa  répulalion  que 
le  saliit  de  lélat;  ''  ou  pensa  qu'une  âme  (juï 
savait  mépriser  les  louanges  et  l'insulte,  les 
richesses,  les  superfluités  et  la  gloire  elle-r 
mime,  devait  avoir  pour  le  bieu  public- 
cette  chaleur  dévorante  qui  étoufE;  les  au- 
ïrrs  passions,  ou  qui  du, moins  les  réunit 
daus  un  sentiment  unique. 
Lp.  i51. 


448      IFTRODtJCTIÔN   AU   VOYAGE 

Ce  fiit  surtout  cette  illusion  qui  èlera 
PA-iclès;  et  il  sut  l'entretenir  pcaïUiit  près 
de  quarante  aus,  '  dans  une  natimiéclairtie, 
jalouse  de  son  autorité ,  el  qui  se  lassait  aussi 
facilement  de  son  admiration  que  de  son 
obéissance. 

II  partagea  d'abord  sa  faveur  avant  qna 
de  l'obtenir  toute  entière.  Clrooii  était  à  la 
tête  des  nobles  et  des  riches;  Périclôs  se  dé- 
clara pour  la  multitude  quil  méprisait,  el 
qui  lui  donna  un  parti  consid(^rablc.  Cimon, 
par  des  voies  légitimes ,  avait  acquis  dans 
ses  expéditions  une  fortune  immense;  ïl 
remployait  à  décorer  la  ville,  et  k  soulager 
les  malheureux.  Périelès,  par  la  force  de 
son  ascendant ,  disposa  du  trésor  public  des 
Athéniens  et  de  celui  des  alliés,  remplit 
Athènes  de  chefs -d'ceu vie  de  l'art ,  assigna 
des  pensions  aux  citoyens  pauvres,  leur  dis- 
tribua une  partie  des  ttrrcs conquises,  Wut- 
tiplia  les  fêles,  accorda  un  droit  do  présciic» 
aux  juges,  à  ceux  qui  asslslerairut  atix 
spectacles  et  à  rassemblée  [générale.  '  L« 
peuple,  ne  voyant  que  lamaîii  qui  dunu.iil, 

'  Plut  in  Perid.  p.  iGi. 
'  -Ariatol.  de  rKli,  Mh.  'i  ,  r.nç.  i  ï  ,  ».  1 , 

iiiRp.  j56  et  107 
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fermait  les  jeux  sur  la  soiirce-où  elle  paî- 
sait.  Il  s'unissait  de  plus  en  plus  avec  Péri- 
fit'3,qoi,  pour  se  l'altaclier  plus  fortement 
encore ,  le  rendît  complice  de  ses  injustices, 
et  se  servit  de  lui  poiu-  frapper  ces  grands 
coups  qui  augmentent  le  crédit  en  le  mani- 
festant. Il  fit  bannir  Cimon,  faussemcul  ac- 
cusé d'entretenir  des  liaisons  suspectes  avec 
les  Lacédémoniens;  '  et,  sous  de  frivoles 
prétextes ,  détruisit  l'autorité  de  l'Aréopage, 
qui  s'opposait  avec  vigueur  à  la  licence  des 
mœurs  et  des  innovations.  * 

Après  la  mort  de  Cimon,  Thucjdide  sou 
beau-frère  tâcha  de  ranimer  le  parti  ciiau- 
cetant  des  principaux  citoyens.  Il  n'avait 
pas  les  talents  militaires  de  Péridès;  mais, 
aussi  babile  que  lui  à  manier  les  esprits,  il 
maintînt  pendant  quelque  temps  Téquililire, 
et  finit  par  éprouver  les  rigueurs  de  l'ostra- 
cisme ou  de  1  CKÎl.  * 

Dès  ce  moment  Péridès  changea  de  sys- 
tème :  il  avait  subjugué  le  parti  des  riches 
eu  flattant  Li  multitude;  il  subjugua  la  mul- 
titude en  réprimant  ses  caprices,  tantôt  par 

"  Plat  in.  Cim.  p.  489- 
'  Id.  ia  Perid.  p.  i5~j. 

'ï4aa.p.  i58mi6u 
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une  opposition  iuviucible,  tantôt  par  I.1  sa- 
gesse de  ses  conseils ,  ou  par  les  charmes  de 
son  éloiiufiiice.  '  Tout  s'opérait  par  ses  vo- 
lontés; tout  se  faisait,  en  apporenco ,  sui- 
vant Itis  Tv^les  étaWiesj  et  lu  liberté,  rassu- 
roo  parle  maîntieu  des  formes répubiicaia es, 
expirait,  sans  yu'on  s'en  aperi^ût  ,^  sous  le 
poids  du  ^éuie. 

Plus  la  puissance  de  Périclùs  augmeotatl, 
moins  il  prodiguait  sou  crédit  et  sa  fïé- 
sence.  Renfci'mé  daus  un  petit  cude  de 
parents  et  d'aïuis,  il  veillait,  du  fond  âesï 
retraite,  sur  toutes  les  parties  au  gouverne- 
ment, taudis  (ju'on  ne  le  croyait  occupé 
qu'à  paciticr  ou  bouleverser  la  tiràee;  Les 
Atbéuieus  ,  dociles  au  mouvemeat  qui  les 
eutrahiaît,  eu  respectaient  l'auteur,  parce 
qu'ils  le  voyaient  raremeul  implorer  leurs 
suffrages  i  et ,  aussi  excessifs  daus  leurs  ex- 
pressions que  dans  leurs  sentiiaeuts,  ils  06 
représeiitaieul  l'énclès  que  sous  les  traits 
du  plus  puisEimt  des  dieux.  Faisait-il  enten- 
dre sa  voix  dans  les  occasious  c^iscutieUas? 
ion  disait  que  Jupiter  lui  avait  i;oafîé  les 
éclairs  et  la  foudre.  '  N'agissait-  il  dans  lei 

I'PIol.  laPorld.p,  i6>. 
'  -iriiiopli.  iu  Acliam.  i.  ^i^.î\o.Vvn'5c\^,\. 
tSG.  CJccr.  OTQt.  cap-i»,  -  '^V  ^''^ 
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autres  que  par  le  minisL^re  de  ses  créatures? 
on  se  rappelait  cjue  li;  souvuraiii  des  cieiix 
l;iissail  à  Jes  géuit.s  subailcrm-'S  les  délails 
du  gouvernement  de  l'uiiivers, 

Pérlclès  étendit,  par  des  vicloires  éc!;i- 
laates,  les  domaines  de  la  répuhliijiic;  mais 
quand  il  vil  la  puissance  des  Alhéuicus  i 
une  certaine  élévation,  U  crut  que  ce  serait 
une  lionti;  de  la  laisser  suffaiMjr ,  et  nii 
inalhcur  de  l'augmenter  encore.  Cette  vue 
dirigea  ton (C6  ses  opérations;  ctic  triomplie 
de  sa  politique  fut  d'avoir,  pendant  si  long- 
temps, retenu  les  Athéniens  dans  l'inaction, 
leurs  alliés  dans  la  dépendance,  et  ceux  de 
Lacédémonc  dans  le  respect. 

Les  Athéniens,  pénétrés  dusentiraent  de 
leurs  forces,  Je  ce  sentiment  qui ,  dans  les 
rangs  élevés,  produit  lu  hauteur  et  l'orgueil, 
d.agsia  multitude,  l'iusolence  et  la  férocité, 
ne  se  bornaient  plus  à  dominer  sur  la'  Grèce; 
ils  méditaient  la  conquête  de  l'Egypte,  de 
Cartilage,  de  la  Sicile  et  de  rÉtrurie.  Péri- 
clèa  leur  laissait  exlialcr  ces  vastes  projets, 
et  uen  était  que  plus  attentif  aux  démar- 
ches des  alliés  d'Athènes.  ' 
_  La  république  brisait  successivement  les 
^B'jMCf,  dcptc.  r.  [,p.  4oa.  PWi.uiKetvû.ç.i'^'V 
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liens  do  l'^alitt,  qui  avaient  formé  fcnr 
confédération  :  elle  appesantissait  sur  enx 
uD  joug  plus  humiliant  que  celui  des  barba- 
res, parce  qu'en  eSet  on  s'accoutume  plus 
aîsëment  it  la  violence  qu'à  l'injustice.  Entre 
autres  sujets  de  plainte ,  les  alliés  reprochè- 
rent aux*  Atliéniens  davoir  employé  à  l'em- 
beliissoment  de  lenr  ville,  les  sommes  d'ar- 
gent qu'ils  accordaient  tous  les  ans  pour 
taire  la  gnerre  aux  Perses.  Périclès  répondit 
que  les  (lottes  de  la  république  mettaient 
ses  alliés  à  Tabri  des  insultes  des  barbares, 
et  qu'elle  n'avait  point  d'autre  engagement 
h  remplir.  '  A  cette  réponse,  l'Eubée,  Sa- 
mos  et  Byzance  se  soulevèrenl;  mais,  bien- 
tôt après ,  l'Eubée  rentra  sous  l'oLéissauce 
des  Athéniensi  '  Byzance  leur  apporta  le 
tribut  ordinaire;  ^  Saraos,  àpvès  une  vigou- 
reuse résistance,  les  indemnisa  des  frais  de 
la  guerre,  livra  ses  vaisseaux,  démobt  ses 
murailles,  et  donna  des  otages.  * 

La  ligue  du  Pcloponése  vil,  dans  cet 
exemple  de  vigueur,  une  nouvelle  preuv* 

■  Plui.  in  Perirl.  p.  i58. 
'  Thucjd.JJb.  i.cup.  II  j.  Diod.  Mb.  li,f.  jS. 
'  Thncyd.  ibid.  csp.  i  i-j. 
<  Id.  ibid.  Plul,  \w  Vïïid,  ç,  l%^. 
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du  despotisme  que  les  Ailiéuiens  exerçaient 
sur  leurs  aUîris,  et  qu'Us  feraient  un  jour 
éprouver  à  leurs  enucntis.  Depuis  long- 
temps alarmée  de  leurs  progrès  rapides, 
nnllemeut  rassurée  par  les  trailés  qu'elle 
avait  fails  avec  eux,  et  qu'on  avait  confir- 
més par  une  trêve  de  trente  ans,  '  (a)  elle 
aurait  plus  d'une  fois  arrêté  le  cours  de  leurs 
victoires,  si  elle  avait  pu  vaincre  l'extrême 
répugnance  des  Lacédémoniens  pour  toute 
espèce  de  guerre. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  p/irmî 
les  nations  de  la  Grèce.  Pénclès  était  odieux 
aux  unes,  redoutable  à  toutes.  Son  règne, 
car  c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à  sou 
administration,  '  n'avait  point  élé  ébranlé 
par  les  cris  de  l'envie,  et  encore  moins  pir 
les  satires  ou  les  plaisanteries  qu"*ii  se  per- 
mettait contre  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  la 
société.  Mais  à  celte  espèce  de  vengeance 
qui  console  le  peuple  de  sa  faiblesse,  succé- 
dèrent à  la  fin  des  murmures  sourds,  et  mê- 
lés d'une  inquiétude  sombre ,  qui  présa- 

'  Thucjd,  lib,  i,  cap,  ii5. 

(a)  L'on  445  aiaat  J.  C.  (  Di^dweH,  in  annal.  TbncytL 
p.   104.) 

'  Thocjd.  lib.  3  ,  rsp.  Ci5.  PVuL  ■uiîei^A.î-  1^6. 
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geaient  une  révolulioii  procbnîne.  Ses  enne- 
mis, n'osant  l'attaquer  directement,  essayè- 
rent leurs  armes  contre  ceux  qui  avaient 
mérité  sa  protection  ou  son  amitié, 

Phidias,  chargé  de  la  dircctioQ  des  su- 
perbes monuments  qui  décorent  Athènes, 
fut  dénoncé  pour  avoir  soustrait  une  partie 
de  l'or  dont  il  devait  enrichir  la  statue  de 
Minerve  :  ilsejustifia,et  ne  périt  pas  moios 
dans  les  ters.  Ânaiia^ore,  le  plus  rel^eui 
peut-être  des  philosophes,  fut  traduit  en 
justice  pour  crime  d'impiété,  et  ohligé  de 
prendre  la  fuite.  L'épouse  ,  la  tendre  amie 
de  Périclès,  la  célèbre  Aspasie,  accusée  d'a- 
voh'  outragé  la  religion  p;ir  ses  discours,  et 
les  mœurs  par  sa  conduite,  plaida  sa  cause 
elle  -  même  j  et  les  larmes  de  son  époux 
la  dérobiircnt  à  peine  à  la  sévéïité  des 
juges.  ' 

Ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude 
de  celles  qu'il  aurait  essuyées,  lorsqu'un 
événement  imprévu  releva  ses  espérances 
et  raÛtrmit  son  autorité.  , 

CorcjTc  faisait  depuis  quelques  années  ' 

■    '  Diod.  lit.  la,  p.  rfj.  Plui.  in  Pcricl.  p.  169.  tbOoA. 
tp.  »cIidI,  AiisloiAi.  lu  vm-.-j.6o\. 
"  îkicja.  lib.  I ,  cap.  ï  J ,  «.t. 
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la  guerre  k  Corïnthe,  dont  elle  tire  son  ori- 
gine. Siiiraiit  le  droit  public  de  la  Grèce, 
mie  puissance  Étrangère  ne  doit  poiut  fe 
mêler  des  dilPTends  éiev':s  eutre  une  métro- 
pole et  sa  colonie  :  mais  il  ^tnitde  lioli^rét 
des  Athéniens  de  sattaclicr  un  peuple  dont 
la  marine  était  florissante,  et  qui  pouvait, 
par  33  position ,  favoriser  le  passage  de  leurs 
flottes  en  Sicile  et  en  Italie.  Ils'le  reçurent 
dans  leur  alliance,  et  lui.  envoyèrent  des 
secours,  Les  Corinthiens  publièrent  que  les 
Athéniens  avaient  rompu  la  trêve. 

Potidée ,  autre  colonie  des  Corinthiens  , 
avait  pmbrassé  le  parti  des  Athéniens.  Ces 
derniers,  soupçonnant  sa  fidélité,  lui  or- 
donnèrent, nnn-seulement  de  leur  donner 
des  ôtagts,  mais  encore  de  démolir  ses  mu- 
railles, et  d.^  chasser  les  magistrats  que. 
suivant  l'usage,  elle  recevait  tous  les  ans  de 
sa  métropole.  Potidée  se  joignit  à  la  ligue 
du  Pélopouése ,  et  les  Athéniens  l'assié- 
pc^rent,  ' 

Quelque  temps  auparavant,  les  Atlié 
niens  avaient,  snus  quelques  légers  prétex- 
tes, interdit  l'entrée  de  leurs  ports  et  de 
leurs  marelles  à  ceux  de  Mc^ate .,  sNàt'ii  ^^ 

'  TI,aejd.!lb.  i,cop.  5fî. 
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Lacàlémone.  '  D'a'.ties  yîlles  gémissaient 
sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté. 

Corinthc ,  qui  voulait  susciter  une  guerre 
générale,  épousa  leurs  querelles,  et  sut  les 
engager  à  derpaocier  une  satisfaction  écla- 
tante aux  LacédémoTiiens,  cliefs  de  la  ligue 
du  Péloponèse.  '  Les  députés  de  ces  diflï- 
renies  villes  arrivent  à  Lacédémone  :  on  les 
assemble  :  ils  exposent  leurs  griefs  avec  au- 
tant d'aigreur  que  de  véhémence  ;  ils  disent 
ocqu'ilsontsoufitTt,  ce  qu'ils  ont  à  "Craindre, 
tout  ce  que  prescrit  une  juste  vengeance, 
tout  ce  qu'inspirent  la  jalousie  et  la  haine. 
Quand  les  esprits  sont  disposés  à  recevoir 
de  plus  furtes  impressions,  un  des  ambassa- 
deurs de  Corinthe  prend  la  proie,  '  et  re- 
proclie  aux  Lacédémonîens  cette  honne  foi 
qui  ne  leur  permet  pas  de  soupçonner  la 
mauvaise  foi  des  autres;  cette  modération 
dont  on  leur  fait  un  mérite ,  et  qui  les  rend 
si  iudUlerents  aux  intérêts  des  puissances 
es.  <i  Combien  de  linis  vous  avons-nous 


«avertis  des  projets  des   Alliûniens?  c: 
«  qu'est-il  nécessaire  de  vous  les  rappelei 

'  lliucjd,  !ib,  i.cap.  6j.  DicnLlIK  lï.p.çS. 
»  Thucyd.  ibiA.  ~ 

'  Id.  ilùil.  cup.  &E 
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*  encore?  Corcyre,  dont  la  marine  pouvait, 
(c  dans  l'occasion ,  si  bien  seconder  nos  ef- 
n  forts,  csl  entrée  dans  leur  alliance  :  Poli- 
B  dée,  cette  place  qui  assurait  nos  posses- 
K  sions  dans  la  Thrace  ,  va  tomber  entre 
«  leurs  mains.  Nous  n'accusons  que  vous  do 
(1  nos  perles;  vous  qui  après  la  guerre  îles 
«  Mèdes  avez  permis  k  nos  ennemis  de  for- 
B  tifier  leur  ville  ,  et  d'étendre  leurs  con- 
«  quêtes  ;  vous  qui  êtes  les  protecteurs  de 
(1  la  liberté,  et  qui,  par  votre  silence,  fa- 
«  vorisez  l'esclavage  ;  voua  qui  délibérez 
m  quand  il  faut  agir ,  et  qui  ne  songez  à  volrp 
«défense  que  quand  l'ennemi  tombe  sur 
«,  vous  avec  toutes  ses  forces.  Nous  nous  on 
<i  souveuons  encore  :  les  Mèdes,  sortis  du 
B  fond  de  l'Asie,  avaient  traversé  la  Grèce 
n  el  pénétré  jusqu'au  Péloponèse,  que  vous 
a  étiez  trauquilles  dans  vos  foyers.  Ce  n'est 
n  pas  contre  une  nation  éloignée  que  vous 
«  aurez  à  combattre,  mais  contre  un  peuple 
a  qui  est  à  votre  porte  ;  contre  ces  Athéniens 
«dont  vous  n'avez  jamais  connu,  dont  vous 
«1  ne  connaissez  pas  encore  les  ressources  et 
n  le  caractère.  Esprits  ardents  à  former  des 
«  projets,  habiles  à  les  varîei  dawsVc^  cic>^\-.- 
«  sions;  si  prompts  à  les  exècuVev  ,<Çsk-  Y^'" 


«  faire;siavides,qu'llsDesebor 
(I  àcclles qu'ils  ont  faites  :  nation 
V  et  turbulente,  dont  l'audace  s 
n  le  danger,  et  l'espérance  par  i 
«  qui  regarde  l'oisîvelé  comme  ui 
K  et  que  les  dieux  irrités  ont  i 
n  terre  pour  n'être  jamais  en  n 
R  jamais  laisser  les  autres. 

«  Qu'opposez-vous  à  tant  d 
(c  des  projets  au  dessous  de  vo: 
K  méfiance  dans  les  résolutioi 
«  sages,  la  lenteur  dans  les  op 
.  «  découragement  aux  moindres 
K  crainte  d'étendre  vos  domaint 
«  gence  4  les  conserver.  Tout, 
K  principes ,  est  aussi  nubible  i 
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«  adopt<^e  des  nations  voisines ,  vous  garan- 
n  tirait  à  peine  de  leurs  Invasions. 

hO  Lacydémoniens!  votre  conduite  se 
«  ressent  trop  de  la  simplicité  des  premiers 
n  siècles.  Autre  temps,  autres  mœurs, autre 
«  système.  L'immobilité  des  principes  ne 
i(  conviendrait  qu'à  une  ville  qui  jouirait 
«  d'une  paix  éternelle;  mais,  dès  que,  par 
«  ses  rapports  avec  les  autres  nations,  ses 
«  intérêts  deviennent  pins  compliqués ,  il 
«  lui  l'ant  une  politique  plus  raffinée.  Abju- 
«  rez  donc ,  ù  lexemple  des  AlLéuicns ,  celte 
H  droiture  qui  ne  sait  pas  se  prêter  aux  évè- 
«  nemeuts;  sortez  de  cette  indolence  qui 
11  vous  tient  renfermés  dans  l'enceinte  de 
Il  vos  murs;  faites  une  irruption  dans  l'At- 
II  tique;  ne  forcez  pas  des  alliés,  des  amis 
it  fidiilcs,  à  se  précipiter  entre  les  bras  de 
(1  vos  enDemisj  el,  plac^  à  la  tète  des  na- 
n  tions  du  Péloponèse,  montrez-vous  dignes 
Il  de  l'empire  que  nos  pères  déférèrent  à  vos 
K  vertus,  a 

Des  députés  athéniens,  que  d'autres  af- 
feires  avaient  amenés  à  Lacédémone,  de- 
mandèrent à  parler,  non  po  A*  répondre  aux 
accnsatio:.j  qu'ils  venaient  d'entendre  ■.  la^ 
Lacédémoniens  n'élaieut  ^as  Vv\y^  ija^'^'i 


46o      INTRODUCTION   kV  VOYA^GB 

ils  roulaient  seulement  engager  l'assemUéfl 
à  suspendre  une  décision  <jui  pouvait  avoir 
des  suites  cruelles.  ' 

Ils  rappelèrent  avec  complaLsauce  les  ba- 
tailles de  Marathon  et  de  Snlamine.  C'é- 
taient les  Athénieus  qui  les  avaient  gagnées, 
qui  avaient  chassé  les  barbares,  qui  avaient 
sauvé  la  Grèce.  Un  peuple  capable  de  si 
grandes  clioses ,  méritait  sans  doute  des 
égards.  L'envie  lui  fait  un  crime  aujourd'hui 
de  l'autorité  qu'il  exerce  sur  une  partie  des 
nations  grecques  ^  mais  c'est  Lacédémone 
qui  la  lui  a  cédée:  il  la  conserve,  parce  qnll 
ne  pourrait  l'abandonner  s;tns  danger  :  ce- 
pendant il  préfère ,  en  l'exerçant ,  la  douceur 
à  la  sévérité;  et  s'il  est  obligé  d'employer 
quelquefob  la  rigueur ,  c'est  que  le  pluï 
faible  ne  peut  être  retenu  dans  la  dépen- 
dance que  par  la  fcrce.  n  Que  Lacédémone 
«cesse  d'écouter  les  plaintes  Injustes  des 
«  alliés  d'Athènes,  et  la  jalouse  fureur  de 
«  ses  propres  alliés  :  qu'avant  de  prendre 
(1  un  parti,  elle  réfléchisse  sur  l'importance 
(!  des  intérêts  qu'on  va  discuter,  sur  l'iucer- 
K  tilude  des  é^ncments  auxquels  on  va  s« 
K  soiuuellre.  Loin  celle  messe  qalït<e  per- 
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«  met  aux  peuples  (^'écouter  la  voix  de  la 
«  raison  que  lorsqu'ils  soûl  parvenus  au 
«  comble  de  leuj-s  maux;  qui  lait  que  toute 
a  guerre  finit  p;ir  où  elle  devrait  commcii- 
(i  cer  !  Il  en  est  temps  encore;  nous  pouvons 
(I  terminer  nos  difii^Teiids  à  l'amiable,  ainsi 
n  que  le  prescrivent  les  traités  :  mais  si,  au 
B  mépris  de  vos  serments,  vous  rompez  la 
(1  trêve,  BOUS  prendrons  à  témoin  les  dieux 
ce  vengeurs  du  parjure,  et  nous  nous  préga- 
«  TeroDS  à  !a  plus  vigoureuse  défense.  » 

Ce  discouia  fini,  les  ambassadeurs  sor 
tirent  de  l'ubsemblëc;  et  le  roi  Arcbidamus^ 
qui  joignait  une  longue  expérience  à  une 
profonde  sagesse ,  s'apercevant ,  à  l'agita- 
tion des  esprits ,  que  la  guerre  était  iné- 
vitable ,  voulut  du  moins  en  retailler  le  mp- 
meot. 

11  Peuple  de  Lncédémone,dJt-il,  '  j'ai  été 
«  témoin  de  beaucoup  de  guerres,  ainsi  que 
n  plusieurs  d'entre  vous  ;  et  je  u'en  suis  que 
n  plus  porté  à  craindre  celle  que  vous  allez 
K  entreprendre.  Sans  prépara titk  et  sans  res- 
«  sources,  vous  voulez  attaquer  une  nation 
Cl  exercée  dans  la  marine,  redoutable  par  le 
(1  nombre  de  ses  soldats  etdesoî.Naxï'tK.soM.^ 

'  2Iiiicfd.  Ub.  i,  cap,  79. 


463       INTBODÏ.'CTION    4U   VOYAGE 

«riche  des  productions  de  son  sol  el  des 
n  tributs  de  ses  alliés.  Qui  peut  tous  Liqii- 
orcr  celle  coofiancç?  Est-ce  votre  flotte? 
(I  mais  quel  temps  ne  faudra-t-tl  pas  pour  la 
«rétafalu-!  Est-ce  l'ëiat  dp  vos  finances? 
«  mais  nous  n'avons  point  de  trésor  public,  ■ 
K  et  les  particuliers  sont  pauvres.  Est-ce 
v  l'espérance  de  détacher  les  alliés  d'Atlii- 
n  nés  ?  '  mais ,  comme  la  plupart  sont  des 
((  iusiilaires,  il  faudrait  être  maitre  de  la  mer, 
«1  pour  exciter  cl  eiitreleuir  leur  défection. 
«  Est-ce  le  projet  de  ravager  les  plaines  de 

'  n  TAllique,  et  de  terminer  celte  grande  que- 
«  relie  dans  une  campagne?  eh  !  pensez- vous 
it  <jue  ia  perle  d'une  moisson,  si  facile  à 

-«  réparer  dans  un  pays  où  le  commerce  est 
<i  florissant,  engagera  les  Athéniens  à  vous 
e  demander  la  paix?  Ali  !  qae  je  crains  plu- 
tt  tôt  q«o  nou»  ne  laissions  cette  guerre 
n  i'p  uns  (infiiiils,  comme  un  mallteui'fius 
ehériiagcl  Les  hostilités  des  villes  et  des 
«  particuliers  sont  passagères;  mais,^imd 
«  la  guerre  s'allume  entre  deux  puissants 
«  étals,  il  est  aussi  diflîcile  d'en  prévoir  les 
(1  suites,  que  d'en  sortir  avec  honneur. 
'  l'iui,  apopliih.  Licou.  [.  2,  p.  atj. 
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n  Je  ne  suis  pas  d'il  vis  de  laisser  nos  alliés 
K  dans  l'oppression  ;  je  dis  seidemcut  qii'a- 
«  vant  de  prendre  les  armes,  nous  devons 
<f  envoyer  des  amLassadeurs  aux  Allit;iiiens, 
n  et  eulainer  une  néjjociattou.  Ils  viennent 
M  de  nous  proposer  culte  voie,  et  ce  serait 
«  une  injustice  de  la  refuser.  Dans  liiiter- 
n  valle ,  nous  nous  adresserons  ans  nations 
H  de  la  Grèce ,  et ,  puisque  la  nécessité 
K  l'exige  ,  aux  barbares  eux-mêmes ,  pour 
K  ^toIt  des  secours  en  argent  et  en  vais- 
A  seaux  :  si  les  AtLéniens  rejettent  nos 
Il  plaintes,  nous  les  rc'itérerons  après  deux 
K  ou  trois  ans  de  préparatifs;  et  peut-ôtre 
u  les  trouverons-nous  alors  plus  doiiilus. 

a  La  lenteur  qu'on  nous  attribue  a  lou- 
e  jours  iâit  noire  si\roté  :  jamais  les  éloges 
«  ni  les  reproches  uc  nous  ont  portés  h  des 
«.entreprises  téméraiirs.  Nous  ne  sommes 
H  pas  assez  habiles  pour  rabaisser,  par  des 
B  discours  éloquents,  la. puissance  de  nus 
<i  ennemis;  mais  nous  ^vons  que,  pour 
<■  nous  mettre  à  portée  de  les  vaimrc ,  il 
H  laut  les  estimer,  juger  de  leur  conduite 
«  par  la  uôti-e,  nous  prémunir  contre  leur 
■  n  prudence  ainsi  ijue  contre  leur  valeur,  et 
a  moins  comjiler  iur  leurs  Cau\c5  opjg'àMX^*. 
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«  sagesse  de  nos  précautions.  Nous  croyons 

nqu'uu  homme  ne  dîdere  pas  d'un  autre 

11  homme  ;  mais  que  le  plus  redoutable  est 
Il  celui  qui,  Aaof.  les  occasions  critiques,  se 
n  conduit  avec  le  plus  de  prudence  et  de  lu- 
«  mi  ères. 

u  Ne  nous  diJpartons  jamais  des  maximes 
«  que  nous  avonsreçues  de  nos  pères,  et  qui 
(i  ont  conservé  cet  état.  Délibérez  ù  loisir  : 
11  qu  un  instant  ne  décide  pas  de  vos  biens, 
H  de  votre  gloire,  du  sang  de  tant  de  d- 
II  toyens,  de  la  destinée  de  tant  de  peuples: 
!■  laissez  entrevoir  la  gueiTe,  et  ne  la  décla- 
ic  ri'K  pas  :  fuites  vos  péparaiifa,  comme  si 
1^  vous  n'attendiez  rien  de  vos  □('};aciatioas; 
«  ef  pensez  que  ces  mesures  sont  les  plus 
Il  utiles  à  votre  patrie,  et  les  plus  propres  à 
a  intimider  les  Athéniens.  " 

Les  réflexions  d'Archidamus  auraient 
pent-être  airêlé  les  Lacédémoniciis,  si,  pour 
en  détourner  l'eiîl't ,  Sthénélaidas ,  un  des 
éphores,  ne  se  fût  écrié  sur-le-champ  :  ' 

tt  Je  ne  comprends  rien  à  l'éloquence 

"Verbeuse  des  Athéniens  :  ib  ne  tarissent 

11  pas  sur  leur  éloge ,  et  ne  disent  pas  uu 

«  dot  pour  leur  délense.  Plus  leiu  coiuil4  " 

»  TIiiKJf d. lib.  i,c;.p.86. 
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t  irréprocliable  daas  lagocrredcsM^des, 
«plus  elle  est  honteuse  aujourdhui;  et  je 
«  les  déclare  doublement  puuissaJdes,  puis- 
«  qu'ils  étaient  vertueux,  et  qu'ils  ont  cessé 
«  de  l'être.  Pour  nous,  toujours  les  mÉinçs., 
«  nousne  trahirons  poîut  nos  alfi<5s,,  et  nous 
(!  les  défendrons  avec  la  môraeardourqu'on 
«  les  attaque.  Au  reste,,  il  ne  s'agit  pas  ici 
(t  de  discours  et  de  discussions  ;  ce  n'est 
fi  point  par  des  paroles  <j^ue  nos  allit's  ont 
(1  été  outragés.  Lavengcance  la  plus  prompte,. 
Il  voilà  ce  q^ui  convient  i  la  dignité  de  Sp^tc. 
ti  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  devons  dé^ 
«  libérer  après  avoir  reçu  uneiijsulte  Lc't'tait 
«  aux  autres  à  délibérer  long-temps  avant 
«  que  de  nous  insulter.  Opinez  donc  pour 
Il  la  guerre,  ô  Lacédémoniens!  et  pour  mel- 
n  tre  enfin  des  bornes,  aux  injustices  et  & 
«  l'ambition  des  Athéniens,  macchoDs,  avec 
«  la  proteclion  des  (Kenx ,  contre  cas  oppres:- 
«  seurs  de  la  liberté.  » 

Ildit,  et  sur-le-champ  appclale  peuple  aux 
su&ages.  Plusieurs  des  assistants  furent  de 
l'avis  du  roi  ;  le  pins  grand  nombre  décida 
que  les  Athéniens  avaient  rompu  la  Irèvci 
et  il  fut  résolu  de  convoquer  uae  A\fe\.t  ^^è^ 
ralcj  pour  prendre  une  detnîfeïft  T&w\"i\iQi*N- 


de  nouveau  l'aiTaire  en  (délibération ,  et  la 
guerre  fut  décidée  à  la  pluralité  des  voix,  ' 
Cependant, comme  rien  n'était  prêt  encore, 
on  chargea  les  Lacédémonicus  d'enroyer 
des  députés  aux  Athéniens ,  et  de  leui 
déférer  les  plaintes  de  la  ligue  du  Pélo- 
ponèse. 

La  première  ambassade  n'eut  pour  objet 
que  d'obtenir  leloignemcnt  de  Pérîclès,  ou 
de  le  rendre  odieux  à  la  multitude.  '  Les 
ambassadeurs  prétextèrent  des  raisons  étran- 
gère aux  dillërends  dont  il  s'agissait,  é. 
■jui  ne  firent  aucune  impression  sur  les 
Athéniens. 

De  nouveaux  députés  oSrirent  de  conti- 
nuer la  trêve  :  ils  proposèrent  (juclques  con- 
ditions, et  se  bornèrent  enfin  à  demander 
la  révocation  du  décret  qui  interdisait  le 
coraïuerce  de  rAltiquc  aux  habitants  de 
Mégare,  ^  Périclès  répondit  que  tes  lois  ne 
Icui-  permettaient  pas  d'6ter  le  tableau  sur 
lequel  ou  avait  inscrit  ce  décret.  «  Si  vous 
«  ne  le  pouvez  ôter ,  dit  un  des  ambassA» 

■  ïliiicjd.  [ib^i.cop,  ia5,  -  - 

'  Jil.  ili\à.  cap.  1 
■■  Ici.  il.id.  cap.  ' 
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te  deurs,  tonrnez-le  seulement  :  vos  lois  ne 
(I  voas  le  défendent  pas,  '  » 

Enfin,  dans  une  troisième  aniiiassade, 
les  députés  se  contcnlarent  de  dire  :  a  Les 
Il  Lacédémoniens  désirent  la  paix,  et  lis  ia 
Il  font  dépendre  qui;  d  uu  seul  point.  Per- 
(!  mettez  aux  villes  de  la  Grèce  de  se  gou- 
<i  vemcr  suivant  leurs  lois.  '  «  Cette  der- 
nière proposition  fut  discutée,  ainsi  que  les 
précédentes,  dans  rassemblée  du  peuple. 
Comme  les  avis  étaient  partagés ,  Péri- 
dés  se  hâla  de  montera  la  trihuue.  Il  repré- 
senta que,  suivant  les  traités,  les  dîIFé- 
reuds  élevés  entre  les  villes  coiilractautes, 
devaient  être  discutés  par  des  voies  pacifi- 
ques', et  qu'en  attendant,  chacune  devait 
jouir  de  ce  qu'elle  possédait.  «  Au  mépf  is  de 
H  cette  décision  foiinclle  ,  dit  Périclès ,  les 
«  Lacédémoniens  nous  signifient  impérïeu- 
(t  sèment  leurs  volontés;  et,  ne  noua  lais- 
«  saot  que  le  choix  de  la  guerre  ou  de  la  sou- 
«  mission ,  ils  nous  ordonaeet  de  rcnonctT 
H  ausavantagesque  nous  avons  remportés 
fi  sur  leurs  allies.  Ne  puhiient-ils  pas  que  la 
((  paix  dépend  uniquenieot  du  décret  ^orti 
'  Plut,  ùj  Pericl.  p.  1 6S.  ^^1 

»  Tbuejd.  lib.  t.  cay,  i3j).  "^^M 
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II  contre  Mégare?  et  plusieurs  d'entre  vous 
n  ne  s'écrieut-ils  pas  qu'un  si  faible  sujet  uo 
«  doit  pas  nous  engager  à  prendre  les  ar- 
«mes?  Athénîens,  de  telles  offî'es  ne  sol) I 
«  qu'un  piège  grossier  ;  il  faut  les  rejeter , 
«  jusqu'à  ce  ifuoii  traile  a\ec  nous  d'égal  i 
«  égal.  Tonte  nalioa  qui  prétend  dicter  des 
«  lois  à  une  nation  rivale,  lui  propose  des 
B  fers.  Si  vous  cédiez  sur  un  seul  point,  tui 
n  croirait  vous  avoir  fait  IremLler  ;  et  dès 
R  ce  moment,  on  vous  imposerait  des  coq- 
«  ditions  plus  humiliantes.  ' 

K  Et  que  pouvez-vous  craindre,  aujour- 
«  d'bui,decettefouledenationsquidiflcreiiI 
n  autant  d'origine  que  de  principes?  Quelle 
(f  lenteur  dans  la  convocation  de  leur» 
«  diètes^  quelle  confusion  dans  la  discussion 
H  de  leurs  intérétsl  Elles  s'occupent  un  mo 
a  ment  du  bien  général;  le  reste  du  temps, 
(tdc  leurs  avantages  particuliers.  Celles-ci 
«  ne  songent  qu'à  leur  vengeance;  celles-là, 
a  qu'à  leur  sûreté;  et  presque  toutes,  se  re- 
If  posant  les  unes  sur  les  autres  du  soin  de 
«1  leur  conservation,  courent,  sans  s'en  apef- 
<c  cevoir ,  i  leur  perte  commune.  *  v 
•  Thucyd.  lib.  i,aiç.  il»*, 
'Id.  îbid.  cap.  i4i'- 
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Périclita  montrait  ensuite  que  les  alliés  du 
Péloponèse  n'étant  pas  en  élat  3e  C^iire  plu- 
sieurs campagnes,  le  meilleur  moyen  dtf  les 
réduire  était  de  les  lasser,  et  d'opposer  une 
guerre  de  mer  à  une  guerre  de  terre.  «  Ils 
n  feront  des  invasions  dans  l'Attique  ,  nos 
a  flottes  ravageront  leurs  cAtcs  :  ils  ne  pour- 
«  roui  réparer  leurs  perles ,  tandis  que  nous 
n  anrons  des  campagnes  k  cultiver ,  soit 
«  dans  les  îles,  soit  dans  le  continent.  L'em- 
n  pire  de  la  mer  donne  tant  de  s'upérioritL , 
B  que  si  vous  étiez  dans  une  île ,  aucunt 
a  puissance  n'oserait  vous  attaqiiéV,  Ne  con- 
K  sidéré?:  plus  Athènes  que  comme  une 
B  place  forte,  et  séparée,  en  quelque  feçon , 
«  de  la  terre;  remplissez  de  soidat^Icsnilirs 
«  qui  la  défendent  cl  les  vaîsse::iix  qui  sont 
«  dans  ses  ports.  Que  le  terriloil-e  qui  ren- 
ie tonre  vous  soit  étranger,  et  devieoue  sous 
kvos  yeux  la  proie  de  l'eanemi.  Ne  cédez 
«point  à  l'ardeur  insensée  d'opposefîvolre 
â  valeur  à  la  supériorité  du  nombre.  Une 
B  victoire  attirerait  bientôt  sur  vos  bras  de 
«  plus  grandes  armées  :  une  défaite  portc- 
«  rait  à  la  révolte  ces  alliés  que  nous  lie  con- 
«  tenons  que  par  la  force.  Ce  i:\'t=.VY-i'=  '\w 
(r/a/>i'rteiievns/jieiis-qu'iVEaui\ïa\X.-ç\c.'i\«*| 
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c'est  sur  celle  des  soldats  que  vous  eipo- 
«  seriez  dans  une  bataille.  Ahl  si  je  pouvais 
<i  vous  persuader ,  vous  porteriez  à  finstanl 
K  môme  le  fer  et  la  flamme  diins  nos  campa- 
K  gnes,  et  dans  les  maisons  dont  elles  sont 
«  couvertes;  et  les  Lac^émoHierts  appren- 
u  draient  à  ne  plus  les  regarder  comme  les 
«  gages  de  notre  seiTitude.  ' 

(i  J'aurais  d'autres  garants  de  la  victoire 
nà  vous  présenter,  si  jetais  assuré  que, 
«dans  la  crainte  d ajouter  de  uouveaui 
n  daugers  à  ceux  de  la  guerre ,  vous  ne  clïcr- 
«  clierei!  point  â  combatti'R  pour  conquéiir; 
n  car  j^apprélieude  plus  vos  fautes  que  les 
(I  projets  de  l'ennemi. 

a  ^1  iàut  maintenant  répoadre  au;c  ââ- 
n  pûtes  :  1°  que  les  Mégariens  pourront 
Il  commercer  dans  l'Altique ,  si  les  Lacédé- 
n  mouiens  ue  nous  interdisent  plus,  ainsi 
n  qu'à  nos  alliés ,  l'entrée  de  leur  ville  : 
11  2°  ^e  les  Athéniens  rendront  aux  pen- 
<i  pies  quiis  ont  souiub  la  liberté  dont  ils 
ti  jouissaient  auparavant,  si  les  Lacédémo- 
«  niens  en  usent  de  même  à  l'égard  des  villei 
n  de  leur  dépendance  :  3"  que  la  Ugue  d'.A- 
«  ihènes  offïeeQCQïeàceUeduPéloponèse, 

'Thncjd.  lui,  i.tBî.  vfv'i. 
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n  de  terminer  à  l'amiable  les  dîFTércnds  qui 

«  les  divîseut  actuellement.  '  ii 

Après  cette  réponse ,  les  ambassadeurs  de 
Lacédéraone  se  retirèrent  ;  et  de  part  et 
d'autre  on  s'occupa  des  préparatifs  de  la 
pierre  la  plus  longue  et  la  plus  f.mrste  qui 
ait  jamais  désole  la  Grèce,  (a'j  Elle  dura 
vingt-sept  ans.  '  Elle  eut  pour  priucipe 
l'ambition  des  Athéniens,  et  la  juste  crainte 
qu'ils  inspirèrent  aux  Lacédémonlens  et  à 
leurs  alliés.  Les  ennemis  de  Périclès  l'accu- 
sèrent de  l'avoir  st>sci[èe.  Ce  qui  parait  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  fut  utile  au  rétablisseiuent 
de  son  autorité. 

Les  Lacédémoniens  avaient  pour  eus  les 
Béotiens,  les  Phocéens,  les  Locrieus,  ceux 
de  Mégare,  d'Amhracie,  de  Lcucade,  d'A- 
nactorium,  et  tout  le  Péloponèsej  excepté 
les  Argiens ,  qui  observèrent  la  neutralité,  ' 

Du  côté  des  Athéniens  étaient  les  \'îlles 
grecques  situées  sur  les  côtes  de  l'Asie,  celles 
de  la  Thrace  et  de  I  Hellespont,  presque  toute 
TAcarnanie,  quelques  autres  petits  peuples, 

['.TIiucjcLlib.  I, cep.  144. 
{fl)Aupr!nten.lHderi.n43l 
■  Thucyi.  lib.  5,  cap.  afi, 
*  Id.lib.  î,  cap.  g.  DJod,  lib. 
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et  tous  les  insulairesj  excepté  ceux  de  Mélos 
et  de  Théra.  Outre  ces  secours,  ils  pouvaient 
eux-mêmes  fournir  à  la  ligue  treize  mille  sol- 
dats pesamment  arniL^,  douze  ceuts  hommes 
de  cheval,  seize  cents  archers  à  pied,  et  trois 
cents  galères  :  seize  mille  hommes  choisis 
parmi  les  citoyens  trop  jeunes  ou  trop  yieus, 
et  parmi  les  étrangers  établis  dans  Athènes, 
furent  chargés  de  défendre  les  murs  de  la 
\iUc  el  les  forteresses  de  l'Attigue.  ' 

Six  mille  taleuts  (a)  étaient  déposés  dans 
]a  citadelle.  On  pouvait,  eu  cas  de  besoin, 
s'en  ménager  plus  de  cinq  cents  encore,  (b) 
par  la  foute  des  vasfs  sacrés,  et  par  d'antres 
ressoiU'ces  que  Périclès  faisait  envisager  an 
peuple. 

Telles  étaieut  les  forces  des  Athéniens 
lorsque  Archidanius,  roi  de  Lacédémone, 
s'étant  arrêté  à  l'isthme  de  Coriolhe,  reçut 
de  chaque  ville  copftyérée  du  Péloponèse 
Jes  deux  tiers  des  habitants  en  état  de  porter 
les  armes ,  '  et  s'avança  lentement  vers  l'Al- 
tique,  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes.  ' 

'  Thucjd.  lib.  a,  cap.  i3.  Diod.  !ib.  il, p.  97. 

(a)  TrenlB-deui  millions  qaaUf  c-nt  mille  livre». 
(i)  Deux  lûillioDB  s»çl  cenvioMï  Hfcei, 
*lhiirjd.ibia.^»^.  10. 
'  Plitt.  in  Peiid.  i-  1  ,v  ^''^- 
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Il  voulut  renouer  la  négociation;  et,  dans 
cette  vne,  il  envoya  un  amliassadcur  aux 
Athéniens,  qui  réinsèrent, de  l'entendre,  et 
le  firent  sortir  à  l'instant  même  des  terres  de 
la  république.  '  Alors  Archidamus  ajant 
continué  sa  mai'clie,  se  répandit,  au  temps 
de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  l'Attique. 
Les  malheni'oux  habitants  s'en  étaient  ri^tirés 
isonapproche;  '  ilsavaîent  transporté  leurs 
elitils ,  il  Athènes ,  où  la  plupart  n  avaient 
trouvé  d'autre  asile  uue  les  temples,  tes  tom- 
beaux, les  tours  des  remparts,  les  cabanes 
les  plus  obscures,  les  lieux  les  plus  déserts. 
Aux  rc^Tels  d'avoir  quitté  leurs  anciennes 
et  paisibles  demeures,  se  joignait  la  douleur 
de  voir  au  loin  leurs  maisons  consumées  par 
les  flammes,  et  leurs  récoltes  abandonnées 
au  fer  de  l'euneiui.  ^ 

Les  Athéniens,  contraints  de  supporter 
des  outrages  qu'aggravail  le  souvenir  de  tant 
de  glorieux  exploits,  se  consumaient  en  cris 
d'indignation  et  de  fureur  contre  Périclès, 
qui  tenait  leur  valeur  enchaînée.  *  Poifrlui, 

'  Tliur^yd.  !ib.  a,  cnp,  lï. 
Md.  ibid-rop-if  ■ 
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jQ'opposanI  que  le  silence  aux  prières  et  au 
roeDaces,  il  faisait  partir  une  flotte  de  Cent 
voiles  pour  le  Pcloponèse,  '  et  réprimait  les 
clameurs  publiques  par  la  seule  force  de  son 
caractère. 

Archidamus,  ne  trouvant  plus  de  subsis- 
Innces  dans  l'Atti<jue,  ramena  ses  troupes, 
chargées  de  butin,  dans  le  Péloponëse  :  elles 
se  retirèrent  chez  elles,  et  ne  reparurent  pins 
pendant  le  reste  de  l'année.  Après  leur  re- 
traite, Péiiclès  envoya  contre  les  Locriens 
une  escadre  qui  obtint  quelques  avantages.  ' 
Lu  grande  flotte,  après  avoir  porté  la  désif- 
la  lion  sur  les  côtes  du  Péloponëse,  prit  à  son 
retour  l'île  dllgine;  '  et  bientôt  après,  les 
Athéniens  marchèrent  en  corps  de  nation 
rnntre  ceux  de  Mégarc,  dont  ils  ravagèrent 
le  territoire.  *  L'hiver  suivant,  ils  honorè- 
rent par  des  funérailles  publiques  ceux  qui 
avaient  péri  les  armes  k  la  main,  et  Péridès 
releva  leur  gloire  dans  un  discours  éloquent. 
Les  Corinthiens  armèrent  quarante  galères, 
firent  une  descente  en  Acarnanie,  et  se  reti- 

'  Tl.iicyd.  lib.  I,  CBp,  aS.  PIoL  in  Perid.  p.  1 70, 
'  Tl,uryd,  Uild. 
^  Ici.  ibid.  cap.  2*]. 
-<Id.  ibid.  CQV.3T. 
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Hrent  avec  perte.  '  Ainsi  se  termina  la  pre- 
•mière  campagne. 

^  Celles  qui  la  suivirent  n'oflrent  de  môme 
iqn'une  continuité  d'actions  particulières,  de 
courses  rapides,  deutreprises  qui  semblent 
étrangères  à  l'objet  quW  se  proposait  do 
part  et  d'autre.  Comment  des  peuples  si 
guerriers  et  si  voisins,  animés  par  une  an- 
cienne jalousie  et  des  liaines  récentes,  ne 
songeaient-ils  qu'à  se  surprendre,  à  s'éviter, 
à  partager  Icui-s  forces,  et,  par  une  foule  de 
diversions  sans  éclat  ou  snns  danger,  i  mul- 
tiplier et  prolonger  les  malheursdc  la  guerre? 
C'est  parce  <jue  cette  guerre  ne  devait  pas  se 
conduire  sur  le  même  plan  que  les  autres. 

La  ligue  du  Péloponèse  était  si  supérieure 
en  troupes  de  terre,  que  les  Athéniens  ne 

;  pouvaient  risquer  une  action  générale,  sans 
s'exposer  à  une  perte  certaine.  Mais  les  peu- 
ples qui  formaient  cette  ligue  ignoraient  l'art 
d'attaquer  les  places  :  ils  venaient  d'échouer 
devant  une  petite  forteresse  de  l'Atliqne;  ' 
et  ils  ne  s'emparèrent  ensuite  de  la  ville  de 
Platée  eu  Béolle,  défendue  par  une  £iibie 
garnison ,  qu'après  un  LIocus  qui  dura  ^>rès 
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âe  deux  ans,  et  4jui  força  les  habîfânts  à  se 
rrndre  faute  de  vivres.  '  Comment  se  se- 
raient-ils (lattes  de  prendre  d'assaut  ou  de 
rtfduireàlafamineuQe  ville  tcUeqn'Atlièiies, 
qui  pouvait  être  défendue  par  trente  mille 
hommes ,  et  fjui ,  maîtresse  de  la  mer,  en  ti- 
rait aisénieul  les  subsistances  dont  elle  avait 
l>esoin? 

Ainsi  les  ennemis  n'avaient  d'autre  parti 
k  prendre,  que  de  venir  diitniire  les  mois- 
sons de  l'Altiquc;  et  c'est  ce  qu'ils  prati- 
quèrent dans  les  premières  années  :  mais  ces 
incursions  devaient  être  passagères,  parce 
qu'étaot  très  pauvres  et  uniquement  occu- 
pés des  travaux  de  la  campague,  ils  ne  poo- 
vaient  rester  long-temps  les  armes  à  la  main, 
et  dans  un  pays  éloigné.  '  Dans  Li  suite  ils 
résolurent  daugmeuler  le  nombre  de  lenn 
vaisseaux;  mais  i\  leur  fallut  bien  des  annces 
pour  apprendre  à  mapœuvrer,  et  acquérir 
cette  expérience  que  cinquante  ans  d'exer- 
ficeavmentàpciueprocuréeauxAthéniens.' 
L'balnleté  de  ces  derniers  était  si  reconnue 

'  Thocyd.  liKp,  ïop.  ;8  ;  111-,  3,  oïp.  ao.  DimJ.  lili 

'Tliuqd.là'i,paî,  ,\i. 
'id.  iliid.  op.  i.\i. 
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au  commencement  de  la  guerre,  mic  leiirs 
moindres  escadres  ue  craigijaîenl  pas  d'ul- 
laquer  les  plus  grandes  floltcs  du  Pélopo- 
nèse,  ' 

Dans  la  septième  année  delà  guerre,  (a) 
les  Lacédémoiiiciis,  pour  sauver  quatre  cent 
vingt  de  leurs  soldats  "  que  les  Athéniens 
tenaieui  assiégés  dans  une  île,  demandèrent 
la  paix,  et  livrèrent  environ  soixante  galè- 
res, qu'on  devait  leur  rendre  si  les  prison- 
niers n'étaient  pas  déli^-rés,  Hfi  ne  le  furent 
point;  et  les  Atliénieus  ayant  gardé  les  vais- 
seaux, 'la  marine  du  Péloponèse  fut  dé- 
truite. Divers  incidents  en  retardèrent  le 
rétablissement  jusqu'à  la  vingtième  année 
de  la  guerre,  que  le  roi  de  Perse  s'obligea, 
par  des  promesses  et  par  des  traités,  de 
pourvoii-  à  son  entretien.  ^  Alors  la  ligue  de 
Lacédémouc  couvrit  la  mer  de  ses  vais-  ■ 
seaux.  ^  Les  deux  nations  rivales  s'altaquë- 
icTit  plus  directement;  et,  après  une  aller- 

>  Thlicyd-lib.  3,  cop.  88, 
(a)VerBri,<.4ï4=™tI.C. 
'ThocyAlib,  4,  cap.  8. 

)  Id.  ibid.  cap.  i6  et  33. 

4  Id.  lib.  8,  «p.  5,  i8, 36,  45,  «te  J 

>  Id.  ibid.  ctp,  3,  ^H 
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niitive  de  succès  el  de  revers,  la  puissance 
dfi  l'une  succomba  soos  celle  de  l'autre. 

De  leur  c&té,  les  Athéniens  o'étaicnl  pas 
plus  en  élat,  pai  le  nombre  de  leurs  vais- 
seaux, de  donner  la  loi  i  la  Gr^e,  gne 
leurs  ennemis  ne  letaîenl  par  le  nombre  de 
leurs  troupes.  S'ils  paraissaient  avec  leurs 
flottes  dans  les  lieux  où  ceux  du  Pêlopoaèse 
avaient  des  possessions ,  leurs  efforts  se  bor- 
naient à  dévaster  un  canton,  ;\  s'emparer 
d'une  ville  sans  défense,  à  levei'  des  contri- 
butions sans  oser  pénétrer  dans  les  terres, 
Fallait-it  assiéger  une  place  forte  dans  un 
paj's  éloigné?  quoiiju'ils  eussent  plus  de 
ressources  que  les  Lacédcmoni::ns,  la  len- 
teur des  opérations  épuisait  leurs  finances, 
et  le  petit  nombre  -de  troupes  qu'ils  pou- 
vaient employer.  La  piise  de  Potidce  icuT 
coula  beaucoup  de  soldats,  deux  ans  ci 
demi  de  travaux,  et  deuxmillo  talents,  (a)' 

Ainsi,  par  l'extrême  diversité  des  forces 
et  leur  extrême  disproportion,  la  guerre  de- 
vait traîner  eu  longueur.  C'est  ce  tju'avâient 
prévu  les  deux  plus  habiles  politiques  de  la 

(n)  Da  mUlionï  huit  cCDt  mills  JiircB. 
în  annal,  Tliucsd.  p.  1 1  l»-l  VJ'wA.XA-.  ■*»  ,V-  ^«■», 
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Grèce,  Archidamus  et  Périclès;  '  avec  cette 
diflërciici;,  que  le  premier  en  concluait  que 
les  Lacédéniouieiis  devaient  la  craindre,  et 
le  second,  que  les  AtliOnieus  devaient  la 
désirer. 

Il^taitaisfS  de  prévoir  aussi  que  l'incen- 
die éolalerait,  s'éteindrait,  se  rallumerait 
par  inîerviilles  ,  chez  tous  les  peuples. 
Comme  tlt'S  intérêts  coiatraires  séparaient 
des  villes  voisines  ;  que  les  unes ,  au  moindre 
prétexte,  se  détachaient  de  leur  confédéra- 
tion; que  les  autres  restaient  ahaaidonnées 
à  des  faclioi;s  que  tumeutaient  sans  cesse 
Athènes  et,  LaCL'démoue,  il  arriva  que  la 
guerre  se  lit  de  jiatiou  à  naûon  dans  une 
même  province,  de  ville  à  viile  dans  une 
même  nation ,  de  parti  à  parti  dans  une 

Thucydide,  Xénopbon  ^t  ^'autres  au- 
teuà's  céjètjrcs,  ont  décrit  les  malheurs  que 
causèrent  ces  longues  et  fuiiestes  dissen- 
lions.  Sans  les  suivre  dans  des  détails  qui 
n'intéressent  aujourd'hui  que  les  peuples  de 
la  Grèce,  je  rapporterai  quelques-uns  des 
événements  qui  regardent  plus  parlicuhère- 
ment  les  Athéniens. 

■  Tbacjd.  lib.  I,  cap.  8l  et  i;i. 
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F  Au  commencement  de  la  seconde  annér, 
les  ennemis  revinrent  dans  l'Attique,  el  \i 
peste  se  d(5clara  dans  Athènes.  '  Jamais  ce 
fléau  teiTible  ne  ravagea  tant  de  climals. 
îiorti  de  I  Ktliiople,  il  avait  parcouru  l'É- 
gj-pte,  la  Libye,  une  partie  delà  Perse,  l'île 
de  Lemnos,  et  d'autres  lieux  encore.  Un 
vaisseau  mareliand  l'introduisit  sans  doute 
au  Fir^e,  0(1  il  se  manifesta  d'abord;  de  là  il 
se  répandit  avec  fureur  dans  la  ville,  et  snr- 
toul  dans  ces  demeures  obscures  et  malsai- 
nes où  les  habitants  '  de  la  campagne  se 
trouvaient  entassés. 

Le  mat  attaquait  successlTcmeni  tonlei 
les  parties  du  corps  :  '  les  symptAmes  en 
Iraient  effi-ayauls,  les  progrès  rapides,  le» 
suites  presque  toujours  mortelles.  Dès  les 
premières  atteintes,  l'ûme  perdait  seS  foicei, 
le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles^ 
et  celait  un  cruel  supplice  de  résister  àl* 
maladie  sans  pouvoir  résister  à  la  doulenr. 
Les  insomnies,  les  terreurs,  des  sanglots 
continuels ,  des  convulsions  violentes,  : 
laicut  pas  les  seids  tourments  réservés  am 

'TbuijAlil),  ï.cEii..  1;. 
'ld.ibid,f.'fj.PU-inl'i 
Locin.  lib.  G, 
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malades;  une  chaleur  insupportable  les  (U- 
Torait  mlérieurement.   Couverts  d'ulcères 
et  de  tacbes  brides,  les  yeux  enflammés,  la 
poitrine  oppressée,  les  euti'ailies  déchirùe?, 
exhalant  une  odeur  letide  de  leur  bondie 
I      souillée  d'un  sang  impur,  on  les  voyait  se 
traîner  dans  les  raes  pour  respirer  plus  li- 
brement, et,  ne  pouvant  éteindre  la  soif 
I       brillante  dont  ils  étaient  consumés,  se  pré- 
cipiterdans  les  rivières  couvcrtesde  glaçons- 
La  plupart  périssaient  au  septième  ou 
au  neuvième  joiu-.  S'ils  p-olongcalent  leur 
vie  au-delà  de  ces  termes,  ce  n'était  que 

ffoiM  éprouver  une  mort  plus  douloureuse 
et  plus  lente. 
Ceux  (jui  ne  succombaient  pas  à  la  ma- 
ladie, n'en  étaient  prestjue  jamais  atteints 
une  seconde  fois.  '  Faible  consolation!  car 
ils  n'oIB-aieïit  plus  aux  yeiix  que  les  restes 
infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns  avaient 
perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs  mem- 
bres; les  autres  ne  conservaient  aucune  idée 
du  passé  :  heureux  sans  doute  d  ignorer  Ifur 
élatl  mais  ils  ne  pouvaient  reconnaitve  leurs 
amis,  ■ 

■ThocjiLlib.  2,cap.  5i.  iiH 

'  Id.  ibid.  cnp.  Sf).  "^^^^1 
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Le  même  traitemeut  produisait  des  eScU 
toor-à-tour  salutaires  et  nuisibles  :  la  mal;i- 
(lie  semblait  braver  les  règles  delexpérieuce. 
Comme  elle  infectait  aussi  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse ,  le  loi  Arta\erxès  résciiil 
d'appeler  à  leur  secours  le  célèbre  Hippo- 
craie, qui  éuit  alors  dans  l'Ue  de  Cos.  'I! 
fit  vaiuemciil  briller  à  ses  yeus  leclat  de 
l'or  et  des  diguilési  le  grand  homme  répon- 
dit au.  grand  roi,  qu'il  u  avait  ni  besoins  ni 
désirs ,  et  qu'il  se  devait  aux  (irecs  plutôl 
qu'à  leurs  eunemis.  "  H  viul  eu  effet  oSiii' 
sus  services  aux  Aihénitius,  i:uî  le  rcçurciiL 
avec  d'autant  plus  de  rceoiiuaissance,  (jut 
la  plupart  de  leuis  médccitis  étaient  moris 
victiiues  de  leur  zèle.  IJ  épuisa  les  ressour- 
ces de  son  art,  et  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie.  S'il  u'obtint  pas  tout  le  succès  que 
inérîtaieul  de  si  beaux  sacrifices  et  de  si 
grands  tnlcnts,  il  doima  du  molus  des  con- 
solations et  des  espésances.  Ou  dit  que, 
pour  puriSer  l'air,  il  Ht  allumer  des  feux 
dans  les  rues  d'Athènes;  ^  d'autres  prélen- 
dent  que  ee  moyen  fut  Utilement  emplojâ 


DE  lA  GRÈCE,  PART.  U,  SECT.  TH.  ^^Z 

pitr  un  tnédecln  d'Agrigente  ,  .nomrai^ 
Acron.  ' 

On  vil,  dans  los  commencements,  de 
^ands  exemples  de  pipli^  fdiale,  d'amitié 
gén<5rcuse;  mais,  comme  ils  fiirenl  prcstjue 
toujours  funestes  à  leurs  aiitpurs,  ils  ne  se 
renouvelèrent  <jiie  raroinent  dans  la  suite. 
Alors  les  liens  les  plus  respectahles  fiurnt 
brisés;  les  yeux,, près  du  se  fermer,  oe 
virent  de  toutes  parts  qu  une  ,  solitufle 
proibndc,  '  et  la  mort  ne  fit  plus  couler 
de  larmes. 

Cetendurcîr.scment  produisît  une  licence 
eiFrénée.  La  perte  de  tant  de  gens  de  bien  , 
i:oDfoDdus  dans  un  même  tombeau  avec  les 
scélérats,  le  renversement  de  tant  de  fortu- 
nes dcveunes  tout  à  coup  le  partage  ou  la 
proie  des  citoyens  les  pins  obscurs ,  frappè- 
rent vivement  ceux  qui  n'avaient  d'autre 
principe  que  la  crainte  :  persuades  que  les 
dieux  ne  prenaient  pins  dïntérèt  à  la  vertu, 
et  que  la  vengeance  des  lois  ne  serait  pas 
aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient 
menacés ,  ils  crurent  que  la  fragilité  des  cho- 
ses liumaines  leur  indiquait  l'usage  qu  ils  en 

'  Pim.  de  Isid.  et  Osir.  1 1 ,  p.  3S3, 
"  Tbucjà.  lib.  2,  eop.  5i. 
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devaient  faire,  et  (jue,  najant  plus  <jue des 
moments  à  viVre,  ils  deviiient  du  moins  les 

passer  dans  le  sein  des  plaisirs.  ' 

Au  bout  de  deux  ans,  la  peste  parut  se 
calmer.  Pendant  ce  repos,  on  s  aperçut  pins 
d'une  fois  que  le  germe  de  la  contagion  n'i!- 
lait  pas  détruit  :  il  se  développa  dix-huit 
mois  après;  et,  dans  li:  cours  d'une  année 
entière,  il  ramena  les  mêmes  scènes  du  deuil 
et  dliorrcur.  '  Sous  lune  et  sous  l'autre 
époijue ,  il  périt  un  très  grand  nombre  de 
citoyens,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
près  de  cinq  mille  hommes  en  état  déporter 
les  armes. 

La  perte  la  plus  irréparable  fut  cellfi  in 
Pcriciès,  qui ,  dans  la  troisième  année  de  }a 
guene,(a)  mourut  des  suites  de  11  mala- 
die. '  Quelque  temps  auparavant,  les  Athé- 
niens, aigris  par  I  excès  de  leurs  manx,  l'a- 
vaienl  dépouillé  de  son  autorité,  et  con- 
damné à  une  amende  :  ils  venaient  de 
reconnaître  leur  injustice,  et  Périclès  la  leur 

'  Thucjil.  lit.  a,  cap.  53, 

[a)  Vea  jai)  bvhdi  J.  C.  veti  l'amomne. 
iTijncyd.  l\h.  î.caî.fiS.PW.  in  Pericl.  p.  ij3. 
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avait  pardoonce,  '  quoifjue  d^goùlé  du 
commandement  par  la  légèreté  du  peuple, 
et  par  la  perte  de  sa  iliioille  et  de  la  plupart 
de  ses  amis  ijue  la  peste  avait  enlevés.  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  el  ne  donuanl 
plus  aucun  signe  de  vie ,  les  principaux 
d'Alhèties,  assemiilés  autour  de  son  lit, 
soulageaient  leur  douleur  en  racontaul  ses 
victoires  et  le  nombre  de  ses  trophées. 
■n  Ces  exploits,  leur  dit-il  en  se  soulevanl 
n  avec  ellbrt,  sont  l'ouvrage  flr  la  fortune , 
H  et  me  sont  communs  avec  d'antres  géné- 
tt  raux.  Le  seul  éloge  fjue  je  mérite,  est  do 
n  n'avoir  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  ci- 
«  tnyen.  '  » 

Si,  conformément  au  plan  de  Périclès, 
les  Athéniens  avaient  contiuué  une  guerre 
oni?usive  du  côté  de  la  mer,  défensive  du 
côté  de  la  terre;  *si,  renonçant  à  toute  idée 
de  conquête,  ils  n'avaient  pas  risqué  le  salut 
de  l'état  par  des  entreprises  téméraires,  ils 
auraient  tôt  ou  lard  triomphé  de  leurs  en- 
nemis, parce  qu'ils  leur  foisaient  en  détail 
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plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient  ;  parce 
tpic  la  ligue  dont  ils  étaient  les  chefs,  leur 
lilail  pres(jue  entièrement  subordonnée; 
tandis  que  celle  du  Péloponèse ,  composée 
de  nations  indépendantes-,  pouvait  à  tout 
moment  se  dissoudre  :  mais  Périclès  mou- 
rut, et  fut  remplacé  par  Cléon. 

C'était  un  homme  sans  naissance,  sans 
vénlable  talent,  mais  vain,  audacieux,  em- 
porté, '  et  par-là  m^me  agréable  à  la  multi-' 
tude.  Il  se  l'étiiît  attachée  par  ses  largesses; 
il  la  retenait  en  lui  inspirant  une  grande 
îdJe  de  la  puissimce  d'Athènes,  nn  sonve- 
raiii  mépris  pour  celle  de  Laccdémone.  '  Ce 
fut  lui  qui  rassembla  un  jour  ses  amis,  el 
leur  déclara  qu'étant  sur  le  point  d'adminis- 
trer les  affeires  publiques,  il  renonçait  à  des 
liiiiaoïisquî  rengageraient  peut-ùtre  â  corn- 
m<  tire  quelque  injustice,  '  Il  n'cM  fut  pas 
moins  le  plus  avide  et  le  plus  injuste  des 
hommes. 

Les  citoyens   honnêtes  lui  opposèrent 

Nicias,  un  des  premiers  et  des  plus  riches 

particuliers  d'Athènes,  qui  avait  cominaDdé 

'  Tliiicyd.ia>,  3,tBp,  ÎG.Plui.  in  Hir.  p.  5ii. 
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■•  tes  armées ,  pl  remporté  plusieurs  avanta[5«s. 
Il  intéressa  la  mullilude  par  des  fêles  et  pat 
àcs  iîMralilôs;  '  mais,  comme  il  se  méfiait 
de  lui-même  etdeséfÈncinoiits,  '  etfjucses 
saccès  n'avaient  servi  qu'à  le  rendre  plus 
timide,  il  ohtint  de  la  considcration ,  et  ja- 
mais la  supériorité  du  crédit.  La  raison  par- 
lait froidement  par  sa  bouclie ,  tandis  que  le 
peuple  avait  besoio  de  fortes  émotipns,  et 
que  Cléon  les  excitait  par  ses  déclamations, 
par  SCS  cris  et  ses  gestes  forcenés.  ' 

n  réussit  par  liasard  dans  une  entreprise 
que  Nicias  avait  refusé  d'exécuter  :  dès  ce 
iimrarnt  les  Athéniens,,  qui  s'étaient  moqués 
de  leur  cliois ,  se  livrèrent  â  ses  conseils  avec 
plus  de  conliimce.  Us  rejetèrent  les  proposi- 
tions de  paix  que  faisaient  les  ennemis,  *  et 
le  mirenl  A  la  tête  des  troupes  qu'ils  en- 
voyaient en  Thrace  pour  arrêter  les  progrès 
de  Brasidas,  le  plus  liaLile  général  de  Lacé- 
démonc.  Il  s'y  attira  le  mépris  des  deux 
armées;  et,  s'étunl  approché  de  l'ennemi 
sans  précaution ,  il  se  laissa  surprendre ,  fut 

■  Plut.  In  Klc  1.  i.p.Saj. 
^  Tkucyd.  lili.  S,  caf.  iG. 
?  l'IiiL  itid.  p.  S28. 
4  Sclinl.  Àrîstoph.  in  pnt.  ».  S^";  «W*. 
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éblouirent  d'abord  les  Athéniens,  el  dont  il 
fut  él)Ioui  lu  preniier,  ' 

D3DS  un  âge  oii  l'on  n  n  besoin  qne  dm- 
tluigence  et  de  txtnseJh,  il  eut  une  cour  el 
des  flatteurs  :  il  tâtonna  ses  miiitres  par  sa 
docilité,  et  les  Alhttnieiis  par  la  licence  de 
sa  conduite.  Socrate,  qui  prévît  do  bonne 
heure  que  ce  jeuae  homme  serait  le  plus 
dangereux  des  citoyens  d'Athènes,  s'il  n'en 
devenait  le  plus  utile,  rechercha  son  amitid, 
l'ohlint  H  force  de  soins,  et  ne  In  perdit  la- 
mais  ;  '  il  entreprit  de  modérer  cetln  vaitité 
qui  ne  pouvait  souffrir  dans  le  monde  ni  do 
supérieur  ni  d'égal  ;  et  tel  était,  dans  Ces  oc- 
casions, le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la 
vertu,  qne  le  disciple  pleurait  sur  aes  er- 
reurs, et  se  laissait  humilier  sans  se  plain- 
dre. ' 

Quand  il  eolra  daus  la  carrière  des  hon- 
neurs, il  voulut  devoir  ses  succès,  moins  A 
l'éclat  de  sa  magnilicence  et  de  ses  libérali- 
tés, qu'aux  attraits  de  son  éloquence  :  *  il 


.  Alcih.  I,  I.  a.p.  io4'  Ncp.  inAlab.  cap.  i. 


Ucili.  I,  I.  a.  p.  io4'  ""P 
p.  i3o.  Plui.  In  Alirib.  e[„. 
I  t.s.n.  .o3.iJ.inmi«,  L3,p,ai5,«B 
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voir  pas  rempli  les  articles  du  traité  :  ds  là 
les  mésintelligeDces  et  les  hoslililts.  Co  ne 
fut  cependant  qu'au  bout  de  sis  aus  et  dix 
mois  (a)  qu'ils  en  vini'enl  k  une  rupture  ou- 
verte :  '  mplure  dont  le  préleite  fut  très 
frivole,  elquonauraitfadlcment  prévenue, 
si  la  guene  u'uvail  pas  été  nécessaire  à  l'élé- 
vation d'Alcibiadp. 

Des-liistoriens  ont  flétri  la  mémoire  de 
cet  Athénien;  d'autres  l'ont  relevée  par  des 
cloges ,  sans  qu  on  puisse  les  accuser  d'injus- 
tice ou  de  partialité.  '  Il  semble  que  la  na- 
ture avait  essayé  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  eu  vices 
at  en  vertus.  ^  Nous  le  considérerons  ici  par 
rnppfirt  à  I  etit  dont  il  accéléra  la  ruine  ;  et 
pins  Las,  daus  ses  relations  avec  la  société 
tju'ilrfclieva  de  corrompre. 

Une  origine  illustre,  des  ricliesse.<i  coQsi- 
déi'ables,  la  liguie  la  plus  distinguée,  les 
grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit  facile 
et  étendu,  riionneur  enfin  d'appartenir  à 
Périclés  ;    tels   furent   les   avantages    (jui 


'  Thucjd  lib.  5,  cap.  : 
'  Hep,  in  Aldb.  cap.  i 


J 
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patrie,  il  lui  fut  aussi  fecîle  de  gagner  leur 
confiance  par  son  ascendant,  qae  de  ks 
gouverner  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  il 
eut  cela  âe  particuÉer,  qu'il  fit  totijflui? 
triompher  le  parti  qu'il  favorisait,  et  qiie 
ses  nombreux  exploits  ne  furent  )»mais  1er- 

Dans  les  uc^ociatiiinSjil  employait  tan- 
tôt les  lumières  de  son  esprit ,  qui  étaieni 
aussi  viyes  que  proibndes;  tantôt  des  niscj 
et  des  perfidies,  que  des  raisons  d'état  U" 
peuvent  jamais  autoriser;  *  d'autres  fois,  l.i 
facilité  d'uu  caractère  que  le  bcsoïa  de  ^- 
miiier  ou  le  Ûés'iT  de  plaire  pliait  sans  effl)rt 
aux  conjonctures.  Chez  tous  les  peuples ,  il 
s'attira  les  regards  et  maîtrisa  lopinion  pu- 
hlique.  Les  Spartiates  furent  étosnés  de  s» 
&ugalité;lesThraces,de  son  intempérance; 
les  Béotiens,  de  son  amour  pour  l«s  exer- 
cices les  plus  violents;  les  Ioniens,  de  son 
goût  pour  la  paresse  et  la  volupté;  les  sa- 
trapes de  lAsie,  d'un  luxe  qu'ils  ne  pou- 
vaient égaler.  ^  11  se  fut  montré  le  plus  voi'' 

•  Plat.  !n  Cariai,  t  i,p.  333.  Nqi.  io  Aloib.  cip.  6 
=■  Tliucjd.  Ub.  5,  Cl?  ^S^Ub.  8,  cip.  Sa.  Hiu.  i 

AtiH}.  p.  198. 

*  Plut,  ib'id.  r,  %oi.  Ntio-  'la  k\cùi,o.ç.  ■ 
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jeux  des  homiues ,  s'il  n'avait  jamais  cii 
lesemple  du  vice;  mais  le  vice  l'entraÎDait 
sans  l'asservir,  il  semble  que  ta  profaDation 
des  lois  et  la  coiTuptioQ  des  mœurs  u'étaient 
il  ses  yeax  qu  uiie  suite  de  victoires  rempor- 
tées sur  les  mœurs  et  sur  les  lois.  Ou  pour- 
rait dii-e  encore,  que  ses  défauts  u'étaieat 
que  des  écarts  de  sa  vanité.  Les  traits  de  lé- 
gêrelé,  de  frivolité,  d'imprudence,  échap- 
pés à  sa  jeunesse  ou  à  son  oisiveté,  dispa- 
ralssaieut  dans  les  occasions  qui  deman- 
dtiient  de  la  réflexion  et  de  la  constance. 
Alura  il  joiguaitia  prudence  àJ'activité;  '  et 
les  plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des  ins- 
tants  quil  devait  à  sa  glaire  ou  â  ses  in- 
térêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en 
ambition  ;  car  il  était  impossible  qu'un 
homme  si  supérieur  aux  autres,  et  si  dévoré 
dt:  l'envie  de  dominer,  n'eût  pas  fini  par 
exiger  l'obéissance,  après  avoir  épuisé  l'ad- 
miration. Aussi  fut-il  toute  sa  vie  suspect 
aux  principaux  citoyens,  dout  les  uns  re- 
doutaient ses  talents ,  les  autres  ses  excès ,  " 
et  tour  à  tour  adoré ,  craint  et  hai  du  peuple 

■  Flnt  ta  ÂIciKp.  m.  Nep.  în  AlcU).  pap.  i. 
a  Thocyd,  lih.  6,  cap.  i  5,  Vint  in  AlcLh.  p.  iÇt», 


494       IKTHOOUCTION   4TI   TOYACK 

qui  ne  pouvail  se  passer  de  loi;  '  et  comme 
lessenlimeDlsdont  il  élait  l'objet  devenaient 
des  passions  vioîeules,  ce  fut  avec  des  con- 
vulfiions  de  joie  ou  de  fureur  '  que  les  Athé- 
nieus  l'élevèreot  aux  hnnneurs,  le  coodam-' 
rièrpnt  à  mort,  le  rappcièrent ,  ei  le  proscri- 
virent utiP  seconde  fois. 

Un  jour  quil  avait,  du  haut  de  la  tri- 
buTie,  enlevé  les  suliiages  du  public,  et  qu'il 
icvenait  chez  lui,  escorté  de  toute  1  assem- 
Lîée, Timon,  surnoinmo  leIVri5antlirope,le 
rencontra;  cl  lui  serrant  la  main  :  tt  Cou- 
orage,  mon  fils!  lui'dit-il;  continue  de 
n  l'agrandir,  et  je  te  devrai  la  perte  dra 
«  Athéniens.  '  « 

Dans  nu  autre  moment  d'ivrejse ,  le  petit 
pcupîe  proposait  de  rétal)lir  la  royauté  en 
sa  Ijvenr;  ^  mais,  conune  il  ne  se  serait  pas 
Cûutrnté  de  uètre  qu'un  roi,  ce  u'était  pas 
lu  petite  souveraineté  d  Athènes  qui  lai  con- 
vcii.iit  ;  c'était  un  vaste  empire  qui  le  mît 
en  état  d'eu  conquérir  d'autres. 

Né  dans  une  i-épublii^ue  j  il  devait  l'éleycr 

'  Arifltijlll.  !□  rau.  v.  1  j^l. 
'■"  SoÈtia.Xxb,  S,  csp.  If. 
■   '  i'iut.  iniliât-V- 1^-3- 
îld,  1,1.  Ç.  lia. 
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au-dessos  d'eUe-même ,  avant  que  de  la  met- 
tre à  ses  pieds.  C  est  là ,  sans  doute ,  le  secret 
des  brillantes  entreprises  dans  lesr[uelles  il 
entraîna  les  Athéniens.  Avec  leurs  soldats, 
il  aurait  soumis  des  peuples-,  et  les  Alli^- 
niens  se  seraient  trouvés  asservis  sans  s'en 
apercevoir. 

Sa  première  disgrâce,  en  l'arrêtant  pres- 
que au  conunencenient  de  sa  carrière,  an 
laissé  voir  qu'une  vérité  :  c'est  que  son  génie 
et  ses  projets  furent  trop  vastes  pour  le  bon- 
heur de  sa  patrie.  On  dît  que  la  Grèce  ne 
pouvait  porter  deux  Alcibiadcs  ;  i  on  doit 
ajouter  qu'Athènes  en  eut  un  de  trop.  Ce 
lut  lui  qui  fit  résoudre  la  guene  contre  la 
Sicile. 

Depuis  quelque  temps  les  Athéniens  mé- 
ditaient la  conquête  de  cette  ile  rithe  et 
puissante.  Leiu-  ambition  ,  réprimée  par 
Périclès,  fut  puissamment  secondée  par  .\1- 
cibiade.  Toutes  les  nuits ,  des  songes  fliil- 
teurs  retraçaient  à  son  esprit  la  gloire  im- 
mense dont  il  allait  se  couronner  :  la  Sicile 
ne  devait  être  que  le  théâtre  de  ses  premiers 
exploita  ;  il  s'emparait  de  l'Afriqne,  de  l'Ita- 
lie ,  du  Pélopouèse.  Tous  les  jours  il  entre- 

'  Atcbesir.  np,  PlaL  in  Alcib.  ç,  igg. 
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tenait  de  ses  grands  desseins  retle  jeunesse 
bon  il  la  II  le  (|ui  satUchaît  à  ses  pas,  et  dont 
il  gouvernait  les  volontés.  ' 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Egeste  en 
Sicile ,  qui  se  disait  opprimée  par  ceux  de 
Sélinoiite  et  de  Syracuse,  implora  l'assia- 
taoce  des  Atbi'nlens  dont  elle  i^tait  alliée; 
elle  oilrait  de  les  indemniser  de  leurs  frais, 
et  leur  rcpréseutait  que  s'ils  n'arrêtaient  les 
progrès  des  Syracusaios,  ce  peuple  ne  tar- 
derait ])as  à  joindre  ses  troupes  à  celles  des 
Lacédémoniens.  La  république  euvoya  des 
députés  eu  Sicile  :  ils  firent  à  leur  retour  un 
rapport  infidèle  de  l'état  des  choses.  L'expé- 
dition Alt  résolue;  et  l'on  nomma  poor  gé- 
néraux, Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus.On 
se  flattait  tellement  du  succès,  que  le  sénat 
régla  d'avance  le  sort  des  diflëreuls  peuples 
de  la  Sicile. 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étaient 
d'autant  plus  effrayés,  qu'on  n'avait  alors 
qu'une  faible  idée  de  la  gniideur,  des  forces 
et  des  richesses  de  celte  île.  '  Malgié  la  loi 
qui  défend  de  revenir  sur  une  décision  de 
tous  les  ordres  de  Tétot;  Nicias  remontrait  i 

p      '  Plut,  in  Alcîb,  ç.  >ç)g. 

L   *TJiucjd,lib,IJ.«nv.  1. 
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l'assemblée ,  que  la  républiijue  n'ayaiit  pu 
terminer  encore  les  diffcrends  suscités  entre 
elle  el  les  LacéJémoiiîens,  la  paix  actuelle 
n'était  (ja'uDc  suspension  d'armes;  que  ses 
véritables  ennemis  étaient  dans  le  Pélopo- 
nèse  ;  qu'ils  n'attendaient  que  le  départ  de 
l'armée  pour  Ibndre  sur  l'Attique  ;  que  les 
démêlés  des  villes  de  Sicile  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  Athéniens;  que  le  comUe 
de  l'extravagance  était  de  sacrifier  le  salut 
de  l'état  à  la  vanité  ou  à  l'intérêt  d'un  jeune 
homme,  jaloux  d'étaler  sa  magnificence  aux 
yeux  de  l'armée;  que  de  tels  citoyens  n'é- 
taient faits  que  pour  ruiner  l'état,  en  se  rui- 
nant eux-mêmes;  et  qu'il  leur  coUvenail 
aussi  peu  de  délibérer  sui'  de  si  hautes  en- 
treprises, que  de  les  exécuter.  ' 

(t  Je  vois  avec  frayeur ,  ajouta  Nicias , 

'  «1  cette  nombreuse  jeunesse  qui  1  entoure,  et 
«  dont  il  dirige  les  suffrages.  Respectables 
K  vieillards ,  je  sollicite  les  vôtres  au  nom  de 
«  la  patrie.  Et  vous,  magistrats,  appelez  de 
B  nouveau  le  peuple  aux  opinions;  et  si  If  s 
«  lois  vou,s  le  défendent,  songez  que  la  pre- 
«  raidie  des  lois  est  de  sauver  l'état.  » 

E_       Alcibiadc ,  prenant  la  pM<Ac ,  \fÇïfe«,xiNa, 
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que  les  Athéniens,  en  protégeant  les  nations 
opprimées,  àtaient  parvenus  à  ce  liaut  point 
de  gloire  el  de  grandeur;  '  qu'il  ne  leur  était 
pins  permis  de  se  livrer  à  un  repos  trop  ca- 
pable déncrvGr  le  courage  des  troupes; 
qu'ils  seraient  un  jour  assujétis,  si  dès  i 
présent  ils  n'assujéti-saJeiiL  les  autres;  qiic 
plusieurs  vi'!es  (ie  Sicile  n'étaient  peuplées 
que  de  ii.ivljjrcs  ou  d'étrangers  înscnsiblesi 
Thûuncurdcleur  patrie,  et  toujours  prêts  à 
changer  de  maîtres;  que  d'antres, fatiguées 
de  leurs  divisions,  attendaient  l'arrivée  de 
la  flotte  pour  se  rendre  aux  Athéniens;  qne 
la  conquête  de  cette  île  leur  faciliterait  celle 
de  la  Grèce  entière-,  qu'au  moitidre  revers  ils 
trouveraient  Tin  asile  dans  leurs  vaisseaux; 
que  te  seul  éclat  de  cette  expédition  étiHine- 
rait  les  Lacédémoniens  ;  el  que  si  ce  peuple 
hasardait  une  irruption  dans  1  Attiquc,  elle 
I)e  réussirait  pas  mieux  que  les  précédeutes. 
Quaut  aux  reproches  qui  le  regardaient 
personnellement,  il  répondait  que  sa  magni- 
ficence n'avait  servi ,  jusqu'à  ce  jour ,  qu'à 
donner  aux  peuples  de  la  Gii-ce  une  haute 
idéedelapuissanccdesAlhi  iiiens,etqu'âlui 
procurer  asseï  à'a\i\.ot\\ii  îi  li;i 
'  TLurvi  lib.  G,  cb^   i^>. 
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détacher  des  nations  entières  de  la  ligue  du 
Péloponèse.  «  Au  surplus,  disait-il,  destiné 
n  à  partager  avec  Nicias  le  couuDandement 
<(  de  l'armée,  si  ma  jeunesse  et  mes  folies 
«  vous  donnent  quelques  alarmes  ,  vous 
«  vous  rassurerez  sur  le  bonheur  qui  a  tou- 
«  jours  couronné  ses  entreprises.  '  » 

Cetie  réponse  enflamma  les  Athéniens 
d'une  nouvelle  ardeur.  Leur  premier  projet 
n'avait  été  que  d'envoyer  soixante  galères 
en  Sicile.  Nicias ,  pour  les  en  détourner  par 
une  voie  indirecte,  représenta  qu'outre  la 
flotte  il  fallait  une  armée  de  terre,  et  lem- 
mit  devant  les  yeux  le  tableau  effrayant  des 
préparatifs ,  des  dépenses  et  du  nombre  de 
ti-oups  qu'exigeait  une  telle  expédilion. 
Alors  une  voix  s'éleva  du  milieu  de  l'assem- 
blée :  «  Nicîas,  11  ne  s'agit  plus  de  tous  ces 
«  détours;  expliquez -vous  nettement  sur  le 
n  nombre  des  soldats  et  des  vaisseaux  dont 
Il  vous  avez  besoin.  "  »  pJicias  ayant  ré- 
pondu qu'il  en  c</nfiTerail  avec  les  autres 
généraux,  l'assemliléo  leur  donna  plein  pou- 
voir de  disposer  de  toutes  les  forces  de  la 
république, 

'  Ihucyd.  liîj,  6,  cnp.  17. 
*W.  ibid.  cap.  25. 
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Elles  étaient  prêtes ,  '  lorsque  Alcibiade 
fut  dénOEcépour  avoir,  avec  quelques  com- 
pagnons de  ses  débauches,  mutilé  pendant 
Ja  nuit  les  statues  de  Mercure  placées  dans 
les  diflërents  quartiers  de  la  ville,  et  repré- 
senté ,  à  1  issue  d'un  souper,  les  cérémonies 
des  redoutables  mystères  d'Eleusis.  Le  peu- 
ple, capable  de  lui  tout  pardonner  en  tonte 
autre  occasion ,  ne  respirait  que  la  fureur 
fl  h  vengeance,  Alcibiade,  d'abord  eSrajé 
du  soulèvement  des  esprits ,  bienlàt  rassuré 
pas  les  dispositions  favorables  de  l'armée  et 
de  la  flotte,  se  présente  à  lasseiabîéej  il  dé- 
truit les  soupçons  élevés  contre  lui ,  et  de- 
mande la  mort  s'il  est  coupable,  une  satisfac- 
tion éclatante  s'il  ne  l'est  pas.  Ses  ennemis 
font  difiërer  le  jugement  jusqu'après  son 
retour ,  et  l'obligent  de  partir  chargé  d'iUie 
accusation  qui  tient  le  glaive  suspendu  sur 
sa  tôto. 

Le  rendez-vous  f^i'néral,  tant  pflur  les 
Athéniens  que  pour  leurs  aLîés ,  était  à  Cor- 
cjre,  '  C'est  do  là  que.la  flotte  partit,  com- 
posée d environ  trois  cents  voiles,  et  se 

'  Tliucjd,  lib.  6,  cap.  a;,  Plul,  lu  Alclli.  p.  îoo.  Vtg. 
in  Alcîb.  cap.  3. 
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rendît  âRh^ium,  à  l'extréjnitéde  l'Italie,  (a) 
Elle  portait  cinq  mille  ccut  hâmmes  pesam- 
ment armés ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
lelite  des  soldats  athéniens,  On  y  avait 
joint  ijuatre  cent  quatre-vingts  archers ,  sept 
cents  liondeurs,  quelques  autres  troupes  lé- 
gères, et  un  petit  nomhre  de  cavaKers, 

Les  généraux  n'avaient  pas  exigé  de  plus 
grandes  forces  ;  Nicias  ne  songeait  point  à  se 
rendre  maître  de  la  Sicile;  Alcihiade  croyait 
qne,  pour  la  soumettre,  il  suffirait  d'y  se- 
mer la  division.  L'un  et  l'autre  manifestè- 
rent leurs  vues'  dans  le  premier  conseil 
qu'ils  tinrent  avant  que  de  commencer  la 
campagne.  Leurs  instructions  leur  prescri- 
vaient, en  général,  de  régler  les  affaires  dft 
Sicile  de  la  manière  la  plus  avantageuse  aux 
intérêts  de  la  république  :  elles  leur  ordon- 
naient, en  particulier,  de  protéger  les  Eges- 
tains  contre  ceux  de  Sélinonte,  et,  si  les 
circonstances  le  jtermettaient ,  d'engager  les 
Syracusains  à  rendre  aux  Léontins  les  pos- 
sessions dont  ils  les  avaient  privés.  ' 

Nicias  s'en  tenait  à  la  lettre  de  ce  décret, 
cl  voulait,  après  l'avoir  exécuté,  ramener  la 

(n)L'iii4>5aviatJ.C. 
>  Ilitii^d.  iib.  6,  cap.  8. 
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flollc  au  Pirée.  '  Alcibîade  soutcnait(juedo 
si  grands  efforts  de  la  part  des  Alhéuiens, 
devant  être  signalés  par  de  grandes  entre- 
prisps ,  il  fallait  envoyer  des  députés  aux 
principales  Tilles  de  la  Sicile ,  les  soulever 
contre  les  Syracusains,  en  tirer  des  vivres  et 
des  troupes;  et  d  après  l'effet  de  ces  diverse 
négociations ,  se  déterminer  pour  le  ^lè^e  de 
SélinoQte  ou  pour  celui  Je  SjTacuse.  Lama- 
chus,  le  troisième  des  généraux,  proposai! 
de  marcher  à  1  instant  contre  cette  dernière 
ville,  et  de  profiler  de  l'étoonement  oi 
lavait  jetée  larrivée  des  Athéniens.  '  Lo 
port  de  Mégare,  voisin  do  Syracuse,  con- 
tiendrait leur  flotte,  et  la  victoire  opérerait 
ono  révolution  dans  la  Sicile. 

Le  succès  aurait  peut-être  justifié  l'avi) 
de  Lamachus.  Les  Syracusains  n'avaient 
pris  aucune  précaution  contre  l'orage  qui 
les  menaçait  ;  ils  avalent  eu  de  la  peine  à  se 
persuader  que  les  Athéniens  fussent  asseï 
insensés  pour  méditer  la  con<piêtc  d'une 
ville  telle  que  Syracuse.  «  Ils  devraientses- 
K  timer  heureux,  s'écriait  un  de  leurs  on- 

'  Thncji  îib.  6,  top.  4?. 
'  Id.  i\x6.  cap.  49' 
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A  Icors,  de  ce  que  nous  n'avoiis  jamais  songé 
«  à  les  ranger  sous  nos  lois.  '  « 

Ce  projet  n'ayant  pas  été  goùlé  des  deux 
autres  généraux,  Lamacbus  se  décida  pour 
i'avis  d'Alcibiade.  Pendant  que  ce  dernier 
prenait  Cataiie  par  surprise,  que  Naxos  lui 
ouvrait  ses  portes ,  que  ses  intrigues  allaient 
forcer  celles  de  Messine,  "  et  que  ses  espé- 
rances commençaient  à  se  réaliser,  '  on  fai- 
sait partir  du  Pirée  la  galère^gui  devait  le 
ramener  à  Athènes.  Ses  ennemis  avaieut 
prévalu,  et  le  sommaient  de  comparaître 
pour  répondre  à  l'accusation  dont  îlsavaient 
jusqu'alors  suspendu  la  poursuite.  On  n'osa 
pas  larrôter,  parce  qu'on  craignit  !n  soulè- 
vement des  soldats ,  et  la  désertion  des  trou- 
pes alliées  qui ,  la  plupart,  n'<!taient  venue» 
en  Sicile  qu'à  sa  prière,  *  Il  avait  d'abord 
formé  le  dessein  d'aller  confondre  ses  accu- 
sateurs-, mais  quand  il  fut  à  Thurium,  ayant 
réfléchi  sur  les  injustices  des  Athéniens,  il 

'  TLucyd.  lib.  6,  cap.  36. 
'  Id.  i!rid.  cap.  5i.  PlnL  in  AlcHi,  p.  JOî. 
'  Hep.  in  Alcib.  cap.  4- 
^ThucyiibJd  cap.  Gi.Plut.iliid.  p.  a 
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trompa  la  vigilance  de  ses  guides,  et  sei'C 
tira  dans  le  Péluponèse.  ' 

âarettaite  fépan  di  t  le  déco  lua  gemeDtd^Dt 
l'iirmée.NiciaSjqui  ne  craignait  rien  (juand il 
fallait  exécuter,  et  tout  quand  il  fallait  en  tre - 
prcodie,  laissait  s'éteindre  dans  le  repos,  ou 
dans  des  conquêtes  faciles , larde ur  iju'Alci- 
biade  avait  excitée  dans  le  cœur  des  soldats. 
Ccpcndaatilvitle  moment  où  le  plus  brillai]! 
succès  allait  iustifier  une  entreprise  dont  il 
avait  toujours  redouté  les  suites  :  il  s'était  en- 
fin déterminé  à  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse, cl  l'avait  conduit  avec  tant  d'intelli- 
geuce,  tpie  les  habitants  étaient  disposés  à  se 
rendre.  Déjà  plusieurs  peuples  de  Sicile  et 
d'Italicsedéclaraient  en  Kl  faveur,  lorsqu'au 
général  lacédémonien ,  nommé  Gjlippe, 
entra  dans  la  place  assiégés,  avec  quelques 
troupes  qu'il  avait  amenées  du  Péloponèse 
ou  ramassées  en  Sicile.  Nicias  aurait  pu 
l'empêcher  d'aborder  dans  cette  lie  ;  il  né- 
gligea cette  précaution  ;  '  cl  cette  faute  irré- 
parable fut  la  source  de  tous  ses  mallieurt. 
Gylippe  releva  le  courage  des  Syracusains, 

■  Plut,  in  Alcib.  p.  loa. 

•TWyd.lib,  6,<ap.  104. 
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l)attit  les  AthénieDs,  et  les  tint  renierméa 
dans  leurs  retre'iitcliemeiits. 

ÂthèDes  fit  partir,  sous  les  ordres  de  Dé- 
mosth^ne  et  dEiuyûiédon  j  uoe  nouvolla 
flotte  composée  d'environ  soixante -treiza 
galèresj  et  «ne  seconde  armée,  forte  de  cîiiq 
mille  hommes  pesamment  ai'més ,  et  dq 
quelques  troupes  légètes.  '  Démosthèna 
ayant  perdu  deux  mille  hommes  à  l'attaqua 
d'uD  poste  important,  et  coïisid'Srant  que 
bientôt  la  mer  ne  serait  plus  navigable;  et 
que  les  troupes  dépérissaient  par  les  niata- 
dies,  proposa  d'abandonner  lentreprise ,  ou' 
de  transporter  l'armée  en  des  lieux  plus 
sains.  '  Sur  le  point  de  mettre  à  la  voile, 
Kicias,  eS&ayé.  d'une  éclipse  de  lune  qui 
sema  la  terreur  dans  le  camp,  consulta  les 
devins,  qui  lui  ordonnèrent  d'attendre  en- 
core  vingt-sept  jours.  ^■ 

Avant  qu'ils  fussent  écoulés,  les  Athé- 
niens, vaincns.par  terre  etpar  mer,  ne  pou- 
vant rester  sous  les  murs  de  Syracuse,  lauta 
de  vivres ,  ui  sortir  du  port  dont  les  Syracu- 

■  Thuryd.1ib.  '..'ap.ii. 

?rd.  ibid.  i.ap47  ci4g,  Juitin.  lib.  4i'!"p'5, 

I  Thucj-d.  Lbii  cap.  5o. 
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sains  nvaieu)  fermé  l'issue,  prirent  anfiiik 
parti  d'abaadouoer  leurs  camps,  Wufs  ma- 
lades, leurs  vaisseaux,  el  de  se  retirer  par 
ten-e ,  dans  quoique  ville  de  Sicile  :  ils  par- 
tirent au  nombre  de  quarante  mille  hom- 
Ifles,  '  y  compris  nog-seulcment  les  Iroufws 
que  leur  araient  fouruies  les  peuples  de  Si- 
cile et  d  Italie  j  mais  encore  les  cbiourotes 
des  galères,  les  ouvriers  et  les  esclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupai 
les  délilés  des  montagnes  et  les  passages  des 
rivières;  ils  détruisent  les  ponts,  s  emparei)! 
des  bauteurs ,  et  répandent  dans  la  plniHi 
divers  dt!tacbements  de  cavalerie  et  de  trou* 
pes  légères. 

Les  Athéniens,  harcelés,  arrêtés  à  ch* 
que  pas,  sont  sans  cesse  exposés  aux  Irait) 
d'un  ennemi  qu'ils  trouvent  partout,  «I 
^'ils  ne  peuvent  atteindre  nulle  part  :  îll 
paient  soutenus  par  l'exemple  de  leurs  gé- 
néraux, et  par  les  exhortations  de  Niciet, 
gui,  malgré  l'épuisemeul  où  l'avait  réduit 
une  longue  maladie,  montrait  un  c<niraf' 
supérieur  au  danger.  Peud.mt.buit  joiin 
entiers,  ila  eurent  à  lutter  contre  des  ot»U- 
'  a  toujouïSieTvavssMiXa-.MivsiUénjoslhÈBe. 
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ai  commandait  l'aïTiére -garde  composé»' 
s  six  mille  hommes,  s'étaut  égaré  dans  sa 
larche,  fut  poussé  dans  un  lieu  resserréj 
,,  après  des  prodiges  de  valeur,  il  se  rendit, 
conditiop  qu'on  accorderait  !a  Vie  à  sAb 
ildats,  et  qù'oD  leur  cparguerait  l'iorreui, 
s  la  prison.  ' 

Niciaj,  n'ayant  pu  réussir  dans  une  né- 
KiiatitHi  qu'il  avait  entamée,  conduisit  le 
rstedel'armée  jusqu'au  fleuve  Âsioarus.  ■ 
^^Vlmus  en  cet  endroit,  lu  plupart  des  sol- 
its,  tourmentés  par  une  soif  dévorante, 
■lancent  confusément  dans  le  fleuve;  les 
itres  y  sont  précipités  par  l'ennemi  ;  ceujt 
ji  veulent'  se  sauver  à  la  nage ,  trouvent 
;  l'autre  calé  des  bords  escarpés,  et  garais 
;  gens  de  trail ,  qui  en  font  un  massacre 
DrriUe.  Huit  mille  hommes  périrent  dans 
■Xte  attaque;  '  ei  Nicias  adressant  la  parole 
Gyltppe  :  «Disposez  de  moi,  lui  dit-il, 
«omme  vous  le  jugerez  à  propos;  mJiis 
sauvez  du  moins  ces  malheureux  soldats. u 
■ylippe  fit  aussitAl  cesser  le  carnage. 

Les  Sjracusains  rentrèrent  dans  Syra- 

'  Thucyd.  ilb.  7.  cap,  82,] 
'  Id.  iliid.  cap.  84. 
ï«mil*i3.p.  148. 


inexprimables;  beaucoup  d 
rirent;  d'autres  fm-enivendt 
Tes.  Un  plus  grand  nombre 
lélail  devenu  lu  proie  des  oS 
dais  :  tous  finirent  leurs  jour 
l'eiceptiondequelquesAtli^] 
leur  liberté  aus  pièces  d'Eu] 
connaissait  alors  S  peine  en 
ib  recitaient  les  plus  beaux' 
maîtres.  '  Nrcias  et  Démosl] 
à  mort ,  malgré  les  cHôrts  ( 
pour  leur  sauver  la  vie.  ^ 

Atliènes,  accablée  d'un 

lendb,  envisageait  de  plus  g 

encore.  Ses  alliés  étaient  prà 

joug^lesautrespeuplesconju 

{          ceux  du  Péloponèse  s'étaJet 

E*i>s  LA  grSce,  Part,  n,  sect.  iir.  Sot) 
«nées,  l'esprit  cie  vengeance  et  le  [,'é- 
nîe  supérieur  qui  les  dirigeaient.  Alcibiade 
joaissait  à  L.lcnd^mone  du  crédit  qu'il  oIjIi'- 
nait  partout.  Ce  fut  par  ses  consdis  que  les 
Lacédcmoniens  prii-ent  la  résolution  d'en- 
voyer du  secours  aux  Sjracusaiiis,  de  re- 
commencer leurs  incursions  dans  l'Atlique, 
et  de  fortifier,  àccntvingtsiitdes  d'Athènes, 
le  poste  de  Déccfie,  qui  tenait  cette  ville 
hloquïe  du  cftté  de  la  terre.  ' 

Il  fallait,  ponr  anéantir  sa  puissance,  îa-' 
voriser  la  révolte  de  ses  alliés  et  détruire  sa 
marine.  Alciliiade  se  rend  sur  les  côtes  de 
l'Asie  mineure.  Chio,  Milet,  d'autres  villes 
florissantes,  se  déclarent  eu  faveur  des  La- 
cédémoniens;  '*  il  captive,  par  ses  agié- 
ments ,  Tissapherne ,  gouverneur  de  Sar- 
des ;  ^  et  le  roi  de  Perse  s'engage  à  payer  la 
flotte  du  Péloponèse.  * 

Cette  seconde  guerre,  conduite  avec  plus 
de  régularité  que  la  première,  eût  été  bien- 
tôt terminée,  si  Alciliiade,  poursuivi  par 
Agisj  roi  de  Lacédémone,  dont  il  avait  sé- 

^  Thucyd.  lib.  C,  cap.  g  t.  Nep.  ûl  Alcib.  cap.  4. 

^Tlmcjd,  nb.8,cap.  ia«  17, 

3  PlutinAIùb.p.104. 

■*  Thuejd.  iliid.  c»p.  5.  J«5tiii.  Vik.  5 ,  c»ç.  •>•- 
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durt  l'épouse,  et  par  les  autres  cliefs  de  la 
ligue,  à  qui  sa  gloire  faisait  ombrage,  n'eût 
enfin  compris  qu'après  s'être  vengé  de  sa 
patrie,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  la  garantir 
d'une  perte  certaine,  '  Dans  cette  vue,  il 
BDspendit  les  eflbrts  do  TisfiaphtaTie  e1  les 
secours  de  la  Perse,  sous  prétexte  <ju'il  était 
de  l'intérùl  dii  grand  roi  de  laisser  les  pea- 
ples  de  la  Grèce  s'aHaililir  mutuellement.  * 
Les  Athéniens  ajfant,  bientôt  après, ré- 
voqué le  décret  de  son  baoïiisscment,  il  se 
met  à  leur  tète,  soumet  les  places  de  l'Hel- 
le^pont  i  ^  force  un  des  gouverneurs  dn  roi 
de  Perse  ù  signer  un  traité  avantageux  ûux 
Alhéniens,  ^  et  Lacédémone  à  leur  deman- 
der la  paix.''  Cette  demande  fut  rejelée, 
parce  que,  se  croyant  désormais  in viacîbles 
sous  la  conduite  dAlcibiade,  ils  avisai 
passif  rapidement  de  la  consternât  ion  la 
p!us  profonde  à  la  plus  insolente  présemp- 
tion.  A  la  haine  dont  ib  étaient  animés 
contre  ce  général,  avaient  succédé  atusi 
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vite  la  recon naissance  la  plus  outréoj  l'a- 
mouF  le  plus  el&éué. 

Quand  il  revint  dana  sa  patrie,  SOTi  ani- 
Tée,  son  séjour,  le  soin  qu'il  prit  de  justi- 
£ei  sa  conduttc,  fiirrnt  une  suite  de  triom- 
plies  pour  lui,  et  de  fûtes  pour  la  multi- 
tude. '  Quand,  aux  acclaoïations  de  touîa 
la  ville,  on  le  vit  sortir  du  Piree  avec  une 
flotte  de  cent  vaisseaux  ,  on  no  douta  plus 
que  la  célérité  ^e  ses  exploits  ne  forçât 
tientût  les  peuples  du  Pélopohèae  à  subir  la 
loi  du  vainqueur  :  on  attendait  à  tout  mo- 
ineut  l'arrivée  du  courier  chaîné  d'annoncer 
la  destruction  de  l'armce  eQuemiO}  et  la 
conquête  de  l'iooie.  ' 

Au  milieu  de  ces  errances  flatteuses, 
on  apprit  que  quinze  galères  athéniennes 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Lacédérao- 
nieus.  Le  combat  s'était  donné  pendant 
l'absence  et  au  mépris  des  ordres  précis 
d'Alcibiade,  que  la  nécessité  de  Ifvef  des 
contributions  poui-  la  snlisislance  dos  trou- 
pes avait  obligé  de  passer  en  lonie.  A  la 
première  nouvelle  de  cet  échec,  p  » 


>  NEp.  in  Aldb.  cnp,  0.  Flul.  ia  Alclb,  p.  toq. 
Wt.  5,  enp.  4. 

'  P/ur.  atià  p.  a  1 1, 
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SUT  ses  pas,  et  alla  présenter  la  bataille  un 
vainqneur  qui  n'osa  pas  l'accepter.  '  Il  avait 
réparé  l'honneur  d  Athènes  :  la  perle  était 
légère,  mais  elle  suffisait  à  la  jalousie  de  ses 
ennemis.  Ils  aigrirent  le  peuple,  qui  le  dé- 
pouilla du  commandement  général  des  ar- 
mées, avec  le  même  empressement  qu  il  l'en 
avait  revêtu. 

La  gncrre  continua  encore  pendant  quel- 
ques années;  elle  se  fit  toujours  par  mer,  et 
fiait  par  la  bataille  d'i'Egos-Potanios ,  que 
ceux  du  Péloponèse  gagnèrent  dans  le  dé- 
troit de  l'Hellcspont,  Le  Spartiate  Lysandcc 
qui  les  commandait,  "  surprit  la  flotte  des 
Athéniens,  composée  do  cent  quatre-vingts 
voiles,  s'en  rendit  maître,  et  fît  trois  mille 
prisonniers,  {à) 

AHbiade,  qui  depuis  sa  retraite  s'était 
établi  dans  la  contrée  v*oisine,  avait  averti 
les  généraux  athéniens  dn  danger  de  leur 
position ,  et  du  peu  de  discipline  qui  régnait 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Ils  méprî- 

'  Plat,  i»  -Aldb.  p.  211.  Xeaopb.  hiit.  grvc  lib  ■■ 

*  Xecioph.  lib,  ï.,^.  V^j  et  457.-PluLiiiLy>.  bi, 
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sèrcDt  les  conseils  d'un  homme  lombé  dans 
là  disgricc.  ' 

La  perte  dfl  la  bataille  entraîna  celle 
d'Atliènes,  qui,  après  un  siège  de  quelques 
mois ,  se  rendit  faute  de  vivres,  (a)  Plusieurs 
des  puissances  alliées  proposèrent  di-  la  dé- 
truire. Lacédémone, écoutant  plus  sa  gloire 
que  son  înlérél,  refusa  de  mettre  anx  fers 
une  nation  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  i  la  Grèce;  '  mais  elle  condamna 
los-Athénicds,  non -seulement  à  démolir  les 
fortifications  du  Pirée,  ainsi  que  la  longue 
muraille  qui  joint  le  port  à  la  ville,  mais  en- 
core à  livrer  leurs  galères  à  l'exception  de 
douze;  à  rappeler  leurs  bannis;  à  retirer 
leurs  garnisons  des  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés;  à  faire  une  ligue  oflènsivc  el  dé- 
feiisivoavfic  les  Lacédi'-moniens;  à  les  suivre 
par  (erre  et  par  mer,  dès  qu'ils  tn  auraient 
reçu  l'ordre.  ' 

Les    murailles    furent  aLallucs  au  son 

'  Xïtioph.  hiBL  gncc,  iih.  3,  p.  43G.  PluL  m  Aleili. 
I.  1,  p.  212.  Nep.  iu  Alùb.  tap.  8. 

(a)  Vm  Ea  Un  d'avril  d?  l'»a  joj  avant  J.  C. 

'  Xïnoph.  îbid.  p.  ^Co.  Iboct.  da  pac.  t.  i ,  p.  ^gg, 
Andoc  de  pac-  p-  nG. 

''  Xcaopb,  ibid.  Diod.  L  3  ,  p.  nt^. 
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des  iosIrumcQts ,  comme  si  lit  Grèce  avait 

recouvi'é  sa  liberté  ;  '  et ,  quelques  moil 
a^vris ,  le  vainqueur  permit  au.  peuple  d'élire 
trente  magistrats  qui  devaient  établir  une 
autre  forme  de  gouveruement ,  et  qui  fini- 
rent par  usurper  l'aulorilé.  '  (n) 

Ils  sévirent  d'abord  contre  quaDtité  de 
délateurs  odieux  aux  gens  de  bien ,  ensuile 
contre  leurs  ennemis  jtarliculiers ,  bieut<)t 
après  contre  ceux  dont  ils  voulaient  envahir 
les  richesses.  Dca  troupes  lacédémonienaeE 
qu'ils  avaieut  obtenues  de  Lysander,  trois 
mille  citoyens  qu'ils  s'élaîcut  associés  poor 
aClrmir  leur  puissa'Uce,  *  protégeaient  ou- 
verlcment  leurs  injustices'  La  nation  désar- 
mée tomba  tout-â-coup  dans  une  extrême 
servitude  :  lexil,  les  fers,  la  mort,  étaient 
le  partage  de  ceux  qui  se  déclaraient  contre 
la  tyrannie,  ou  qui  semblaient  la  condamner 
par  leur  silence.  Elle  ne  subsista  que  pen- 
dant huit  mois  j  4  et  dans  ce  court  espace  de 
temps,  plus  de  quinze  cents  citoyens  ftirenl 

■  Xenoph  liist.gncc.Kb.s.p,  46i'.I'l"l.™i.y«.p.ij4l.' 

^  Lj^s.  in  Eratntth.  p.  igi.  XïDoph.  ilrid.  p-  Ifil, 
Diud-iib,  i4,p.  i3S. 

(fl)  Veri  UU,  de  l'un  4o4  BTflnt  J.  C. 

■'  Lys,  in  KiliVosÛi.  -ç.  aa-j.'Ximn^'iiii,  ç,  46Ï. 

4  Corsiu.  faisV,  i\ï-  l.'i.î-  4&V 
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indignement  massacrés,  et  privés  des  Lon- 
neurs  funèbres;  '  la  plupart  abandonnè- 
rent une  ville  oîi  les  victimes  et  les  témoins 
de  l'oppres^on  n'osaient  fiiire  entendra 
une  plainte  :  car  il  fallait  que  la  douleur 
fût  muette,  et  c^ue  la  pitié  paxât  iudilli^- 
rente. 

Soerate  fut  le  seul  ijui  ne  se  kissa  point 
ébranler  pir  l'iniquité  des  temps;  il  osa  con- 
soler les  malheureux ,  et  i-ésister  aux  ordres 
des  tyrans.  ''  Mais  ce  n'était  point  sa  vertu 
gui  les  alarmait  :  ils  redoutaient,  à  plus  juste 
titre,  le  génie  d'Akibiade  dont  ib  épiaient 
les  dé  mardi  es. 

Il  était  alors  dans  une  bourgade  de  Phry- 
gie,  dans  le  gouvernement  de  PbamaLaze,' 
dont  il  avait  reçu  des  marques  de  distinction 
et  d'amitié.  Ibstruit  des  levées  que  le  jeune 
Cyrus  faisait  dans  l'Asie  mineure,  il  en  avait 
couclu  que  ce  prince  méditait  une  e.tpédi- 
tion  contre  Artaxerxès  son  frère  :  il  comp- 
tait, en  consé<(uence ,  se  rendre  auprès  du 
roi  de  Perse ,  1  avertir  <lu  danger  qui  le  me- 

'  Itocr.  areojiag.  i.  i,  p.  SiîS,  Danoslk  in  Timocr. 
p.  ;8ï.  ,L«hiN.  iii  Ciesipli.  p.  566, 

"  Xciiopli.  memor.  p.  ;i(i.  Woà.  Vto.  \Iv,\-  ^"il 
Smea  de  Um'juitt  aLÛtlt.  fcp.  3 , 
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naçait,  et  en  obtenir  des  mcoues  pour  déli- 
vrcr  sa  patrie  :  mais  tout-à-coup  desassassius, 
euvojésparle  satrape,  enloOrent  sa  maison, 
et,  n'ayant  pas  la  hardiesse  de  l'attaquer,  y 
mettent  le  feu.  Âlcibiade  s'élance ,  1  epée  k  U 
main,  à  travers  les  flammes,  écarte  les  bar- 
barcSj  et  tombe  sons  une  grêle  de  traits  ■  ' 
il  était  alors  âgé  de  quarante  ans.  Sa  mort 
est  une  tache  pour  Lacédémoiie ,  s'il  est  vrai 
que  les  magistrats ,  partageant  les  craintes 
des  tyrans  d'Athènes,  aieul  engagé  Pharùa- 
haze  à  commeltre  ce  ISche  attentait.  Mais 
d'autres  prétendent  qu'il  s'y  porta  de  lui- 
môme,  et  poiu-  des  intérêts  particuliers.  ' 

La  gloire  de  sauver  Athènes  était  réserréa 
■à Thrasjbule.  Ce  généreux  citoyen, placé, 
par  son  mérite ,  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  fuite,  et  sourd  aux  propositions  que 
lui  firent  les  tyrans  de  l'associer  à  leur  puis- 
sance, s'empara  du  Pirée,  et  appela  le  peu- 
ple â  la  liberté.  '  Quelques-uns  des  tyrani 
périrent- les  armes  li  la  main;  d  autres  furent 
condanuiés  à  perdre  la  vie.  Une  amnistie 

'  F1ui.inAUib.  I.  i ,  p,  a  I3  et  ai3.  A'cp.  in  Aklh 
«.ip.  .o. 

=  Ephpr.BÇ.TlKii.ïAi.  \[^,ç.1Vl, 
?  X*ni  .pli,  liirt.  latœc  \'iïMt..  ï-  \y^.  , 


' "-^ n 

DE  LA  guèce,  part,  ir,  SECT.  m.  5i^ 
gcncraJerappfocha  les  deuxçartîs et  ramena 
la  tranquillité  dans  Athèaes.  ' 

Quelquesannécsaprès,eUe  secoua  le  joug 
de  Lacédémone ,  rétahlît  la  démocratie,  et 
accepta  le  traité  de  paix  que  le  Spartiate  An- 
talcidas  conclut  avec  Artaxerxês.  (a)  Pat 
ce  traité  que  les  circonstances  rendaient  né- 
cessaire, 1«5  colonies  grecques  de  l'Asie  mi- 
neure et  quelques  ilcs  voisines  furent  aban- 
données à  la  Perse  :  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  recouvrèrent  leurs  lois  et  leur  iudé- 
jien'daace;  "  mais  lis  sont  restés  dans  un  état 
de  faiblesse  dont  ils  ne  se  relèveront  peut- 
être  jamais.  Ainsi  fijrent  terminés  les  diÔc- 
rends  qui  avaient  occasionné  la  gueri'e  des 
'JVIèdes  et  celle  du  Pélopouése. 

L'essai  historique  que  je  viens  do  donner 
finit  à  la  prise  d'Athènes.  Dans  la  relation 
de  mon  voyage,  je  rapporterai  les  prïnci- 
j)aux  évèncmeuts  qui  se  sont  passés  depuis 
cette  époque,  jusqu'à  mon  départ  de  Scj- 
ihie  ;  je  vais  maintenant  hasarder  quelques 
"  remarques  sur  le  siècle^e  Périclès. 

ï  XeEopb.liifiLgrae,  lib.  2,  p.  479. 
la)  L'an  387  «vaut  J.  C. 

'  lenopb.  i!)id.  lïb.  5,  p.  5^g.  Iwici.  àt  çsft- ■*-  ■*■- 
p.  363.  Phtt.  in  ^scs.  p.  6c3.  Dmi.Yfc.  l^^^■î■'^^'>  - 
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'Au  commencemenl  de  la  gtierre  daPâtt- 
ponèse ,  les  Athéniens  durent  être  extrême- 
ment surpris  de  se  trouver  si  dilTtrents  de 
leurs  pères.  Tout  ce  que ,  pour  la  conser- 
vation des  mœurs,  les  siècles  précédenU 
avaient  accumulé  de  lois,  d'instilutions, 
de  maximes  el  d'exemples ,  ijuelcjHes  ann^ 
avaient  suffi  pour  eu  détruîic  Va«torité,  Ja- 
mais il  ne  fut  prouvfS,  d'une  manière  pins 
terrible,  que  les  grands  succès  sont  aussi 
dangereux  pour  les  vainijueurs  (joe  pour  les 
Tuhicus. 

J'ai  indiqué  plus  haut  les  funestes  ^ets 
que  produisirent  sur  les  Alhi'niens  ïeius 
conquêtes,  et  l'état  florissant  de  leur  marine 
el  de  leur  commerce.  On  les  vil  tout  à  coaf 
étendre  les  domaines  de  la  répubhque,  el 
transporter  dans  son  sein  les  dépouilles  àti 
nations  alliées  et  soumises  :  de  là  les  progréi 
successife  d  un  luxe  ruineux ,  et  le  désir  in- 
satiable des  fêtes  et  des  spectacles,  eomnn 
le  gouvernement  s'ahandoun:tit  au  délire 
d'un  orgueil  qui  se  croyait  tout  permis, 
parce  qu'il  pouvait  tout  oser,  les  particu- 
/iers,  à  sou  exemple,  secouaient  toutes  les 
espèces  de  coiiU.û'.iVc  t^\m'j.'i"ji'itU  naturo 
et  la  socic'lc. 
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Bientôt  le  mérite  n'ohtintqite  l'estime  ;  la 
considération  fut  réservée  pour  le  crédit: 
toutes  les  passions  se  dirigèrent  vers  l'iutérét 
personnel,  et  toutes  les  soarces  de  corrup- 
tion   se  répandirent  avec  profusion  dans 
i'état.  L'amour,  qui  auparavant  se  couvrait 
des  voiles  d<'  I  hymen  et  de  la  pudeur,  brûla 
ouverterucnl  du  fcux  illégitimes.  Les  courti- 
sanes se  mulliplièreiil  dans  l'Altique  et  dans 
toute  la  Grèce.  '  Il -en  viot  de  ITojiie,  de  ce 
teau  cli«)at  où  l'art  de  la  volupté  a  pris  nais- 
'      saiice.  Les  unes  s'atlacbaicnl  plusieurs  ado- 
*    rateurs  quelles  aimaient  tous  sans  préfé- 
'      rence^  qui  tous  les  aimaicHl  sans  rivalité; 
^'autres,  se  bornant  à  une  seule  couquûte," 
parvinrent,  par  uiie  apparence  de  régula- 
--rité^às'atlircr  des  égards  et  des  éiagcs  de  la 
part  de  ce  public  facile ,  qui  leur  faisait  ua 
mïrite  d'être  fidèles  à  leurs  engagements, 

Périclès ,  témoin  de  l'abu»,  n'essaya  point 
de  le  corriger.  Plus  il  était  sévère  dq^s  ses 
mœurs,  plus  ii  songeait  à  corrorapre  celles 
des  Atbénieus  ,  qu'il  amollissait  par  une 
succcession  rapide  de  fêtes  et  de  jeux.  ^  ■ 

:  *  AtLen.iili.  i3,  p.  5fif). 

P  a  Tertnt.  In  Hi-auiontim.  act.  a,  kto.  3.  '  J\ 
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l'nllrait  fl'un  poison  que  les  Grâces  plies- 
jnc^'^s  semblaient  disliibucr?  Comment 
condamner  un  homme  à  qui  il  ne  manquait 
rien  pour  plaire,  et  qui  ne  manquail  à  rien 
pour  séduire;  qui  était  Je  premier  k  se  con- 
damner; qui  réparait  les  moindres  offenses 
par  des  attcutions  si  touchantes,  et  semblait 
moins  commettre  des  fautes,  que  les  laisser 
échapper?  Aussi  s'âccoutum  i-t-on  k  les  pla- 
rer  au  rang  de  ces  jeux  ou  di;  ces  écarts  qui 
disparaissent  avec  la  fuugue  de  l'^gej  '  et 
comme  l'iudulgcnce  pour  le  vice  est  une 
fonsjMralîou  conlrc  la  vertu,  il  arriva  qu'à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
attachés  aux  anciennes  masimes,  °  la  na- 
tion ,  entraînée  par  les  charmes  d'Alcibiade , 
fut  complice  de  ses  égarements,  et  qu'à  force 
de  les  excuser,  elle  iinit  par  eu  prendre  lu 
défense. 

Les  jeunes  Athéniens  arrétaiMit  leurs 
yeux  sur  ce  dan;;ereux  modèle;  et  n'en  pou- 
vant imiter  les  heiuitc's,  ils  croyaient  en  ap- 
procher en  copiant  et  surtout  en  chargeant 
ses  défauts*-  Ils  devinrent  frivoles ,  parce 
qu'il  était  léger;  insoIeiitSj  parce  qu'il  était 

'  Pliii.  in  Alcib.  p.  iQfl, 
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Iiaidi)  indépendants  des  lois,  parce  iju'il 
létait  des  mœurs.  Quelques-uns  moi^^  ri- 
ches que  lui,  aussi  prodigu<rs,  étalùreut  un 
laste  qui  les  ronviit  de  riflicule ,  '  et  qui 
ruina  leurs  familles  :  ils  Iransiaïrciit  ces  dé- 
sordres à  leurs  desceudauts ,  et  l'isilucncp 
d'Alcibiade  sulisîsta  loug- temps  aprâs  sa 
mort. 

Un  historien  judicieux  observe  '  «jue  la 
guerre  modiiie  les  mœurs  d'un  peuple,  et  I«s 
aîf^'it  à  proporlioii  des  maux  qu'il  éprouve. 
Celle  du  Fdiopouèse  fut  si  longue ,  les  Athé- 
niens essuyèrent  tant  de  revers,  que  leu' 
caractère  en  fut  sensiblement  altéra.  Leur 
vengeance  n'était  pas  salisfaile ,  si  elle  ne  sur- 
passait l'oSense.  Plus  d'une  fois  ils  lancèrent 
des  décrets  de  mort  coAlrp  les  insulaires qDÎ 
abandonnaient  leur  alliance;  ^  plus  d'um' 
fois  leurs  gt'jiéraux  firent  soul&ir  des  tour- 
ments Worribles  aux  prisonniers  qui  Ioïïi- 
baient  enlre  leurs  mains.  *  Ils  ne  se  souve- 
naient donc  plus  alors  d'une  aucîeuue  iusti- 


*  Thucjé,  libr  3,  cap 
^  Jd.  îhid.  c»p.  30. 
4  .\i;,iol)>l.  Uist  gïTO 
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tntioQ ,  suiva  n  t  laquelle  les  Grecs  célébra  t  en  t 
par  des  cliants  d'alii^gresse  les  victoires  rem- 
portées SUT  les  harbaies ,  par  des  pleurs  et 
des  lammlations  les  avantages  obtenus  sur 
les  autres  Srccs.  ' 

L'auteur  que  j"ai  cité  observe  encore ,  que 
dans  le  COUTS  de  cette  fatale  guerre  il  se  lit 
un  tel  renversement  dans  les  idées  et  dans 
les  principes,  que  les  mots  les  plus  couqus 
changèrent  d'acception  ;. qu'on  donna  le  nom 
de  duperie  k  la  bonne  foi,  d'adresse  à  la  du- 
plicité, de  faiblesse  et  de  pusillanimité  à  la 
prudence  el  A  la  modération,  tandis  que  les 
traits  d'audace  et  de  violence  passaient  pour 
les  saillies  dune  Sme  forte ,'Bt  d'un  zèle  ar- 
dent pour  la  cause  commune.  '  Une  telle 
confusion  dans  le  langage,  est  pcut-^tre  un 
des  plus  eli'rayants  sj'mplômes  de  la  dépra- 
vation d'un  peuple.  Dans  d'autres  temps, 
on  porte  des  atteintes  â  la  vertu  :  cependant 
c'est  reconnaître  encore  son  autorité'»  quo 
Ae  lui  assigner  des  limites;  mais,  quand  on 
va  jusqu'à  la  dépouiller  de  son  nom,  elle  n'a 
plus  de  droits  au  tiône  :  le  vice  s'en  empare, 
et  s'y  lient  paisiblement  assis. 
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Cc^guerres  si  meurtrières  que  les  Grocs 
«nircut  â  soutsnir,  éteignirent  un  grand 
nombre  de  familles ,  accoutumées  depuis 
plusieurs  slèt'les  à  confondre  leur  gloire  avec 
celle  de  la  pairie.  '  Les  étrangers  et  les 
Iioiumes  uouveaiis  qui  les  remplacèrent, 
firent  loul-à-coup  pcDcber  du  côté  du  peu- 
ple la  balance  du  pouvoir.  '  L'exemple  sui- 
vant montrera  jusqu'à  quel  excès  il  porta 
sou  insolence.  Vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse,on  vit  un  joueur  de  IjTe,  antre- 
Ibis  esclave ,  depuis  citoyen  par  ses  in- 
trigues, et  adoré  de  la  multitude  pour  sts 
liliéralités,  se  présenter  à  lassemblée  géné- 
rale avec  une  bacbe  à  la  main,  et  menacer 
impunément  le  premier  <j«i  opinerait  pour 
la  paix.  '  Quelques  années  après,  Athènes 
fut  prise  par  tes  LancdémonicnSjCt  nelardj 
pas  h  succomber  sous  les  armes  du  roi  de 
Macédoine.' 

Telle  devait  être  la  destinée  d'un  élal 
foudé  SUT  les  mœurs.  Des  pliiloscpbcs  qui  re- 
montent aux  causes  des  grands  événements,' 
ont  dit  que  chaque  siècle  porte  eu  quelque 

L  de  rrç.  lit.  (i ,  cBv-  ^  1  ^  ■»>  î-  38(^ 
5  jEscW.  defals-\e^-\>.  \n",' 
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m.iiiière  dans  snn  sein  le  siècle  qui  va  le 
suivre.  Cette  métaphore  haniie  couvre  une 
Térité  importante ,  et  confirmée  par  Hiis- 
toirc  d'Athènes.  IjCsièLle  des  lois  et  des  ver- 
tus pr/jara  celui  delavalfiuretdelagloire  : 
ce  dernier  produisit  celui  des  conquêtes  et 
du  lusi*.  qui  a  fini  par  la  destruction,  de  la 
république. 

Détournons  à  présent  nos  regards  de  ce^ 
scènes  allli^'eanlc.'î,  pour  les  porter  sur  Aef 
objets  plus  agréaLlcs  et  pins  intéressants. 
Vers  le  temps  de  la  guerre  do  Péloponèse,!» 
nature,  redoubla  ses  efforts ,  et  fit  soudain 
éclorc  une  foidc  de  génies  dans  tous  les 
genres.  Athènes «n  produisît  plusieurs  ;  elle 
m  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle 
bn;;uer  l'honneur  de  ses  suffi'ages. 

Sans  parler  d'uu  Gorgias,  d'un  Farmé- 
iildc,  d'un  Prolagoras,  et  de  tant  d'autres 
sophistes  éloquents  qui,  en  semant  leurs 
doutes  dans  la'société,  y  multipliaient  les 
idées;  Sophocle,  Euripide,  Aristophane, 
briUïiit-nt  sur  la  scène ,  entourés  de  rivant 
•qui  partageaient  leur  gloire  ;  l'astrouoino 
Méton  calculait  les  motwemewV^  ia^  w^s>a.■*.^ 
et  lix.iil  tes  limites  de  YinwfcfA«s,  ^^^^^^^ 
Ajltinbon  .    Amlnrif^e  -  YiNï^W?.  -, 
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guaieDt  dnns  les  diflërents  genres  dt;  Iclo- 
<pience;  Thucydide,  encore  frappé  des  ap- 
plaudi s  srincnts  qu'avait  reçus  Hérodote  loiî- 
qu'il  lut  son  histoire  aux  A  théiiiens ,  se  pré- 
parait à  en  mériter  de  seiiililables  ^  Socrals 
traDsmetlait  une  doctrine  sublime  à  des  dis- 
ciples dont  plusieurs  oot  fonde  de/  écoles; 
dliabiles  gênéryux  faisaient  triompher  les 
^armes  de  la  république  ;  les  plus  superbe5 
édifices  s'élevaient  sur  les  dessins  des  plus 
savauts  architectes;  les  pinceaux  de  Poly- 
gnote,  de  Parrhaîius  et  de  Zeusîs,  les  ci- 
seaux de  Phidias  et  d'Alcamène,  décoraient 
à  l'cnvi  les  temples,  les  portifjues  et  les 
pliices  publiques.  Tous  ce*  grands  homraej, 
tous  ceux  qui  florissaieiit  dans  d'autres  can- 
tons de  la  Grèce ,  se  rcproduisJiient  dans  des 
ëli'vcs  dignes  de  les  remplacer;  et  il  était 
aisé  de  voir  que  le  siècle  le  plus  corrompu 
serait  bientôt  le  p'.us  éclaira  des  siècles. 

Ainsi,  pendant  que  les  diOcrenlfipeupUs 
de  celte  contrée  étaient  menacés  de  perdn 
4'einpire  des  mers  et  de  la  ferre,  une  clasK 
paisible, de  citoyens  travaillait  à  lui  assurer 
pour  jamais  l'empire  de  l'esprit  i  ils  construi- 
saient, en  WoQQKOT  ^d  Vttxss:  nation,  ufl 
Icinplc  doullea  îoiviieTnfcwXa  ï^îùssù.''ù\i.-sj>- 
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s^s  dans  le  siècle  aniérieur,  et  qui  devait 
résister  à  l'effort  des  siècles  suivanls.  Les 
sciences  s'annonçaient  tous  les  jours  par  da 
nouvelles  lumières,  et  les  arts  par  de  uou-  ■ 
Teaux  progrès  ;  ta  poésie  n'augmeotnit  pas 
son  éclat;  mais,  en  le  conservant,  elle  l'em- 
ployait, parpréiërence,  à  orner  la  tragédie  et 
la  comédie,  portées  tout-à-coup  à  leur  per- 
fection :  l'histoire,  assujettie  aux  lois  de  la 
critique,  rejetait  le  merveilleux,  discutait 
les  faits,'  et  devenait  une  leçon  puissante, 
([ue  le  passé  donnait  à  l'avenir.  A  mesure 
que  iedifice  s'élevait,  on  voyait  au  loin  des 
thamps  à  défriclicr,  d'autres  qui  attendaient 
une  meilleure  culture.  Les  règles  de  h  logi- 
que et  de  la  rhétorique ,  les  aîtstractions  do 
la  métaphysique ,  les  maximes  de  la  morale , 
fiirent  développées  dans  des  ouvrages  quf 
réunissaient  à  la  régularité  des  plans  la  jus- 
tesse des  idées  et  l'élégance  du  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  S 
l'influence  de  la  philosophie,  qui  sortit  de 
l'ohscurité  api'ès  les  victoires  rempAtées  sur 
les  Perses.  Zénoo  y  parut,  e1  les  Alhéuiens 
s'exercèrent  aux  subtilités  de  l'école  d'KIée. 
Anaxagore  leur  apporta le5\u\û\cïe%^*iaé.'^«' 
'  niiicjd.  l!b.  1,  cap.  ao  ciaii 
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de  Tlialès;  et  quelques-uns  furout  persnadés 
que  les  éclipses,  les  monstres  cl  les  diven 
écarts  de  la  iialurc  ne  devaient  plus  être  mis 
au  rang  des  prodiges  :  mais  ils  étaient  obli- 
gés de  se  le  dire  en  confidence  ;  '  car  le  peu- 
ple, accoutumé  à  regarder  certains  phcno- 
mèncs  comme  des  avertissements  du  ciel, 
sc'-vissailcontreksphîlosoplies  qui  voulaient 
lui  ôter  des  mains  cette  branclie  de  supersti- 
tion. Persécutés,  bannis,  ils  apprii-ent  que 

,!avMté,pouré[readiniseparmi  les  hommes, 
ne  doit  pas  se  présenter  à  visage  découvert, 
.mais  se  glisser  furLivement  à  la  suite  de  Vec- 
reur. 

Les  arts,  ne  trouvant  point  de  préjugés 
populaires  à  combattre, prirent  tout  à  coup 
leur  essor.  Le  temple  de  Jupiter,  commencé 
sous  Pisistrate ,  celui  de  Thésée,  constrjiit 

.  sous  Cimon  ,  oiiiaient  aux  architectes  des 
modèles  à  sui\Tc  ;  inais  les  talileaux  et  les 
statues  qui  esislaient,  ne  présentaient  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs  que  des  essais  à 
perfectiftnner. 

Quelques  années  avant  la  guerae  du  Pé- 
ioponi'se,  Panénns,  frrre  de  l'bîdias,  pei- 
gnit dausunçoTÙf^ucSïOLïviûçï  la  bataille 
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de  Marathon;  et  la  surprise  des  spectafcurs 
fut  extrême,  lorsqu'ils  crurent  reconnaître 
dans  ces  tableaux  "les  chefs  des  deux  ar- 
mées. '  Il  surpassa  «eux  qui  lavaient  de- 
TaDcé,  et  fut  presque  dans  l'instant  mfino 
eSacé  par PoljgnoLe  de  Thasos,  ApoUodore 
d'AlhèueSjZeuxisd'Héraclée,  et  Parrhasitxs 
d'Éphèse. 

Polygnote  fuj  le 'premier  qui  varia  les 
■mouvements  du  visage,  et  s'écarta  de  la 
■manière  sèche  et  Servile  de  ses  prédéces- 
seurs; 'le  premier  encore  qui  embellit  les 
figures  de  femmes,  et  les  revêtit  de  robes 
ijrillanterf  et  légères.  Ses  personnages  por- 
tent lempreiutc  do  la  beauté  morale,  dont 
l'idée  était  profondément  gravée  dans  son 
âme.  '  On  ne  doit  pas  le  blilmcr  de  n'avoir 
pas  assez  diversifie  le  ton  de  sa  couleur  ;  < 
c'était  le  diifanl  de  l'art,  qui  ne  iaisait  pour 
ainsi  dire  que  de  naître. 

ApoUodore    eut   pour   cette  partie  les 

»  PUq.  lib.  35,  cap.  8, 1.  a,  p.  690.  Pauiaii.  lib.  S, 
B>p.  ti,p.4oa. 

'  Flin.  lib.  35,  cap.  g,  p.  691.  Hâp.  de  l'acad.  du 
ÏkU.  lell.  t.35,p.  igîetïji. 

3  ArisioL  6e  lep.  lib.  8,  cap.  5,  I.  3,  p.  i^i  ili  i» 
poei.cap.a,t  2,p.()ô3.  "" 

4  Çuiutii,  iib.  la,  cap.  iD.ç.Tfjî. 
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ressources  qui  manquèrent  à  Polygnofa  !  11 
fit  nn  heureux  mt^lanj^e  des  ombres  et  det 
lumières.  Zeuxis  aiissiliît  periêctionna  cettt 
dikouvcrlc;  et  Apollodore,  voulaot  consta- 
ter sa  gloire ,  releva  relie  de  son  rirai  :  il  dit 
dans  une  pièce  de  po^^e  qu'il  publia  :  b  fa- 
«  vais  trouvé,  pour  la  disbibution  des  om- 
(I  bres,  des  secrets  iuconnns  jusqu'à  nous; 
K  on  me  les  a  ravis.  L'art  est  eutre  les  maîiif 
«  de  Zeuxis.    » 

Ce  dernier  étudiait  la  nature,  '  avec  le 
même  soin  quil  terminait  ses  ouvrages;' 
ils  étincelleut  de  beimiés.  Dans  son  tiibleaa 
de  Pénélop ,  il  semble  avoir  peint  lei 
mœurs  et  le  caractère  de  celte  prîiwesse  ;  * 
mai»  en  général,  il  a  moins  réussi  dans  cetlt 
partie,  que  Polygnole.  * 

Zeuxis  accéléra  li;s  progrès  de  larl  par 
la  beauté  (je  son  coloris  ;  PaiThasius  soii 
émule,  par  la  pureté  du  trait  et  la  coRiectiofl 

■  Plul.  de  glor.  Alhen.  1. 1,  p.  3h0,  Plin.  l.iS.C.g, 
f.  Ggi.  Hân.  ad'acad.  d«  beR  IfHt.  t.  aS,pi,  195. 

^  |Jg«.  de  îuveul.  lili.  a,  cap.  1,1.  1,  p.  ^S-  DiuDjv 
Ualic.  vcLieiipLceiu.  cap.  1,  L  5,  p.  4<7-I'Ub- Ub,  iî- 

^  PlBI,  iiiPeAlt.  i,ç.  iSg. 
.4  Plin.  Oiid, 
?  ArUlot.de  çoeV  caç-G,  ^-^tV*"^! 
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(lu  dessin.  '  11  possâla  la  science  dts  pro'- 
portions  ;  celles  qu'il  donna  aux  dieux  et 
BuK  tiéros  parurent  si  convenables,  que  les 
artisto  n'hésitèrent  pas  A  les  adopter,  et  lui 
décernèrent  le  nom  de  législateur.  '  D'au- 
tres titres  durent  exciter  leur  admiration  :  il 
fit  voir,  poiir  la  première  lois,  des  airs  de 
tête  très  piquants,  des  bouches  embellies 
par  les  grâces,  et  des  cheveux  traités  avec 
légèreté.  ' 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timan- 
t{ie,dont  les  ouvrages,  faisant  plus  enten- 
dre qu'ils  n'cspriracnl,  décèlent  le  grand 
artiste,  et  encore  plus  1  homme  d'esprit;  * 
Pamphile,  qui  s'acquit  tant  d autorité  par 
son  mérite,  qu'il  fit  établir  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce,  des  écoles  de  dessin ,  in- 
terdites aux  esclaves 4  ^  Euphranor,  qui, 
toujours  é^al  à  lui-même,  se  distingua  dans 
toutes  les  pulies  de  la  peinture.  ^  J'ai  connu 
quelques-uns  de  ces  artistes;  et  jaî  appris 
depuis,  qu'un  élève  que  j'ai  vu  ohcz  BaTa- 

■  Quiiilil.  t  is,c  io,p.  ^44-^'^''^3><='  9>P-^9'- 

'  QuintiL  ihid. 

^  Plia.  ib.  MÉm.  derauarj.  u  ig,p.aG6jt.  35,p.  i$3. 

Aplin,  iliid.  p.  6t)i. 

S  Plin.  lib.  35,  cap.  9,  p.  69^ , 

'M  ifcd.  cap.  Il,  p.  ;o3. 


^ 
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philo,  et  ^ui  se  nomme  Âpelle,  ïes  atait 
(ous  surpassés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  fureni  pas 
moins  surprenants  que  ceux  de  la  peinture. 
Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  citer  en  parti- 
culier les  noms  de  Phidias,  de  Polyclète, 
d'Alcamène,  de  ScopaSj  de  Praxitèle.  Le 
premier  vivait  du  temps  de  Périclès  :  j'ai  eu 
des  liaisons  avec  le  dernier.  Ainsi,  dans  l'es- 
pace de  moins  d'un  siècle,  cet  art  est  par- 
■  venu  à  un  tel  degré  d'encellencc ,  que  les 
anciens  auraient  maintenant  à  rougir  it 
leurs  productions  et  de  leur  CiiléLrilé.  ' 

Si,  â  ces  diverses  générations  de  talents, 
nous,  ajoutons  celles  qui  les  précédèrent,  en 
remontant  depuis  Péncîès  jusqu'à  Tlsalès, 
le  plus  ancien  des  pliilosophesde  la  Grèce, 
nous  trouverons  que  l'espril  humain  a  plus 
acquis  daus  l'espace  d'environ  deus  cents 
aus ,  que  danyla  longue  suite  des  siècles  an- 
térieurs. Quelle  main  puissante  lui  imprima 
touP-à-cflup  et  lui  a  conservé  jusqu'à  nW 
jours  nu  mouvement  si  fécond  et  si  rapide- 

Jc  pense  (jue  de  temps  en  temps,  peut- 
être  même  îi  cVai^i  ^feiifesa.ÛQo. .,  la  natiin 

.         1  PI,i.  mli\vï-™»V'-'^-'î;'^*'*- 
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talents  qui  restent  ensevelis  lorsque  rieu 
ne  contribue  à  les  développer,  et  qui  s'cveiW 
lent  comme  d'un  profond  sommeil  lorsque 
l'un  d'entre  eus  ouvre  par  hasard  un»  nou- 
Telle  carrière.  Ceux  qui  s'y  priScipitent  les 
premiers  se  partageut,  pour  ainsi  dire,  les 
provinces  de  ce  nouvel  empire  :  leurs  suc- 
cesseurs ont  le  mérite  de  les  cultive;,  et 
de  leur  donner  des  lois  :  mais  il  est  un 
terme  aux  lumières  de  l'esprit,  comme  il 
en  est  un  aux  .entreprises  des  conqué- 
rants et  des  voyageurs.  Les  grandes  di^ 
couvertes  immortalisent  ceux  qui  les  ont 
faites  et  ceux  qui  les  ont  perieclionnées  ; 
•dans  la  suite ,  les  hommes  de  génie  n'ayant 
plus  les  mêmes  ressources ,  n'ont  plus  les 
mêmes  succès ,  et  sont  presque  relégués  dans 
la  classe  des  hommes  ordinaii'cs.        - 

A  cette  cause  générale,  il  faut  en  joindre 
plusieurs  particulières.  Au  commencement 
de  la  graude  révolution  dont  je  parle,  le 
pliilosoplic  Phérécyde  de  Scyros,  li;s  histo- 
riens Cadmus  et  Hécatée  de  Miltt,  intro- 
duisirent dans  leurs  écrits  l'usage  de  lu 
prose,  '  plus  propre  que  celui  de  la  poésio 

'  Plin.  lilj.  5.  cap.  sçi,  ».  *p.  aj8;  liii.  ;,  p.  lî'f' 
Suib.  lib.  I ,  p.  \8.  Saii.  îu  <t:fitùh 
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4u  commerça  des  idées.  Vers  le  loénit 
îiDps, Thaïes, Pythagore  et  d'autres  Grecs, 
rapportèrent  d'Egypte,  «t  de  quelques  m- 
gioii»  orientales,  des  connaissances  qails 
tranemirent  à  leurs  disciples.  Pendant  (ju'et- 
les  germaient  en  sUeuce  dans  les  écoles  éta- 
blies en  Sicile,  en  Italie,  et  sur  toutes  les 
c(>tes  de  TAsie,  tout  concourait  au  dév^op 
pcment  des  arts.    -  • 

Ceux  qui  dépendent  de  l'iinagiuatioD, 
sont  spécialement  destinés ,  parmi  les  Grecs, 
à  l'cmbellifisement  des  fêtes  et  des  temples; 
ils  le  sont  encore  à  célébrer  les  exploits  des 
nations,  et  les  noms  des  vainqueurs  ani 
jeux  solennels  de  la  Grèce.  Dispensateurs 
de  la  glaire  qu'ils  partagent,  ils  trouvèrent, 
dans  les  années  qui  suivirent  la  ^erre  des 
Persta,  plus  d'occasions  de  s'exercer  qu'au- 
paravimt. 

La  Grèce ,  après  avoir  joui  pendant  qnd- 
que  temps  d'une  prospérité  qui  augmenta 
sa  puissiince,  '  fut  livrée  à  des  dissentioiis 
qui  donnèrent  uueactivité  suiprenantc  à 
tous  les  esprits.  Ou  vit  à  la  fois  se  multiplier 
dans  son  sein  lès  guerres  et  les  victoires,  lei 
.fiçhesses  et  le  faslo,  les  artistes  et  Jes  Qionil> 
•WaAI*.i2,I>.-î. 
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jnents.  Les  fuies  devinrent  plus  brillantes, 
Les  spectacles  plus  communs  :  les  temples  so 
couvrirent  do  pcinlurRS;  les  environs  da 
Delphes  et  d  Olympie,  de  statues.  Au  moin- 
dre succès,  la  piété,  ou  plutôt  la  vanité  na- 
tionale, paja^ua  trihut  à  l'industrie,  exci- 
tée d'ailleurs  par  une  institution  qui  tour- 
nait -i  lavanlagB  des  artS.  Fallait-il  décorer 
une  place,  un  édifice  public?  plusieurs  ar- 
tistes traitaient  le  même  sujet  :  ils  exposaient 
JeuTB  ouvrages  on  leurs  pians ,  et  la  préfé- 
rence était  accordée  à  celui  qui  réunissait 
en  plus  grand  nombre  les  suffrages  du  pu- 
blic. '  Des  concours  plus  solennels  en  fa- 
veur de  la  peinture  et  de  la  musique,  furent 
établis  à  Delphes,  à  Corinthe,  A  Athènes  et 
en  d'autres  lieux.  Les  villes  de  la  Grèce, 
qui  n'avaient  connu  que  la  rivalité  des  ar- 
mes, connurent  celte  des  talents  :  la  plu- 
part prîient  une  nouvelle  face,  à  l'exemple 
d'Athènes  qui  les  surpassa  toutes  on  magni- 
ficence .    . 

Périclès,  voulant  occuper  un  peuple  » 
Redoutable  à  ses  chefs  dans  les  loisirs  de  la 
paix,  résolut  de  consacrer  A  l'embcUisse- 

■  Plln.  lib.  ,1C,cap,  5,  Lï,p.  yaS. 
^Plut.  ioPtricl-I.  i,p.  i5t!. 
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mest  de  la  ville  une  grande  parti*  des  cooJ 
tributions  que  fouraissaieQt  les  alliiés  poi»! 
soulenir  la"  guerre  contre  les  Perses ,  el  (ju'oil 
avait  tenues  justiu'alors  en  réserve  dans  la  I 
citadelle.  Il  représenta  qu'en  faisant  circuler 
CIÏ3  richesses,  elles  procureratent  à  la  natioir  , 
l'abondance  dans  le  moment,  et  une  gloire 
immortelle  pour  l'avenir.  '  Aussitôt  les  tn*- 
nufactures ,  les  ateliers,  les  places  publiques 
se  remplirent  d'une  infinité  d'Buvriers  et  6a 
manœuvres,  dont  les  travaux  étalent  dirigés 
par  des  artistes  intelligents ,  d'après  les  des- 
sinsde Phidias.  Cesouvrages, qu'une  grande 
puissance  naïu-ait  osé  entreprendre,  et 
dont  l'exécution  semblait  exiger  un  long  ^ 
paôe  de  temps,,  furent  achevés  par  une  pe- 
tite république,  dans  l'espace  de  quelques 
anhi5es,  sous  TadministratiDU  d'uu  seul 
homme ,  sans  qu'une  si  étonnante  diligence 
nuisit  à  leur  élégance  ou  à  leur  solidité.  Ils 
coûtèrent  environ  trois  mille  talents.  *  (a) 
Pendiint  qu'on  y  travaillait,  les  ennenMS 
de  Périclès  lui  reprochèrent  de  dissiper  les 
finances  de  l'état,  a  Pensez -vous,  dit-il  un 


M  nCKÈCE,  PART,  n,  SECT.  m.  SS^ 
Jo  jourà  rassemblée  générale,(pie  la  dépense 
«  soit  trop  forte?  »  Beaucoup  trop,  répon- 
dil-on.  «Eh  bien!  reprit-il,  eUe  roulera 
«  toute  entière  sur  mon  compte,  et  jiuscri- 

*  rai  mon  nom  sur  ces  monuments Non, 

«  non,  s'écria  le  peuple  :  qu'ils  soient  cons- 
«  truits  aux  dépens  du  trésor,  et  u  épargnez 
«  rien  pour  les  achever.  '  n 

Le  goilt  des  arts  commençait  à  s'intro- 
duire pacmi  un  petit  nombre  de  citoyens; 
celui  des  tableaux  et  des  statues,  chez  lej 
gens  riches.  La  multitude  juge  de  la  force 
d'un  état  par  la  magnificence  qu'il  étale.  De 
là  cette  considération  pour  les  artistes  qui  so 
distinguaient  par  d'heureuses  hardiesses.  On 
en  vil  qui  travaillèrent  gratuitement  pour  la 
république,  et  on  leur  décerna  des  hon- 
nenrs;  '  d'autres  qui  s'enrichirent,  soit  eu 
formant  des  élèves,  '  soit  eu  exigeant  un  tri- 
but de  ceux  qui  venaient  dans  leur  atelier 
admirer  les  chefs  -  d'œuvrc  sortis  de  leari 
mains.  .1  Quelques-uns,  enorgueillis  de  l'ap* 

•  PluL  in  Ferid.  L  i,p.  160. 

»  Plin.  lib.  35,  cip.  g,  p.  69».  Soid.  M  HarpoCI.ia 

'  Plin.  ibii  p.  Gg4. 

4  .£lian,  v  ar.  hbc.  lib.  4 ,  op.  1 1. 
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batioB  générale,  tiouvôpeot  une  récDBi< 
pense  plusflalteuseeacare  du  nsloseotiment 
de  lotir  supériorité,  otdjnsl'hoai mage  qaili 
rendaient  eux -niâmes  à  leurs  probes  talcuts; 
Us  ne  rougisuioat  pas  d'inscrire  sur  leurs  ta- 
bleaux :  «  11  sera  plus  aJsé  de  le  ceasurerque 
V  de  limilcr.  '  o  Zcuxîs  par\'int  à  une  û 
grande  opulence,  que  sur  la  fin  de  ses  jouB 
il  faisait  présent  de  ses  tableaux ,, sous  pré- 
texte que  personne  n'était  eu  état  de  la 
payrr.  '  Pairhasius  avait  uue  telln  opiuian 
de  lui-même,  qu'il  se  douiiaît  une  oii^int 
céleste.  '  A  1  ivTcsse  de  leur  orgueil,  se  joi- 
gnait celle  de  l'admiration  publique. 

Quoique  les  k-ltres  aient  été  cultivéei  it 
tnetUeure  heure  et  avec  autant  de  succèsqu* 
les  arts,  ou  peut  avancer  qu'à  l'excoptioii  A* 
la  poésie,  elles  ont  reçu  maint  d'encouragr- 
meut  parmi  les  Grecs.  Uâ  onl  mon  Lié  tlel  es- 
time pour  Véloquance  et  pour  Iliistûirei 
parce  que  la  première  est  iiùcessaîre  à  la  dis- 
cussion de  leurs  intérêts,  et  la  sccgiide  i  Icui 
Vauité  :  mais  les  autres  brandies  de  la  litlé- 

'  Plûi.  lib.  35,  csp.  9,  p.  %ii  Plia,  de  «Iv.  IdMk 
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rature  doivent  leur  accroissement  pîutôl  à 
la  vigueur  du  sol,  qu'à  la  protection  du  gou- 
vernc'uient.On  trouve  en  plusieurs  Villes  des 
écoles  d'alldètes^  eotretenues  aux  dépens  du 
public;  nulle  part,  àes  établissements  du- 
rables pour  les  exercices  de  lesprit.  Ce  n'est 
que  depuis  quelque  temps,  qoe  l'étude  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  fait  partie 
de  ^éducation,  et  que. l'on  commence  k 
u  être  plus  eflarouclié  des  nations  de  la  pliy- 
Bique. 

Sous  Périclès ,  les  recherches  philoso- 
phiques furent  sévèrement  proscrites  pai'  les 
Athéniens;  '  et  tandis  que  les  devins  étaient 
quelquefois  entretenus  avec  quel([up  dis- 
tinction dans  le  Prytanée,  '  les  philosOp!iË9 
osaient  à  peine  confier  leurs  dogmes  k  des 
disciples  fidèles.  Us  n'étaient  pas  mieux  ac- 
cueillis chez  les  autres  peuples.  Partout,  oh- 
jets  de  haine  ou  de  mépris,  ils  n'échappaient 
aux  fureurs  du  fanatisme-,  qu'en  tenant  la 
vérité  captive;  et  à  celles  de  l'envie,  que  par 
une  pauvreté  volontaire  ou  forcée.  Plus  to- 
lérés aujourd'hui ,  ils  sont  eacore  surveillés 
de  si  près,  qu'i  la  moindre  licence  la  philo- 

'  Plal.  io  pBiicL  I.  I ,  p.  >  6g. 

*  Scbol.  AiiutajA.  JQ  Mib;  T.  33«. 
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Sophie  é|>rouverait  les  tnémosoutragesi^a'aU' 
(reibis. 

Onpeutconcluredecesréflesîons,  i''(ju( 
lesGrecs  ont  toujours  plus  honoré  les  UilenL 
«]ui  servent  à  leurs  plaisirs,  que  ceux  qu 
contribuent  k  leur  instruction;  2"  que  le: 
causes  physiques  ont  plus  inâué  que  les  mo 
taies,  sur  le  progrès  des  lettres  ;  les  moralet; 
plus  que  les  physiques,  sur  celui  dcs^rts: 
3'  que  les  Athéniens  ne  sont  pas  ibudés  3 
s'atlribut^r  l'origine  ou  du  moins  la  perfec- 
tion des  arts  et  des  sciences.  '  Vainement  se 
flattcDt-ils  d'ouvrir  aux  nations  les  routes 
brillautes  de  l'immortalité;  *  la  nature  □( 
paraît  pas  les  avoir  distingués  des  aulrei 
Grecs  dans  la  distribution  de  ses  faveurs. 
Ils  ont  créé  le  genre  dramatique;  ils  ont  eu 
de  célèbres  orateurs,  deux  ou  trois  histo- 
ricDS,  un  très  petit  nombre  de  peintres,  d( 
sculpteurs  et  darchîtectes  habiles  :  niaî.s, 
dans  presque  tous  les  genres,  le  reste  de  ta 
Grèce  peut  leur  opposer  une  foule  de  noms 
illustres.  Je  jie  sais  même  si  le  climnt  de 
l'Atlique  est  aussi  làvorable  aux  produc- 

>  liocr. panegA,  i,f.  v38.Plu[.I)ella  □ciiipH*,«c> 
i,p.345.  '— 
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-lions de  ljespril,qiieceuïd.erioiiieet  de  la 
Sicile.' 

Alliines  est  moios  le  berceau  qne  le  sé- 
jour de&tJilsuls.  Ses  richesses  la  mettent  en 
étal  de  les  employer,  et  ses  liimiiTes  de  les 
a|>préner:  l'éclat  de  ses  fêtes,  la  douceur  de 
ses  lois,  le  iioiiibre  et  le.caructère  ianile  de 
ses  Labiiauts,  siifliraieiit  pour  ûxerdaus  sou 
«ucciail£  des  tioiiimes  avides  de  gloire ,  et 
auxquels  il  faut  un  lliéiilre,  des  rîvauX  et 
des  jugos,  T.,      .  .-,  , 

Périclès'se  les  attachait  jwr  la,sup^Tioriié 
de  sou  eL'ôdit;  Aspusie,  pftr  Iqs  eliitrmes  do 
sacoflversatiou-,  !  un  et  l'autre,  p»f  une  es- 
time eclàii'ée.  On  ne  pouvait  ci'iïiparer  ^Vsr 
pasieqHtVelIe-mèiue.  LesGrecsi'aieatç^oFB 
moins  étonnes  de  sa  beauté,  que'de  sou  élo- 
quence, que  de  ki  profondeur  et  des  aj;ré- 
menlsdc  son  esprit.  Socratc,  Alcibiade,lps 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus  renom- 
més, les  Athéniens  et  les  Alhéuienues  les 
plus  ainiaUes,  s'assemblaient  auprèsde  cette 
lumiue  siuguhère,  qui  parlait  k  tous  leur  lan- 
gue, et  qui  s'attirait  les  regards  de  tous. 

Cette  société  fut  le  modèle  de  celles  qui 
se  sont  formées  depuis.  L'amom  àeî>\e^ssç.'i ., 
des  arts  et  des  plaisirs ,  qui  ta'ç^o^*-^-** 
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Bature  le  don  de  claire,  youla 
cff(;t;  et  le  désir  ajciula  de  no 
nu  ta1<!iit.  Bientôt  on  distlng^ 
bonne  compagnie.  Comme  il 
partie  sur  des  convenances  i 
cjii  il  suppose  de  la  finesse  et/ 
lue  dans  l'esprit,  il  fut  long-l 
t-er,  et  ne  put  jamais  prnétn 
les  conditions.  Enfin  la  politA 
d  abord  que  l'expression  de  C 
vint  insensiblement  de  la  di^ 
eut  soin  de  prodiguer  aux  au' 
tiofta,  pour  en  obtenir  de  plu 
respecter  leur  amour-propre 
I          *as  in(jniél(î  dans  le  siea^^ 

1                        ^^M 

NOTES. 


NOTE  r. 
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Bar    ta  Dialectei  dont  Homère 
(Page  î. S.) 

XlouènE  emploie  aouvcot  le*  diiora  dUlecies  d« 
laGrccc.  Oq  lui  en  b  fuit  iiu  crime.  C'esl,  dil-ou  , 
comme  si  un  Je  nui  ccvivaiiis  mettait  i  coiitribu- 
tioD  le  languedocien  ,  U  picard ,  et  d'auttesiiiîoniAi 
particuliers.  Le  ii'proi^lie  paiail  bien  londé  :  mais 
coiDiaeDt  imaginer  qu'avec  l'esptit  le  plus  facita 
et  le  plus  fécond  ,  Homère  ,  se  permeltanl  des  li- 
cences que  D'oseriiit  prendre  le  moindre  des  poëtes, 
eût  Oié  se  former,  pour  coosti'uiTe  ses  vers,  une 
langue  biiarre  ,  et  capable  de  révolter  non-scule- 
Qi^  ne  la  postérité  ,  mais  sou  aiècle  m£me,  i^uelijue 
ignorant  qu'on  le  biippobe  ?  Il  est  donc  plus  nalu- 
lel  de  pemer  qu'il  s'est  Servi  de  la  langue  vulgaire 

Chex  les  anciens  peuples  de  laGvèce  ,  les  mêmes 


mot*  eurent  plusieurs  terminaisons,  et  se  modi- 
fi^ent  de  plusieurs  manières.  Cetaient  des  irré- 

l 'enfance  des  langues,  et  qu'avaient  pu  maiMinix 
pendantplutloQg-teinpi,  païmlYcidïtci  .V.*^'"^* 
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<|iieiites  émigiatioRS  des  peuples.  Quand  ces  pea« 
])lailcs  se  furent  irrévocablement  fixées ,  certaines 
fuyons  de  parler  dcvini^ent  particulières  à  certains 
f.-antons;  et  ce  fut  alors  qu'on  divisa  la  langue  en 
des  dialectes  qui ,  eux-mômes ,  étaient  susceptibles 
de  subdivisions.  Les  variations  fréquentes  que  so< 
bissent  les  mots  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue ,  nous  font  présumer  que  la  même 
chose  est  arrivée  dans  la  langue  grecque. 

A'  cette  raison  générale,  il  faut  eu  ajouter  nue 
qui  est  relative  aux  pajs  où  Homère  écrivait.  La 
colonie  ionienne ,  qui ,  deux  sic'^b^s  avant  ce  poète, 
alla  s'établir  sur  les  côtes  de  TAsie  mineure,  sons 
la  conduite  de  !Néléc ,  fils  de  Godrus ,  était  comp<v 
sée  en  grande  partie  des  Ioniens  du  Péloponèse; 
mais  il  s  y  joignit  aussi  des  habitants  de  Thèbes, 
de  la  Phocide  et  de  quelques  autres  pays  de  la 
Grèce.  ^ 

Je  pense  que  de  leurs  idiomes  mêlés  entre  eux, 
et  avec  <  eux  des  Éoliens  et  des  autres  colonies 
grecques  voisines  de  l'Jonie,  se  forma  la  langue 
dont  Homère  se  servit.  Mais  dans  la  suite,  par  les 
mouvements  progressifs  qu'éprouvent  toutes  Ici 
langues  ,  quelques  dialectes  fiirent  circonscrits  en 
certaines  villes ,  prirent  des  caractères  plus  dis- 
tincts, et  eoiiseivèrent  néanmoins  des  variétés  qui 
attestaient  raucienne  confusion.  En  effet,  Héro- 
dote, postérieur  à  Homère  de  quatre  cents  ans,' 

*  Pausan.  Vib.  'j ,  ca\>.  "i  ,^.^i%. 
^  Herodol,  Vib.  i .  ca\v.  ^^, 
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«connai.  quai 

'.re    subdivisions   dans   le  dia 

loclc 

qn-onp»rbit«- 

NOTE  II. 

Sur 

Epi^i..ide.  (Pag.  a« 

i'O 

Tact  ce  qui 

regarde  Ëpiménide  c 

st  plein  d'obi. 

rucités.  Quelques  Rntcnrs  andena  1 

lE  font  vc 

nira 

Athènea-rersVi 

m  6oo  avant  J.  C.  Platon  est  le  seul 

qui  liTB  la  dah 

3  de  ce  voyage  a  l'ar 

1  5oo  ava 

.11  la 

niSme  ère.  '  Ce 

lie  difficulté  a  tourmenté  les  ■ 

criti-     • 

que«  modernes 

.  On  a  dit  que  le  l( 

^ite  'de  Platon 

était  altéré  ;  et 

il  paraît  qu'il  ne  l'ea 

t  pas.  On 

a  dit 

qu'il  fallait  ad 

mettre  deux  Epimén 

ides;   et 

celte 

supposition  eit 

sans  vraisemblance. 

Enfin,  d'i 

.près 

qu.-lq.iM  ancie 

nsauKurs,<iui  doni 

,enti£pimé. 

nide  cent  cinqi 

jante-quatre ,  cent  ci 

nquante-! 

lept. 

et  mËmc  deux 

cent  quatre-vingt-di 

i-neuf  ar 

inées 

dcïiE.  on  n*a 

pas  ci-aint  de  dire  qu  il  avaii 

(fait 

deux  voTBges  i 

1  Athènes,  l'un  ïl'ig 

;e  de  qna, 

:ante 

ana,   l'autre   h 

l'âge  de  cent  cinq, 

lante.  '    11  est 

absolument  po 

ssible  que  ce  double 

voyage  a 

it  eu 

lieu;  nais  il  1' 

est  encore  plus  que 

Platon  se 

soit 

flfcmpé.  An  res 

te,  on  peut  voir  Fahi 

ricins.  4 

'  HerodoL  lih 

.  i,a.p.i4a. 

'  Plat,  de  leg. 

Iib.,,t.a.i..fi4a. 

'Corsio.  fiât 

attira.  3,  p.,». 

4  Fabrit.  bibi. 

gTBBc.  t.  I ,  p.  36  et  6oa.  Brack.  li 

iJHlor, 

^i,b-û«.,.,, 

p.  4'9 

i^ 

t.6 

^ 
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NOTE  III. 

Sur  le  pouvoir  des  pères  à  Athènes,  (Page  aSg.) 

Quand  on  voit  Solon  ôter  aux  pères  le  pouvoir 
de  vendre  leurs  en&nts,  comjne  ils  faisaient  au- 
paravant ,  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  qu'il 
leur  ait  attribué  celui  de  leur  donner  la  mort, 
comme  l'ont  avancé  d'anciens  écrivains,  posté- 
rieurs  à  ce  législateur.  >  J'aime  mieux  m*en  rap- 
porter AU  témoignage  de  Denjs  d'HalicamasM, 
qui ,  dans  ses  Antiquités  romaines ,  =>  observe  quCt 
suivant  lés  lois  de  Solon ,  de  Pittacus  et  de  Cht- 
rondas ,  les  Grecs  ne  permettaient  aux  pères  que 
de  déshériter  leurs  enfants ,  on  de  les  chasser  àfi 
leurs  maisons ,  sans  qu'ils  pussent  leur  infliger  dei 
peines  plus  graves.  Si  dans  la  suite  les  Grecs  ont 
cloniié  plus  d'extension  au  pouvoir  paternel,  il  est 
à  présumer  qu'ils  en  ont  puisé  l'idée  dans  les  lois 
romaines. 

NOTE  IV. 

Sur  la   Chanson   d'Harmodius   et    d'Arlsto^lton, 

(Page  288.) 

ATHÉBif.t  3  a  rapporté  une  des  chansons  gos* 
];Osées  en  l'honneur  d'Harmodius  et  d'Aristogiton, 
et  iM.  de  la  ^iauze  4  l'a  tradnite  de  cette  manière: 


\ 


*  Scxt.  Empir.  PyrrhoD..liypot.lib.  3,  cap.  24»  P-  '^* 
Ilcliod.  JStbiop.  lih.  i,  p.  24.  yid-  Meurs,  them.  attic 
lih.  I ,  cap.  2. 

^  Dionys.  Halic.  lib.  2,  cap.  26,  p.  ag-a. 

3  Athen.  lib.  i5 ,  caç.  \^ , "ç.  ^>^.  1 

4  Mém.  deYacad.  âLe^\ifcXi.\<av\x.v<à.^  "^M-  / 
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«  Je  porter 

ai  me 

,n  épi.  couv„te 

1  de  fei 

.illM  de 

..  mjrtte.coDi 

me  h. 

enl  [iBtmodius 

et  Ari, 

.logiton 

>i  quand  ils  laèrent  le  tyran ,  et  qu'ils  établirenl 
V  dans  Athènes  Légalili:  des  lois. 

«  Cher  Harmodiui ,  vous  n'êtes  point  encore 
u  mon  1  fut  djt  que  vous  ftes  duns  les  iUi  des 
»  bienlienreun ,  où  sont  Achille  an*  pieds  légers, 
Il  et  Diomède  ,  ce  vaillant  fils  de  Tj'dée. 
■  ce  Je  porterai  mon  épée  conveite  de  feuilles  da 
u  m^rte,  comme  (iront  Hai-modiua  et  Avistogiton 
ic  lorsqu'ils  (uèreut  le  Ij-ran  Hipparque,  dans  la 
Il  temps  des  Panathénées. 

Il  Que  votre  gloire  soit  éleiuelle,  cher  Harmo- 

II  le  (jran,  et  établi  dans  Athènes  l'égalité  dei 

Note  v. 

Sartei  TrêiorideifoisdePerie.  (Page  Soj.) 
On  voit  par  ce  qui  est  dît  dans  le  texte,  pont'- 
quoi  Alexandre  trouva  de  si  grandes  sommes  accu- 
m  niées  daus  lus  trésprs  de  Pcrsépulis,  de  Suze,  île 
Pasttgatda,  etQ.  '  Je. ne  sais  pouitanl  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Justin  ,  lorsqu'il  dit  '  (p'apréi  la  con- 
quÈIe  de  la  Pci'su ,  Ale.iandce  [irait  toui  Ils  ans  da 
un  Bouveaui  sujets  itpis  cent  mi^e  talents,  ce 
qui  feroit  eaviron  seiïec^atyingti^illionaUeaotre 

■  Arrian.  lâi.  3 ,  cap,  1 6 ,  p.  i  aS  ;  cap-  1 8 ,  p- 1 3 1  ■ 
I        QninL  CiirLiib.  5,  «p.  G.  Oied,  11b.  n ,  ç.  H!\.- ^■■^ - 
I      HiAlei:  t.- i,  p.  686. 
f  '/ristfn,  llh.  jS.rBp.  1. 


548  NOTBS. 

NOTE  VI- 

Sur  tes  Ponts  de  bateaux  construits  sur  VHôiUs^ 
par  ordre  de  Xerxès,  (Page  337.  ) 

Cfs  deux  ponts  commençaient  à  Abjdos ,  € 
terminaient  un  peu  au-dessous  de  Sestos.  On  a 
connu ,  dans  ces  derniers  temps ,  que  ce  trajet 
plus  resserré  de  tout  le  détroit ,  n'est  que  d'envi 
trois  cent  soixante  -  quinze  toises  et  demie, 
pouls  a^aut  sept  stades  de  longueur ,  M.  d'Anv 
(  Q  a  conclu  que  ces  stades  n'étaient  que  de  i 
quaiite-unc  toises.  * 

NOTE  VII. 

Sur  le  nombre  des  Troupes  grecques  que  Léoni 
commandait  aux  Thermopyles.  (Page  354*) 

Je  vais  mettre  sous  les  yeux,  du  lecteur  les 
culs  d'Hérodote,  liv.  7,  chap.  202  ;  de  Pausan 
1.  10,  chap.  20,  p.  845;  de  Diodore,  1.  1 1  ,p 

TROUPES    DU    PÉLOPONkSE. 

Suivant  Hérodote» 

Spartiates. 

Tégéates 

Mantinéens 

Orchoménicns 

Arcadiens i 

Corinthiens 

Phliontiens 

Mjcéniens 

TOTk\. Z 


HOTES.  S49 
Suivant  Paasanias. 

Spartiate».- 3oo 

Tégéales 5aa 

Manlinéens 5oo 

Orehoménieni.  , iio 

Arcadiens looo 

Cotimhiens 4oo 


Suii:>nl  Diodott. 

Spuitiates 3oo 

Lscédémoniens -joa 

Autres  Dationa  du  PélapanÈse 3oo(i 

ToTAx 4ooo 

AritlES     BATIOM     Dt     l*     G  H  i  C  E. 

Suivant  Hérodote. 

Thespif  ns yflo 

Tliébaina '. ^oa 


Suivant  Pauianlat, 

Tbospiens.  .     ....>..  700 

Thébaias -  ^00 

Phocéens -  looo 

ÏO-IXT. ^^"^ 


WOTBS. 
Suivant  DioJort. 


Miléiïe 

Tbêbaii 
Phocëei 


W-  ■  Ainsi,  selon  Hcrixlote,  les  villes  Aw  Féloponise 
fourntrsnt  trois  raille  cent  soldaM  ,  Us  Tbe*piens 
sept  cents,  leaThébains  quatre  cents,  les  PLoiéeiH 
mille;  tolnl,  cinq  mille  Aeax  cent!i ,  snas  comptri 
les  Loeiiens-OpODtiens,  (jui  maichèrciii  en  coip^. 

Pausaniatsiiit,  pour  Jesaottoi  nations,  le  cal- 
cul d'Hérodote,  et  oonjiicturc  que  les  Locneni 
étaient  au  nomlu-e  de  sixmilht;  ce  (^ni  donne  pont 
le  total  onix  mille  dtui  cents  hommes. 

SuivaiitDisdovç,Léonidii9Se  rendit  nui Tbermo- 
pjles  i  1b  Ute  de  qiintre  mille  hommes  ,  parmi  les- 
quels étaient  trois  centi  .Spartiates  el  sept  cents  Li- 
cédémo  Biens.  11  ajciiitequececorpBfulbit<nt{kti«B- 
ibieé  dcmillu  Vil\^sieitSj  de  quatre  centaThëbanUf 
àe  mille  (.ocrien»,  el  d'un  nombre  presque  4g*l 
dePhocéei)Sitotal,septinillFqutiirecBatshoBfpi«*i 
D'uD  autre  câlé  ,  Jtjstin  '  et  d'autres  auleun  dinnl 
■fueLconidas  n'avait  qnfe quatre  mille 

Ces   incertitude!  d(Splr«iti-aicQt   peul-tt»,  : 
noDS  avions  toutes  les  iuscriplions  qui  fiireOt^rtf 
vécB  après  la  liaiaillc,  sur  cinq,  colonn^t  \  ' 
■i>i  TliermDHjles.  '  Nous  a.ïo 

'  JuSliti.  lib.  3,G»f-  II. 

'Strab.  lib.  9,p.  ^'■g- 


ii-tt»,  si 
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de-ri»  Mégis  lia 

(  '  raaii  ellt  ne  fournil  auenne  la- 

mière.  On  av» 

coruacrù  les  latveB  aux  soldat)  de 

H».  Sur  celle  'iei  Spacliates ,  il  e>1 

■dit  qu'il»  ottiun 

1  trois  cent!  ;  niv  une  autre ,  ou  Nn- 

nonce  ijue   qii 

tre  mille   soldats  du  PclopotiéH 

avaient  combat 

tu  contre  Ituis  millions  de  Potsei.  > 

Celle  de»  Locti 

ns  est  citée  par  Strabou  ,  qui  ne  U 

Topporte  point 

'  le  nombre  de  leurs  soldat»  do- 

vail  s>  trouvr 

Noul  n*a*ons  pas  la  dernière .  qui 

■ans  dotite  éta 

pour  les  Thespiens;  car  elle  ua 

pmivait  tega.d 

r  ni  les  Ptiocéens,  <]Ui  ne  combal- 

tirent  p.fl,DilB 

TliébsiDS,  qui  s'étaient  ran^s  du 

parti  de  Xeiïos 

loi-squ'on  (IreSM  ce»  monujnoiiti. 

Vaieiroainn 

lanl  quelques réfieiioni  p<«u'  con- 

dlier  les  caloiil 

préc;jBnls. 

(•  llestclai 

que  Justin  l'en  est  rappoMi  uni- 

queinent  à  lin 

criptinn  drassée  en  l'Unuiu-ur  des 

peuples  du  PU 

Oponése,  lorsquil  n'a  donné  que 

quatre  mille  Lomnies  à  Léouidas, 

a'  Héi-odoce  ne  liie  pas  le  nombre  de»  Lncrieni. 
Ce  n'est  que  par  une  légère  conjecture,  que  Fauia- 
nias  le  pOF'.e  à  nK  r|iil1e.  On  pcnt  lui  oppMev  d'a- 
bord Strabon.  qui  dit  positiTement  •  queLéonidas 
n*arair  reçu  des  peuples  yoisini  qu'une  petite 
quantité  de  soldai»;  ensuite  Diodure  de  Sicile, 
qui,  dans  son  calcul ,  n'admet  que  mill^^ocrien». 

3°  Dans  l'énumération  de  ces  troupe»,  Dibdore 

■  Henidol.  lîb.  7,  cap.  236. 

>  Id.  ibid.  .  -^^ 
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a  nœii  \e>  Tliespient,  '  quoïipi'ïl  en  fusse  mcnllon 
tlins  le  LOUIS  de  sa  Dan'alion.  '  Au  lieu  des  Thés. 
picni,  il  n  compté  mille  Hilésieus.  Un  neconnall 
dans  le  coDtiiieuI  de  la  Gcèce  aucun  peuple  qui  ait 
porté  ue  nom.  Psulmîer  ^  a  jicn&é  qu'il  allait  sul>- 
ïtituur  le  non  de  Halieus  à  celui  de  Milésieas.  Ces 
Maliens  s'étaleut  d'abord  soumis  à  Xenisi  4  et 

Grec»,  Paulmïer suppose,  d'aptes  un  passage  d'Hé- 
[odolt ,  ^  qu'ilti  ne  sa  déclatèrenl  ouveilement  pour 
les  Perses  qu'après  le  combat  des  Thel'mop^le^ 
ÇejKndant  est-il  à  présumer  qu'UabiLant  un 
ouvectv  ili  eussent  osé  prendre  les  aimes  eoalK 
tine  nMiuu  puissante,  à  laquelle  ils  avaieu' 
serment  d'obéir':'  II  est  beaucoup  plui  vraisembla- 
ble que,  dans  l'affaire  des  TliDi'mopjius,  i 
fournirent  des  secours  ni  aui  Grecs,  ni  aux  Venttî 
et  qu'aptïs  le  combat ,  ils  joigoireut  quelques 
vaisseaux  à  la  flolte  du  eus  derniers.  De  ^iH^ue 
manière  que  l'erreur  se  soit  glissée  dans  le  li'ite 
de  Diodoro ,  je  suis  porté  ii  croire  ija'au  lîcu  de 
mille  Milésiens ,  il  faut  lire  itpt  oentsThespiens. 

j°  Diodore  joint  sept  cents  Lacédéinoiiien 
trois  cent»  Spartiates  ;  «l  .son  témoignage  esi 
rement  conlii'iué  par  eeluii  d'Isueraii^.  ^  Uérodotc 

'  Diod  lib.  1 1 ,  p,  S. 

"  Id.  il)IJ,  p.  8. 

'  Paliner.  exercit.  p.  io6.  i 

A  Diod.  ibid.ç.  î,  i 

S  lleiDdot.Vih.  6,tap,66. 
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n!b  pli'lc  pBi|  peut-être  pai'ce  qu'ill  ne  partirent 
lu'apvèg  Léonidas,  Je  crois  devoii'  les  ■dmellre.' 
3ulre  laotoritc  deDiodore  el  d'isocrme,  les  Spar- 
iatea  ne  sortaient  guèvos  san*  tire  iccompagnéa 
l'un  corps  de  Lacédémonïens.  De  plus ,  il  est  cei^ 
ain  que  ceux  du  Péloponèae  fournirent  quMte 
aille  hommes  :  ce  nombre  était  clairemeal  ei- 
irimé  dans  l'inscription  placée  Mit  leur  tombeau; 
:t  0 epen 3a nt  Hérodote  n'en  compte  cjue  trois  mille 
:cnt ,  parce  qu'il  n'a  pa»  cru  devoir  faire  mention 
les  sept  cents  Lacédénioniens  qui ,  suivant  les  ap- 
laronces  ,  vinrent  joindre  Lronidaj  auK  TLermo- 

D'après  ces  rcmac(|ues,  donnons  un  lésiilut. 
ilérodote  porte  le  nombre  des  combat  tan  ts  à  einq 
nille  dcuï  cents.  Ajoutons,  d'une  part,  »îpt  eenli 
[jacédéiDOniens,  et  de  l'autre,  les  Locriena,  dont 
I  n'a  pas  spécifie  le  nombre,  et  que  Diodori:  ne 
ait  monter  qu'ï  mille;  noua  aurons  aïi  mille  mai 
:ents  liommes,. 

Pausanias  compte  onie  mille  di'Ui  rcnls  liom- 

ijontona  les  stpt  cents  LacédémonieiiB  qu'il 

:s  à  l'eicmple  d'Hérodote,  el  nous  auvoi» 

mille  neuf  cents  hommes.  Réduisons  ,  avec 

>iodore,  les  six  mille  Locriens  h  mille,  et  nous 

,ommes. 

Le  calcul  de  Diodore  uons  donne  sept  mille 
ualre  cents  hommes.  Si  nous  cUanç,«On*Ve».T(vW."i 
liléif'eiu  en  aept  cents  Tteai^eBS  ,  'noa*  ».%«'«* 
pt  miltf  eeui  hataiaei.  Ainsi  on  ceux,  àÀïtoi>.>J 


HOTES. 


c  tiouiJa» 


c  lui 


la  IinDimts, 

BJI  parait  par  iléroUotc,  '  que  les  Spantialei 
I  l'uMge,  accompagnés  d'DiloleE. 
rour»  ar  les  oal  pat  compris  daai 
leurs  calcula;  pciit-iti'e  ne  ptESaieot-ila  pai  la 
□  ombre  de  U'oiï,  c<^i>t4^ 

Quand  l,éojiid«9  a[ipiil  ijii'il  allait  être  laarnè, 
il  renvoja  la  pitil  Rinnde  pactîe  de  lea  troupea  ;  il 
no  garda  que  Ici  Spartiates ,  les  'l'he»pieus  et  lea 
Thébain9,.cf  qui  faisait  un  fonds  de  qualona 
cents  boraiats  :  mais  la  plupart  avaient  péri  dans 
lus  premiéri-s  attaques  -  et  si  nous  en  crojons  Dio- 
dore  ,  "  Léuiiidas  n'aTail  plus  que  cioq  cents  »oi- 
dats  quand  il  prit  le  panî  d'attaquer  le  camp  dei 
Perses, 


NOTE  viir. 


ordre  de  Ptrii 


fiûHHmenli   HtnitruiU  far 

..(Page  536.)    ■ 


'  Herodol,^.  7,  cap.  iigstni^,  c 
'  nio3.  lîb.  1 1 ,  ç.  %  tt  ^.  ■ 
^  Thui^d.  lit.  à  ,  oaç-  ^'i- 


,,i5. 


THUCifiiiije  ■  fait  enlendi-e  qu  il»  aVVÂeot  c< 

tcoismîllasepinenls  wleiilh,etooi)](n««(d,d^ssD 
calcul,  non-seulement  la  dépeiue  ^p*,f  i;çjijli:e»' 
des  autres. édiÊceacon9iruit8[Mroildn!4ePw'''4»,  I 
mai»  encore  celle  du  siège  de  Pfttidfiç.  ÇeMifji, 
iil-il  ailleurs  ,  4  coûta  deux  mille  talent;,  Al,ll'«»  j 
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rciternit  àone  que  mille  Sept  cciiti  pour  les  QU- 
Vritges  ordonncB  ■pat  Pi'i'iclùs  :  or,  un  aiilciic  an< 
cibD  '  rrippone  que  les  Ptopjlées  seuls  coûtèrent 
deuK  mille  douie  talenls. 

Poui'  résoudre  cette  difficulté ,  obserTOns  cjuc 
l'hucjdide  ne  nous  a  donné  l'état  des  Hnnnces 
d'Athènes  ,  que  pour  le  moment  précis  où  la  guêtre 
lin  Péloponèse  fui  tésolue;  qu'à  celle  époque,  le 
■iëge  de  Potidce  commençait  k  peiDej  qu'il  dun 
deux  ans,  cl  que  l'hiiitonen  .  dans  le  premier  pas- 
nage,  n'a  parlé  que  des  premières  dépenses  de  re 
■Uge.  En  supposant  qu'elles  se  montassent  alovs  b 
I  Hpl  cents  talents,  nous  deslinerous  les  autrei 
I  trois  mille  sui  ouvrages  dont  Péticlès  emlicJlit  la 
ville.  Trois  mille  talents  ,  àciuqmitle  quatre  cents 
livres  chaque  talent,  font,  de  notre  monnaie,  seiie 

temps  de  Périclès  ,  le  talent  pourait  valoir  trois 
cents  livres  de  plu»,  nous  aurons  dii-sep:  millions 
cent  mille  livres. 

'  Heiiod.  ap.  ijarpocr.  et  Snid.  ia  H/iiriX. 
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